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INTRODUCTION 

AUX    COMMENTAIRES'. 


Ia  biographie  de  Slaise  deHonluc  se  trouve  en  entier 
dans  ses  mémoires,  ce  qui  nous  dispense  de  l'écrire.  Nous 
allons  seulement  énumérer  les  principaux  événements  de 
cette  vie  militaire  si  bien  remplie,  pour  marquer  l'époque 
de  la  rédaction  des  Commentaire  *. 

Biaise  de  Monlue  naquit  vers  l'année  1602  '.  Q  prit  les 

1 ,  Nons  n'avoiu  pas  à  nous  occuper  ici  des  Lettres  de  Biaise  de 
Uonlnc,  qui  auroct  une  introduction  séparée. 

8.  Noos  ne  pouvons  que  mentionner  les  controverses  établies 
sur  l'origine  de  la  famille  de  Monlnc,  l'époque  et  lelieu  de  sa  nais- 
sance, sa  nomination  officielle  à  la  charge  de  colonel  général  de 
l'inCmterie,  ses  actes  comme  gonvemeur  de  la  Guyenne,  le  lieu 
de  son  tombean.  L'examen  de  ces  questions,  qui  trouvera  sa  place 
ailleurs,  exigerait,  pour  être  complet,  des  développements  qui  ne 
sauraient  entrer  dans  le  cadre  étroit  de  notre  préface. 

3.  On  ne  connut  exactement  m  le  lieu  ni  la  date  de  la  nais- 
sance de  Honlnc.  H.  Corne  de  Condom,  anden  avoué,  dans  une 
lettre  adressée  à  H.  Sainte-Beuve  à  l'oocaûoa  d'un  article  publié 
par  l'illustre  critique,  établit  que  l'aulenr  des  Commaalaires  est 
né,  selon  toute  vraisemblance,  i  Saiite-Gemme,  dans  la  commune 
de  Saint'Puy,  piés  de  Condom.  Quant  à  l'année,  en  attendant  la 
découverte  de  documents  nouveaux,  nous  adoptons  les  conclu- 
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armes  à  l'âge  de  17  ans.  L'Italie  attirait  alors  toute  la 
noblesse  française',  il  passa  les  monts  et  entra  comme 
archer  dans  la  compagnie  du  sei^eor  de  Lescan,  maré- 
chal de  Foix. 

Depuis  cette  époque  il  prit  part  à  tontes  les  gnerres  du 
règne  de  François  I".  Il  assista  saccessivement  ii  la  bataille 
de  Pavie,  à  l'expédition  de  Naples  en  1527,  à  la  défense  de 
Marseille  en  1536,  an  siège  de  Perpignan  en  1542,  aux 
campagnes  d'Italie  que  couronna,  en  1544,  la  glorieuse 
bauille  de  CerisoUes,  et  à  l'expédition  de  1545  contre 
les  Anglais. 

Sons  le  règne  de  Henri  II,  Monluo  retooma  en  Italie.  Ca- 
pitaine déjà  expérimenté,  connu  et  aimé  du  soldat,  il  se 
fit  distinguer  par  le  maréchal  de  Brissac.  En  1555,  le  roi 
lui  donna  le  commandement  de  la  ville  de  Sienne,  assiégée 
par  les  Impériaux.  Pendant  six  mois  Monluc,  sans  secours, 
sans  vivres,  sans  munitions,  presque  sans  annes,  j  soutint 
une  défense  acharnée.  On  trouvera  dans  le  livre  III  des 
Commentaires  le  récit  de  ce  fait  d'armes,  l'on  des  plus 
glorieux  du  règne  de  Henri  H.  L'éclat  de  cette  campagne 
Ini  acquit  une  juste  réputation  et  assura  sa  fortune.  Succes- 
sivement liaitenant  du  roi  en  Toscane,  gouverneur  de  Mon- 
talmn,  colonel  général  de  l'infanterie,  capitaine  de  50  lances, 
il  rendit  en  Italie  et  en  Lorraine  des  serrices  qui  auraient 
snffi'à  sa  gloire. 

Au  premier  bruit  des  troubles,  Charles  IX  lui  donna  la 
mission  da  pacifier  la  Guyenne,  chaîne  difficile,  qui  devait 
exposer  le  nouveau    gouverneur  aux  jugements  les  plus 


siom  du  marquis  d'Aubais  qui  propose  l'an  f  S02.  Cette  date  est 
celle  qui  s'accnrde  le  mieux  avec  les  indicatinns  chronolngiqu«s 
oODtenues  dans  les  Commentaires. 
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sévères.  Ce  n'est  pas  ici  le  liea  d'entrer  dans  la  diBCiunon 
de  ses  actes  \  non»  résainetx>ns  aeulemml  notre  opinion . 

Les  historiens  philosophes  l'ont  accablé  d'anathémea  an 
nom  de  la  plus  sacrée  des  libertés  hnmaînes,  la  liberté  de 
conscience.  Mais  dans  les  luttes  fratricides  qui  ont  ensan- 
glanté  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s'agissait-^t  de 
religion  autant  que  de  politique  ?  Afonluc  d'ailleurs  resta  tou- 
jours étranger  aux  querelles  théologiques  et  aux  animosités 
de  secte  ;  il  ne  connut  qu'une  foi,  la  foi  monarchique,  qu'un 
devoir,  la  fidélité  au  roi;  à  ses  yeux  les  Huguenots  étaient 
des  traîtres,  ennemis  du  trAne;  en  les  frappant  sans  pitié,  il 
punissait  bien  plus  des  révoltés  que  des  hérétiques.  On  n'a 
pas  assez  remarqué,  selon  nous,  ce  sentiment  nouveau  qui 
sD^t  alors  dans  quelques  grandes  &mes,  le  dévouement 
absolu  à  la  royauté.  Moulue  fut  l'on  des  premiers  fanati- 
ques de  oet  esprit  royaliste,  qui,  dans  les  ftges  suivantSf  sut 
inspirer  tant  d'héroïsme  à  la  noblesse  militaire. 

D'antres  historiens  ont  accusé  son  caractère  et  l'ont  dé- 
peint comme  un  monstre  altéré  de  sang,  l'émule  du  baron 
des  Adrets;  on  s'est  armé  contre  lui  de  certains  aveux 
échappés  dans  l'ardeur  de  la  lutte  et  presque  au  milieu  dn 
feu.  Ce  sont  Iji  des  récriminations  et  non  des  jugements 
historiques;  ces  reproches,  exagérés  d'ailleura,  ne  présen- 
tent qu'un  des  moindres  càtés  de  la  vie  de  Monluc.  J)an8 
ces  temps  de  troubles,  lorsque  l'énergie  hnnuiine  était  dou- 
blée par  la  fureur  de  la  guerre  civile,  les  grands  caractères, 
emportés  par  des  passions  violentes,  passaient  prompte- 
ment  d'un  extrême  à  l'autre.  Hontmorent^,  Coligny, 
Henri  TV  lui-même  payèrent  leur  tribut  aux  mœurs  de 
leur  siècle.  Serait-il  juste  néanmoins  d'oublier  les  services 
de  ces  grands  hommes  et  de  flétrir'  leur  mémoire  pour  leurs 
excès?  Moulue,  terrible  pour   les  Huguenots  pendant    la 
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guerre,  se  montra  leur  défenseur  pendant  la  paix.  Cet 
homme,  qu'on  représente  comme  sacs  pitié,  blâmait  la 
Saint  Barthélémy  et  conseillait  au  roi  la  tolérance  religieuse. 
Ces  contrastes  se  dessinent  nettement  dans  les  Commen- 
taires, mais  c'est  surtout  dans  ses  Lettres  que  se  réréle  un 
Monluc  -  ondoyant  et  divers  ■,  tour  à  tour  impitoyable  et 
bamaiD,  violent  et  mesuré,  fougueux  et  sage ,  cruel  jusqu'à 
l'excès,  modéré  jusqu'à  la  clémence,  que  nous  croyons  £tre 
le  vraiMonluc'. 

Le  23  juillet  1570,  au  siège  de  Rabasieins,  Monluc  reçnt 
au  visage  un  coup  d'arquebuse  qui  mit  sa  vie  en  danger. 
Hors  d'éut  de  porter  les  armes,  il  dicta  ses  mémoires  : 
•■  J'ay  ceste  obligation  à  ceste  meschante  arquebuzade,  qui 
m'a  percé  et  froissé  le  visage,  d'avoir  esté  cause  que  j'ay 
dicté  ces  Commentaires,  lesquels,  comme  je  pense,  dure- 
ront après  moy.  >  Cette  œuvre  importante  fut  achevée  en 
moins  de  deux  ans.  Les  manuscrits,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure ,  accusent  une  rédaction  antérieure  au 
24  août  1572,  date  de  la  funeste  journée  de  la  Saint  Bar- 
thélémy. Nous  verrons  plus  loin ,  qu'après  une  interrup- 
tion d'une  année,  Monluc  acheva  ses  mémoires  et  les  con- 
duisit jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Une  exécution  aussi  rapide,  réunie  à  une  telle  exactitude 

1 .  Tout  est  devenu  grief  contre  le  malheureux  Monluc,  même 
les  fautes  de  ses  éditeurs.  On  lit  au  rommeDcemenl  du  livre  T  des 
CommeMairei  dans  toutes  les  éHitions  anciennes  :  *  Je  me  déli- 
bérai d'uzer  de  tontes  les  enumtés,...  ■  Quel  beau  sujet  à  décla- 
mations pour  un  historien  philanthrope  I  fif^heureusemeut  le  mot 
crodu/^  n'existe  pas  dans  le  manuscrit.  On  lit  i  «  Je  me  délibéra^ 
d'user  de  toutes  les  cnri/K«....  ■  Le  lecteur  fera  la  différence  entre 
un  Terrés,  qui,  de  tons  les  moyens,  chobit  d'avance  les  plus 
cruels,  et  un  Monluc,  qui  songe  à  intimider  les  ennemis  de  son 
maître  pour  n'avoir  pas  à  les  punir. 
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dans  les  souveDirs,  a  fait  supposer  à  Pasquier  et  A  de  Thon 
que  Monloc  s'aidait  daas  son  travail  de  notes  préparées  à 
Tavanee,  année  par  année  *.  Tant  de  prévoyance  parait  peu 
vraisemblable.  Enregistrer  chaque  année  les  événements 
dont  il  était  le  témoin,  marquer  les  noms  des  principaux 
acteurs,  coordonner  les  faits  et  les  dates  avec  l'intention 
arrêtée  d'écrire  plus  tard  un  livre,  sont  des  précautions  mi- 
nutieuses peu  conciliables  avec  le  caractère  bien  connu  de 
l'écrivain.  L'ouvrage  d'ailleun  porte  la  preuve  évidente  que 
Tauteur  dictait  de  mémoire  et  qu'il  manquait  de  documents 
écrits.  On  j  trouve  à  chaque  page  des  indications  incer- 
taines comme  :  •  Un  gentilhomme....  Ne  me  lonvieiis  du 
nom.-.  Ne  sais  s'il  estoit  présent....  Ne  sais  quiestoit  gou- 
verneur. »  Enfin  nous  avons  l'affirmation  de  Monluc  hii- 
méme  :  •  Pour  le  moingz  puis-je  dire  que  j'ay  escript  la  vé- 
rité, ayant  aussi  bonne  mémoire  i  présent  que  j*euB  jamais 
eombien  que  je  tC eusse  jcatudt  rien  escript.  »  (T.  I  de  cette 
édit.,  p.  S8.)  Cette  discussion  d'ailleurs  nVffre  aucune  im- 
portance. Nous  ne  nous  sommes  arrêtés  i  l'opinion  de  Pas- 
quier et  de  Tfaou  que  pour  défendre  la  sincérité  de  Monluc 
mise  eu  doute  par  leur  hypothèse. 

En  1 573  le  vieux  capitaine  reprit  les  armes  et  vint  join- 
dre le  duc  d'Anjou  au  siège  de  la  Rochelle.  Mais  les  ef- 
forts de  l'armée  catholique  fiirent  paralysés  par  l'incapacité 
de  son  chef,  qui  partît  pour  la  Pologne  bien  à  point  pour 
esquiver  la  honte  de  lever  le  siège.  Charles  IX  mourut 
l'année  suivante.  Henri  lU,  son  successenr,  envoya  le  b&ton 
de  maréchal  de  France  i  Monluc,  plutAt  pour  le  récompea- 

1 ,  Toyes  dans  les  OEunm  complètes  de  Pasquier  une  lettre  con- 
sacrée en  entier  à  l'élt^  de  Hoiûac  et  de  son  œuvre  {t.  II,  cd. 
H9  etsaîv.}.  — Voyez  également  de  Itiou  (t.  IV,  p.  327,  édit. 
de  1740). 


^dbyGoOgk' 


VI  IKTRODUCnON. 

wr  de  ses  services  passés  que  pour  lui  donner  les  moyens 
d'en  rendre  de  nouveaux. 

Rendu  à  lui-même,  6er  d'une  dignité  qui  couronnait 
noblement  sa  vie ,  Monluc  dieu  un  supplément  à  ses  Com- 
mentaires. A^é  de  plus  de  soixante-quinze  ans,  cet  homme 
extraordinaire  rêvait  encore  une  nouvelle  vie  et  songeait  à 
prendre  le  froc.  U  mourut  au  mois  de  juillet  1577  dans  son 
château  d'Estillac. 

C'est  pendant  la  dernière  période  de  sa  vie,  sans  doute, 
qu'il  écrivit  un  Dialogue  de  la  fortune  et  de  luy,  pièce  si- 
gnalée par  les  preniiers  éditeurs  ' ,  restée  inédite,  et  dont  le 
manuscrit  n'a  pas  été  retrouvé.  Il  eût  été  curieux  de  voir  aux 
prises  la  fortune  et  l'homme  qui  se  flatte  de  l'avoir  toujours 
maîtrisée.  Sans  doute  il  y  expliquait  par  sa  sagesse  et  sa  pré- 
voyance le  phénomène  merveilleux  d'un  bonheur  continu. 
Un  jour  peut-être  de  nouvelles  recherches,  plus  heureuses 
cpie  les  nôtres,  donneront  cet  écrit  singulier  aux  lecteurs 
des  Commentaires. 

Kaise  de  Monluc  mérile-t-il  le  titre  de  grand  capitaine? 
Ne  fut-il  pas  plutfit  un  habile  chef  des  partisans?  La  guerre 
de  surprises  et  de  coups  de  main  s'alliait  admirablement  avec 
son  génie  militaire.  On  hra  les  mille  récits  de  ces  sièges,  de 
ces  camisades,  de  ces  escarmouches,  de  ees  assauts  toujours 
heureux,  grftce  à  sa  prudence  et  à  sa  bravoure.  Par  sa  vigi- 
lance, son  courage  éprouvé,  les  soins  minutieux  qu'il  prenait 
des  soldats,  par  son  art  merveilleux  de  leur  parler  et  de  les 
conduire,  il  est  digne  d'être  offert  en  exemple  aux  capitaines 
de  tous  les  temps. 

Comme  écrivain ,  il  mérite  une  place  supérieure  à  celle 
qu'il  occupe.  Sa  langue  incorrecte  et  femilière,  comme  celle 

1.  Vnvcï.  VAvis  au  lertciir  Ac  Ftoriinonri  de  Remnnd  (p.  vin). 
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de  Rabelais,  sait  prendre  dans  te  récit  no  tour  net  et  rapide. 
n  avait  la  Guicciardia,  Machiavel  et  les  histotdens  français 
de  son  ten^s;  il  avait  étudié  Tite-Live.  Les  discours  insérés 
dans  les  Commentairet  accusent  une  réminiscence  évidente 
des  harangues  de  l'historien  latin.  Mais  son  modèle  éuit 
César  ',  il  l'imitait  dans  ses  écrits,  plus  encore  dans  ses  actes. 
Souvent  sa  narration  facile  et  vive  ne  paraît  pas  indigne  d'un 
aussi  grand  maître.  Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de 
tenter  un  parallèle  que  l'immeuse  vanité  du  Gascon  a  po 
seule  lui  suggérer. 


II 

Les  Commentaires  de  Monluc  furent  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  A  Bordeaux,  chez  MQllanges,  dans  le  format  in- 
folio, en  1592',  quinze  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
Floiimond  de  Remond*.  Cette  publication  présentait  de 
grandes  difEcultés.  Monluc,  en  dicunt,  avait  défiguré  For- 
thograpfae  des  noms  propres,  principalement  celle  des  noms 

1.  La  même  année  les  Commentaires  forent  publiés  en  deux 
Tohuaes  p^t  iu-8.  Cette  édition ,  qui  porte  cependant  i'indica- 
twa  de  Bordèanz ,  le  nom  de  Hiilu^es  et  la  devise  de  Monluc 
(nue  épée  avec  ces  mots  :  Deo  duce,  ferra  comité)  n'est  peut-être 
qu'âne  contrefaçon.  Elle  paraît  avoir  servi  de  modèle  à  la  plupart 
de  celles  qui  l'ont  suivie.  Comparée  àl'ia-folio,  elle  contient  d'assex 
s  &ates  que  presque  tous  les  éditeurs  ont  acceptées. 
.  Florimond  de  Ecemond  ondeRemond,  né  à  Agen  ver&1540, 
a  d'abord  te  calvinisme.  Il  j  renonça  en  lît66  et  devint 
dès  lors  un  catholique  acharné.  Conseiller  au  pariement  de  B<tr- 
deauxenlSTS,  il  écrivit  successivement,  contre  ies  nouvelles  opi- 
nions religieiises,  divers'  ouvrages  empreints,  d'une  polémique 
passionnée,  dont  le  plut  connu  est  V Histoire  âe  la  itaittaïKe,  pro- 
cès et  décadence  de  théréiie  de  ce  siiele.  Il  mourut  en  1602, 
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italiens.  Ses  secrétaires,  en  écriTant,  a-raient  ajouté  des  al- 
térations QOUTelles.  Ck>iniiient  les  rectifier?  Les  documeDls 
historiques  étaient  fort  rares  au  seizième  siècle,  surtout  eu 
province.  En  outre  te  manuscrit  con&é  à  l'éditeur  était  dé- 
fectueux et  incomplet.  Dans  un  curieux  avis  donné  au  lec- 
teur en  tête  de  l'édition  originale ,  Florimond  expose  ses 
embarras  et  confesse  ses  butes  avec  une  bonne  foi  naïve 
qui  doit  les  lîure  excuser  : 

■  Encore  que  ces  Commentaires,  amy  lecteur,  ayent  esté 

•  revens  et  corrigez  par  feu  monsieur  le  maréchal  de  Mont- 

■  lue,  peu  avant  sa  mort,  ayant  chargé  monsieur  le  comman- 

■  deur,  son  fib,  de  retirer  quelques  copies  imparfaites  qui 
«  avoient  esté  données  par  un  de  ses  secrétaires,  si  est-ce 

■  qu'il  est  venu  à  nous  fort  mal  correct,  par  incuriosité  de 

■  ceux  qui  en  avaient  pris  I4  charge.  Ce  qui  me  fait  supplier 

■  ceux  qui  auront  l'honneur  de  leur  païs  et  de  la  maison  des 

■  Montlucs  en  quelque  recommandation,  de  vouloir  remar- 

•  quer  les  fautes  qui  peuvent  estre  survenues  sur  les  noms 
«  de  plusieurs  gentilshommes  et  soldats,  desquels  les  histo- 

■  jriens  ne  font  point  mention ,  et  qni  nous  sont  par  ce 

■  moyen  incogneus,  ensemble  de  plusieurs  petits  lieus  de 
«  peu  d'importance,  afin  que  la  seconde  édition  q^i  s'en  fera 

■  on  puisse  faire  voir  à  la  France  sans  aucune  ride.  Ce  capi- 
«  taine  avait  aussi  fait  un  Dialogue  de  la  fortune  et  de  luy, 
••  -lequel  m'a  esté  donné  si  mutilé  et  tronqué  que  je  ne  l'ay 

•  voulu  mettre  au  jour  sans  l'avoir  en  meilleur  estât.  Au 

■  reaie ,  lecteur ,  quelque  parti  que  voua  teniez  parmi  nos 

■  misérable^  divisions,  considérez  l'honneur  de  ce  guerrio' 

Pasquier,  dans  ses  lettres,  le  met  au  nombre  des  quatre  meilleurs 
-écrivains  gascons  de  son  siècle  {OEuvrel  complètes  de  Pas^uer^ 
t.  II,  col.  519etsQiv.) 
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■  et  le  sujet  qn'il  traicte,  et  ne  tous  fascbez  s'il  va  §on  train 
■•  et  s'il  se  présente  à  la  postérité  tout  tel  qu'il  a  esté,  non 
-  pas  peut-«atre  selon  votre  htunenr.  Adieu.  » 

Malgré  ces  ménagemenu,  des  motifs  paissants  impo- 
saient à  l'édîtear  certaines  corrections  de  texte.  Les  grands 
événements,  accomplis  depuis  la  mort  de  Monluc,  avaient 
renversé  la  situation  respective  des  partis  :  les  droits  de 
Tautorité  royale  avaient  passé  à  ses  anciens  ennemis,  aux 
princes  protestants  de  la  maison  de  Navarre.  Les  rebelles 
de  1562  se  trouvaient,  en  1592,  de  fidèles  royalistes. 
Henri  IV,  en  révolte  la  veille,  était  devenu  le  roi  Intime. 
On  sait  comment  le  catholique  Monluc  aimait  les  protes- 
tants ei  la  maison  de  Navarre;  ses  récits  portaient  l'em- 
preinte très-nette  de  ses  sentiments.  Publier  le  livre  en 
entier  paraissait  donc  un  acte  téméraire.  Plus  d'un  auteur, 
dans  ces  temps  troublés,  avait  payé  de  sa  tête  des  publica- 
tions trop  passionnées.  Flortmond  ne  voulut  pas  s'exposer 
à  de  si  terribles  aventures  :  il  infligea  au  texte  des  Commen- 
taires tontes  les  corrections  dictées  par  la  prudence  ;  certains 
traits  furent  omis,  d'autres  affaiblis,  surtout  dans  les  trois 
denùers  livres  relatif  aux  guerres  civiles;  il  supprima  des 
portraits  et  adondt  certains  jugements.  Ces  précautions  con- 
jurèrent les  dangers  que  le  fonatïsme  on  les  amours-propres 
froissés  pouvaient  faire  courir  à  l'éditeur. 

Le  collationnage  du  texte  nous  a  fait  découvrir  d'autres 
sappressioos.  Les  manuscrils  donnent,  même  dans  les  pre- 
mïers  livres,  consacrés  atix  guerres  d'Italie,  d'importants 
passages  inédits.  On  y  trouve  des  jngements,  des  récits,  et, 
ce  qui  parait  plus  singulier,  des  parties  de  récit  entière- 
ment nouvelles.  Évidemment  la  prudence  de  Florimond  ne 
l'obligeait  pas  i  mutiler  la  narration  de  ces  événements 
éloignés  de  près  d'un  demi-siècle.  Voulait-il  corriger  Mon- 
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lue  ?  Auteur  loi-même,  son  amonr^roprc  d'éditeur  ne  pou- 
vait lui  conseiller  des  omiasions  qui  obscurcissent  le  récit. 
On  ne  peat  expliquer  ces  lacunes  que  par  les  d^radations 
de  la  copie  qui  lui  était  confiée. 

11  faut  attribuer  à  la  même  cause  une  série  de  fiiutes  bien 
plus  nombreuses  :  souvent  une  méprise  altère  le  s«i9  d'une 
pbraae  ou  la  rend  même  incomprébensible.  Quelques  exem- 
ples, pria  dans  ce  premier  volume,  éclairciront  notre  pen- 
sée. Nous  mettons  en  regard  le  texte  de  l'édition  originale 
et  les  corrections  indiquées  par  le  manuscrit. 

c  ....  Me*  arqnebnzien  ne  pou-  <  .•..  Met  aroqnebiuien  ne  poD- 

Toient  &iltÎT  de   lirtr,  car  tout  le  Toinct  iailtir  de  ikiur,  car  tout  le 

chemin  eitoit  plein.  >  chemin  cMoict  plein »  (Voyez  la 

prëi.  édit.,  p.S5.) 

■  ....  JedesceDdUea  la  plaine....  <  ....  Comme  je  deacendÏK  en  le 
il  ;  BToU  «oixante  taldtu  iulîeni  plaine....  il  j  aroict  soixante  *ol- 
de  Fotian  regardaru  tonjour*  ven  data  ytalieot  de  Fouan,  et  pourct 
ceMehoiteUerie....  »  yaej'e  regarJoii  toujour*  ren  eeite 

hoitellerie....»  (Ibid.,  p.  167.) 

■  Le  jense  TiUadet  let  (ayvit.,..  <  ....  Le  jeune  Tilladel  lei  luy- 
flt  prit  on  qni  iu^oi' l'im  de*  dra-  ii*t....  et  prîrt  ong  qni  tatmoiet 
peam....  >       *  l'nng  de*  drappeanx....  »  (Ibid., 

p.  183.) 

■  ....  El  Brreitames  <{a*il  nuiU'  c  ....  Et  aircatame*  qa'il  m'ea- 
n>i(  denx  gnydea....  avee  detleltre*  poiroUt  deux  gnydes....  «Tec  dei 
feintes....  >  lettre*  feinte*....  i  (Ibid.,  p.  196.  ) 

«  ....  Jene  *ca;  comme  il*  firent,  f  ....  Jane  loay  comme  ili  firent 
carjenVoû  rien...,  >  car  je    n'ouU    rien....    i    (Ibid.  , 

p.  231.) 

<  ....  Non*  aiion»  lait  tomber  <  ....  Noos  aTioni  faict  tomber 
plu*  de  trente  pas  da  pont  et  denx  pin»  de  trente  p«*  du  pont  en  deux 
conppe*....  >  conf^ie*....  i  (Ibid.,  p.  S3&]> 

t  ....Etainiioonppame*,..,  JBs-  «....Et  ainii  ooppaaM*....  jac- 
quet à  ce  qu'il  liit  prèi  d'nng  benre  qnet  à  ce  qu'il  fut  prt*  d'nng  bcure 
de  jour  que  noui  acliemlntumei  jut-  de  jour  qne  non»  «cAnpoimej  jusque» 
que*  A  la  petite  maisonnette....  >  &  la  petite  maisonnette ...•  %  (Ibid., 
p.  336.) 
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■  ....  Deox  cbevaDlx  légenem-  c  ....Deux  oheran-Ugienciniiie- 
Bentùcot  prUonnirr  le  wignCDr  noïnct  pruannin  le  Kigneur  Car- 
Qurks  de  Gonzagne  et  l'avoient  lei  de  Gonza^e  et  l'aToinct  mil  i 
pûu  a  laqDene  delenr  troupe....  >  lacne  deleur  trouppe....  >  (IbLd., 

p.i»i.) 

■  ....  En  TÏNiKi  quinze  OD TÏagt  c  ....  bininm  quinze  on  ringt 
qm  taamjna  «uttra  nous  an  long  qui  ootumnct  contre  amont  au  long 
de  la  manille  par  âeb<M«....  i  delamimîllepBrdehon....>(Ibid., 

p.  300.) 

■  ....  U  lottit  du  fort  bien  cent  t  ....  Il  lortiit  du  fort  cent  ou  liz 
on  liz  TÙigt  An^b....  letqoel*  ringta  Angloii....  letqneli  aToinct 
aroient  mit  cinq  on  ûx  mowqiMU  tua  cinq  on  liz  nMMuqoetz  «or  leur 
waz  learteiTane..,.M  fiani  qn'l  la  teirene,...  te  fiani  qu'à  la  faveur 
inenr  det  motuqneti  qa'ilt  aToient  des  moniqnetz  qn'iliatoitict  dan*  le 
dana  le  fort,  que  ceux  qni  eitcnent  fort  et  ceux  qn'eitoinct  tiax  le  ter- 
tor  la  tenaMe  tu  Us  otrroïai  char-  rené,  que  ne  Ut  oitriont  charger.  » 
ger.>  (U>id.,p.  313.) 

■  ....  El  me  tenoii  aTco  la  main  <  ....Et  metenoi»  avec  la  main 
ganclManiaù,...  >  gaticheau  bord....  «(Ibid.^p.  316.) 

■  .„.  Honsiear  du  Binle»  oom-  c ....  Honûeur  du  ffies  le*  oom- 
lalit  entre  le  fort  cb  Dandilot....  »    balit  entrelefort  etd'Andelot...,  * 

(Ibid.,  p.  33^.) 

«  ....  Troi*  jotmo/r^,  monùear 
te  mareaohaltint  ctmieil... .  >  (Ibid. , 
p.  334.) 

c  ....  Céxar  deNapletetk  goa-        i  ....Céiar  de  Napleiet  le  gon- 
Temear    dlJljûaii    oppiaUutrojrent   Temenr  de  Volpian  appinoiacl  que 
qoe  l'on  non*  deroit  awaillir.,..  »      l'on    nom    debToîct   auaîllir....   t 
(Ibid.,  p.  371.) 

a....  Ce  qn'ilfitpromplementde        «....Ce  qu'il  fitt  promptement 

Qoiera  en  han,  auquel  lien  il  »*es-  de  Quîer  en  faon,  auquel  lii-n   il 

toit  remué  pour  eitre  plti*  prt*  de  l'eitoict  rtmU  pour  e*tre  phu  pria 

Moy....  >  de  moy.  i  (Ibid.,  p.  385.  ) 

c  ....  Or,  pour  aller  an  cbemin,  i..'.. Or,  pour  aller  au  cbemin,  il 

il  ialloit....  coorir  qtduze  ou  vingt  bUoiet....  courir  quinze   ou  vingt 

pai  joaqnea  i  ce  qn'on  etiuit  dans  pai,  jiuqiie*  i  ce  qu'on  ettoict  dans 

le  cbemin ,  à  la  cuuriîne  du  cbai-  le  chemin,  à  la  couverte   du  cba*- 

leaa.  •  Itau.  i  (Ibîd.,  p.  411.) 
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D*aatre«  passages  sont  dénaturés  par  la  suppression 
d'un  mot  ou  une  addition  parasite.  Nous  citons  quelques 
exemples  : 

■  ....  LeKpeU  ne  vonloKat  par-  ■ ....  Letqueti  neTalsircnt  partÏT 
tir  promptement,  craignant  qae  noiu  promtcment,  craignant  qne  noui 
In  combatiHiiuit  ettja'iU  n'eiiMent  1m  oombatiMifMM,  qu'ik  n'nuMnt 
une  bonne  escorte....  >  une    bonne    etcorte....  >    (Ibid., 

p.  306.) 

«  ....  Ea  France  il  n'afoit  qn«        ■  ....  En  France  il  n'AToiet  que 
geunimveaax  et  U^nnairet..,.  ■    gêna    nouveanz    légionnaire*...    » 
(Ibid.,p.344.) 

•  ....PumcKm  mieux e«tre mort        t  ....J'aîneroiamieni  eatremort 
que  n  l'on  me  trouioit  en  etttîpta-   que  û  l'on  me  tron*oict  en  caertp- 
re«  cf  qae  j'euiM  cappitiilé....  >         turei  que    j'eoMe    cappitnlé....  ■ 
(Ibid.,p.399.) 

<.... Que  qai  fiera  ou jr  le  comte....  «....Que  quiferaoufTlecomte.... 
il  dira  que  ce  fat  une  des  plus  grau-  il  dira  que  ce  feust  une  des  plus 
des  joyes  qu'il  euH  jamais  ;  et  en  grandes  joye*  qu'il  enst  jamais  ;  et 
tesmoignera  autant  madame  la  com-  en  tesmouiera  antaot  de  madame  la 
tcsse,  sa  mère,  et  toute  la  Tille.  ■  comtewe,  sa  mère,  et  Jt  tonte  la 
ville.  >(Tbid.,  p.  399.) 


c  ....  Après,  nou«   menasmet  le        i  ....  Après,  i 

capitaine  Théodore  et  deux  chef*  cappitaine  Thfedore  et  deux  chef* 

de*  compagnies  qui  estoient  sur  la  desGompaignîe*,qnîjeatoiitct,  sor 

muraïUedelaTille,paur  lenrmon*-  la  muraille  de  la  Tille,   ponr  leur 

trer....  *  monstrw....  ■  (Ibid.,  p.  403.) 

Les  noms  propres  surtoat  sont  dénatnréB  :  ■  Le  seigneur 
Londiné  >  pour  ■  le  seigneur  Ludovic.  •  Plus  loin  :  >  mes- 
sieurs de  Caillac  et  du  Noguy »  pour  •  messieurs  de 

CaS^cetDurw  qui....  a  ^  <■  cetix  des  Ijingties  et  de  Ber- 
nistt....  »  pour  ■  ceux  des  Laughes  et  de  tiers  Nice....'; 
Paium  pour  Pavant,  eU!. 

■  Ailleurs  deux  noms  propres  sont  unis  pour  s'appli- 
quer au  même  personnage  :  le  toron  de  Nicolas  pour  les 
cappitaines  Baron  et   Nicolas.  En  revanche  le  nom  de 
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Megria  de  Cominges,  divisé  par  uDe  virgule,  daigne  deux 
capitaiDes  ' . 

Le  nom  du  neur  de  Gavairet  est  pris  pour  un  nom  de 
ville  et  U  ville  de  Savillan  pour  un  capitaine. 

Les  s.  de  Droz,  des  Cros  et  Strozzi  sont  souvent  con- 
fondus. LVmpereurChsrles-Quintf  beau-père  du  duc  Octave 
de  Parme,  est  désigné  comme  son  beau-frère  (Ibid. , 
pag.  330).  Le  chancelier  de  Savoye  est  appelé  le  chaêtelier 
JeSmwj'e  (Ibid-,  p.  209). 

Certains  mots  sont  pris  pour  des  noms  propres  :  ■  ....car 
^^gnauxet  let  Bières....  »  pour  ■  Vignauz  et  les  blessés, .,•' 
(Ibid.,  pag.  122).  Ailleurs  des  noms  propres  sont  pris  pour 
des  noms  commnns  :  poster  le  pont  et  passer  le  pas  pour 
passer  le  Po  (Ibid.,  pag.  185  et  pag.  S21]  \  et  loger  à  la 
montaigne  pour  loger  à  la  Monta  (Ibid.,  pag.  257)',  plus 
loin  ■  garnir  les  places  de  ta  marine  ■  ponr  -  garnir  les 
places  de  la  Marenne  >  (Ibid.,  pag.  408).  On  trouve  enfin 
dans  l'ancien  texte  tous  les  genres  d'erreurs.  Les  éditeurs 
qui  ont  suivi,  si  disposés  à  retoucher,  n'ont  corrigé  aucune 
de  ces  fautes.  Tious  pourrions  multiplier  ce  genre,  de  cita- 
tions ponr  censurer  l'œuvre  de  l'homme  qui  le  premier  nous 
a  tait  lire  les  Commentaires ,  si,  dans  son  avis  au  lecteur,  il 
n'avait  Ini-méme  signalé  les  imperfections  de  son  travail 
avec  une  bonne  foi  et  une  modestie  qui  doit  désarmer  la 
critique  et  servir  de  modèle  à  sessaocesseurs. 

Le  s^le  subit  aussi  des  corrections  ;  il  avait  vieilli. 
L'homme  est  le  plus  souvent,  à  la  fin  de  sa  vie,  le  même  que 
dans  sa  jeunesse;  Ytaxteat  desCommentaires,  même  dans  ses 


1 .  Une  correction,  malheureuse,  faite  à  la  demiire  heare,  a  re- 
nouvelé cette  Tante  dans  xotre  édition,  H  faut  lire  :  «....  qu'es- 
Umct  céiki*de Mep-trrde  Comeofft  eX  laQotte....  >  (T.  1,  p.  48). 
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derniers  «crits,  garde  l'emprainte  des  premières  années  de 
son  siècle  ;  il  est  le  contemporain  de  Rabelais.  Florimond  le 
rajennit  ;  il  en  bit  un  contemporain  de  BrantAme.  Il  y  a 
cependant  an  denii-BÎècle  entre  ces  data  hommes,  et  dans 
ces  temps  de  dise,  lorsqu'une  langue  se  forme,  cinquante 
ans  de  distance  font  nne  révolntion.  L'éditeur,  en  grammai- 
rien, corrige  les  fautes  et  polit  le  langage  du  vieux  Monluc. 
Tel  mot  n'est  plus  en  usage  ou  rappelle  trop  la  liberté  des 
camps,  il  le  remplace  ;  k  des  phrases  incorrectes  mais 
pleines  de  vigueur,  il  substitue  les  plates  formules  des  rhé- 
teurs de  son  temps.  Il  altère  ainsi  le  style,  il  énerve  la  pensée 
et  surtout  il  eOaoe  la  personnalité  si  fortement  accusée  dans 
les  Commentaires. 

Malgré  ces  défauts  l'édition  originale  passe  encore  à  bon 
droit  pour  la  moins  défectueuse.  Monlnc  n'a  pas  échappé  à 
ces  dégradations  sacœssives  communes  à  tons  nos  vieux 
écrivains.  Réimprimés  d'année  en  année ,  ses  membres 
ont  subi  d'année  en  année  des  altérations  nonvelles.  L'étnde 
de  ces  différentes  reproductions,  faites  d'après  un  même  mo- 
dèle plus  ou  moins  fidèlement  imité,  n'oSirirait  auoun  inté- 
rêt. Four  les  accommoder  an  goAt  épuré  des  deux  siècles 
suivants,  les  successeurs  de  Florimond  n'ont  rien  épai^é. 
'  Le  nom  même  de  l'auteur  n'est  pas  demeuré  à  l'abri  de 
leurs  retouches-,  on  y  ajouta  un  T,  faute  oondanmée  par 
les  signatures  de  tous  les  membres  de  la  famille  de  Monluc. 

De  nos  jours,  malgré  les  plus  séduisantes  promesses,  au- 
oun éditeur  n'a  essayé  de  restaurer  le  texte  des  Commen- 
taires, La  reproduction  pure  et  simple  de  la  leçon  orifpnale 
a  même  dépassé  le  zèle  des  savants  les  plue  attentifs.  Les 
auteurs  -de  la  nouvelle  Collection  tles  mémoires  sur  l'His- 
toire âe  France,  après  avoir  dëmofttré  les  fautes  de  leurs 
prédécesseurs  et  proclamé  qu'un  retour  complet  au  texte 
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tle  Florimond  de  Remond  éuit  derena  nécessaire,  HM,  Pe- 
titot  et  MûDtmerqué  ont  adopté  l'ane  des  versions  dont  Sa 
avaient  signalé  les  fautes,  n^ligence  pardonnable  peut-être 
dans  nne  ta  vaste  entreprise,  ouïs  qui  contraste  étrangement 
avec  U  judicieuse  critiqae  de  leur  préface.  Une  «Hnpa- 
raiscHi  attentive  nons  &it  supposer  qu'il»  ont  choisi  l'édition 
de  1&94*.  Quelques  années  après,  M.  Budion,  de  son 
propre  aveu,  réimprima  le  texte  de  la  collection  Petitot,  et 
MM.  Miduuid  etPonjouIatenfirentde  même  sans  l'avouer. 
Les  Commentaire»  ont  été  traduits  es  plusieurs  langues, 
notamment  en  anglais  et  en  italien  '.  liCS  demie»  éditeurs 
de  ta  Bibliothèque  historique  de  la  France  ont  laissé  pé~ 
nétrer  dans  leur  savant  ouvrage  nne  erreur  ao  sujet  de 
l'une  de  ces  traductions  :  ils  indiquent  une  édition  ita- 
liome,  publiée  à  Crémone,  en  1 573,  par  Gnillaame  Ferrari. 
Cette  traduction  ne  saurait  exister;  en  1573  les  Commen- 
taires de  Moulue  n'étaient  pas  achevés.  Lenglet  du  Fresnoy 
est,  CTojons-nous ,  l'auteur  de  cette  fausse  indication*. 

1 .  L'édition  des  Commentaires  de  Uonloc  imprimée  à  Paris, 
en  199(i,cbe>  Michel  Sonnins,  en  deux  volumes  in-A,  paraît  être 
la  reprodactioa  de  celle  de  1 S92  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Torez  p.  VII,  note  1.  Tentes  ces  réimpressions  contenant  des 
&ntes  nouvelles,  il  est  possible  de  déterminer,  par  la  comparaison 
des  texte»,  le  modèle  qu'un  nouvel  éditeur  a  choisi. 

S.  Traduciion  italienne  de  Vincenzo  Pitti,  Florence,  1 630,  in^. 
—  Traduction  anglaise,  Londres,  1666,  in-fol.  {Bibl.  histor.  de 
la  France). 

3.  II  serait  ahsolament  possible  qne  l'éditiou  italienne  de  1S7S 
ait  été  imprimée  sur  un  manuscrit  dû  à  la  première  rédacdoniles 
CommeMairet  et  démbé  furtivement  àl'autenr.  Voici  pinaieun  té- 
moignages contemporains  qui  démontreront,  autant  qu'un  lait 
négatif  peut  être  démontré,  que  cette  édition  n'existe  pas.  André 
TAevet,  après  avoir  tracé  le  portrait  de  Honlac,  ajoute  :  •  Sur  ses 
vienx  jours  il  s'occupa  à  escrire  ses  mémoires....  œuvre  qui  mé- 
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NonB  avons  m  que  Florimond  de  RemoDcl  avait  reconnu 
le  premier  l'însaifiBaDce  de  son  édition  des  Commentaires, 
et  promis  à  ses  contemporains  un  texte  plus  correct,  m  lui 
ni  ses  successeurs  n'ont  tenu  celte  promesse.  Nous,  dont  la  - 
langue  s'éloigne  de  plus  en  pins  du  style  vigoureux  et  on*; 
ginal  du  seizième  siècle,  nous  avons  plus  d'intérit  que  nos 
devanciers  à  purifier  de  tout  mélange  les  récits  de  nos 
meillenrs  historiens.  En  1841 ,  le  savant  et  regretté 
M.  Gnérard  s'était  offert  à  la  Société  de  l'histoire  de  France 
pour  éditer  les  mémoires  de  Moniuc  * .  Al>sorbée  par 
d'autres  travaux,  la  société  ajonma  cette  proposition  qui 
n'eut  aucune  suite.  Nous  r^retterons  toujours  que  le  temps 

titeroit  bien  détre  eommuitiqnée  au  public  (A.  Ihevet,  Sommes 
illasires,  t.  II,  p.  (i60,  in-rol.,  ISSb).  L'antenr  était  cinmographe 
da  roi  Henri  III  et  en  position  d'être  bien  informé.  Suivant  lui 
les  Commenlairet  étàeat  encore  inédits  au  moment  où  il  écrivait. 
—  De  Lorbe  nous  donne  la  même  assurance  pour  une  époque  plus 
éloignée  :  <  Monlucias....  septem  autem  libros  renun  a  se  gesia- 
rum  reliqnit,  qutu  propediem  a  tenebrii  in  lucem  edueei  Flor.  Re- 
mundus.  •  i,De  Àqaiianim  eirit,  p.  118  et  119).  Ce  bi<^p^pbe  a 
d'autant  plus  d'autorité  que  son  livre  est  imprimé  &  Bordeaux, 
en  1 991 ,  et  titet  Miilanges,  de  même  que  les  Commentaires.  —  Le 
témoignage  de  Bongars  est  encore  plus  précieux.  Il  écrit  en  1S98  : 
>  Monlucius  scripsit  ipse....  commentarios...;  eos  legi  olim,  scri- 
ptOB  manu,  necdum  impresios.  Hodieexstant,irr/gtiUfci,  ethabeo, 
ni  fallor,  Francofurti  aut  Argenlinx.  ■  (Lettre  du  20  mai  1S9S. 
Boiigarsii  epistolx).  Ainsi,  suivant  le  savant  Bongars,  il  n'exbtait 
encore  en  1S98  qu'une  édition  Trançaise. 

1.  Bulletin  delà  Société  de  l'histoirede  France,  1841,  p.  296. 
Séance  du  7  marsl841.. 
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n'ait  pas  permis  à  l'illustre  aradémicien  irexécuter  ce  tra- 
vail, auquel  on  tente  aujounl'liui  de  suppléer. 

Quelles  sont  nos  ressources  pour  préparer  une  édition 
nouvelle  des  Commentaires  ?  Il  n'existe  point  de  manuscrit 
autographe.  L'auteur,  vieux  et  presque  aveugle,  ne  pouvait 
écrire  de  sa  propre  main  deux  gros  volumes.  La  grande 
arquebusade  qu'il  avait  reçue  au  visage  pendant  le  siège  dp 
Rabasteins  avait  achevé  de  te  rendre  incapable  de  tout  tra- 
vail. ■  U  y  a  plus  de  trente  ans,  dit-îl,  qoe  je  n'ay  leu  livre 
ni  moings  en  ose  lire  de  présent,  à  cause  de  ma  veue  et  de 
ma  blessure.  ■  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  dictait  :  ■  Je 
suis  icjr  en  repos  avec  ma  famille,  mes  parents  et  mes  amis, 
prenant  plaisir  à  faire  escripre  soubs  moy  ce  que  j'ay 
veu.  •  Et  plus  loin  :  «  J'ay  cette  obligation  à  ceste 
me8<^nte  arquebusade....  d'avoir  été  cause  que  j'ay 
dicté  ces  commentaires.  <•  On  doute  d'ailleurs,  en  exami- 
nant son  écriture,  qu'i  maniât  la  plume  aussi  facilement 
que  l'épée.  Toutes  ses  lettres,  m^e  celles  de  sa  jeunesse, 
sont  de  la  main  d'un  secrétaire;  la  signature  seule  lui 
appartient. 

Mais  nous  possédons  des  copies  qui  peuvent  tenir  lieu  du 
manuscrit  autographe.  Elles  proviennent  des  livres  du  pré- 
sident de  Meunes,  acquis  en  1731  par  la  Bibliothèque  du 
roi,  et  sont  conservées  au  département  des  manuscrits  sous 
le  numéro  5011  (f.  fr.).  Nous  croyons  qu'elles  n'ont  ja- 
mais été  signalées.  Avant  de  les  examiner  séparément,  nous 
présenterons  quelques  observations  qui  leur  sont  com- 
munes. 

Ces  deux  copies  reproduisent  le  même  texte,  sans  va- 
riantes essentielles;  on  y  remarque  presque  la  même  ortho- 
graphe :  cette  identité  nous  semble  déjà  un  précieux  argu- 
ment en  faveur  de  la  version  qu'elles  donnent.  Une  lecture 
1  —  b 
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atientire  laiue  deviner  l'époque  de  la  rédaction  des  Com- 
mentaires; elles  mentioanent  comme  vivants,  à  l'heure  où 
Monlnc  écrivait,  Tavannes,  mon  en  lâ73 ,  et  plusieurs 
personnages,  Coligny,  Larochefoncand,  Caumont  la  Force, 
de  Piles,  etc.,  victimes  du  massacre  de  la  Saint. Barthé- 
lémy ;  elles  accusent  ainsi  une  rédaction  antérieure  au 
34  aoAt  1572.  Elles  ne  peuvent  donc  contenir  le  court 
récit  du  siège  de  la  Hochelle  de  1573.  Quelques  autres  la- 
cunes nous  marquent  les  passages  ajoutés  par  Monluc  à  ses 
mémoires  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ces  pas- 
sages, que  nous  retrouvons  dans  l'édition  originale,  con- 
tiennent des  appréciations  historiques  et  surtout  des  conseils 
adressés  aux  capitaines.  Monluc,  nouvellement  promu  i  la 
dignité  de  maréchal  de  France,  de  plus  en  plus  pétiétré  de 
son  mérite,  consignait  à  chaque  page  les  enseignements 
qu'il  voulait  tirer  de  ses  exploits.  Il  semble  qu'il  devinit, 
par  une  sorte  de  prescience,  les  éloges  qu'oa  devait  lui 
décerner,  et  qu'il  s'efforçât,  en  prodiguant  à  ses  compa- 
gnons d'armes  les  trésors  de  son  expérience,  de  rendre  son 
livre  digne  de  l'épithète  de  bible  du  soldat. 

Le  premier  manuscrit  contient  le  texte  entier  des  Com- 
mentaires, sauf  les  lacunes  que  nous  venons  de  signaler.  Il 
est  sur  papier,  de  format  în-foHo,  sans  division  par  livres  et 
presque  sans  alinéa.  Il  présente  tous  les  caractères  de  l'écri- 
lure  corsive  du  seizième  siècle,  et  paraît  être  l'ouvrage  d'un 
copiste  gascon',  dans  certains  mots  les  u  sont  changés  en  ou, 
comme  arquebouziers.  Les  b  prennent  la  place  des  c  et  ré- 
ciproquement, exemple  :  Sabaillan  pour  Savaillan,  Lahar- 
.  dac  pour  Lavardac,  etc. 

he  second  manuscrit  est  malheureusement  incomplet  ;  de 
nombreux  feuillets  ont  été  arrachés  du  volume.  U  ne  con- 
tient que  tes  trois  premiers  livres  et  quelques  autres  pièces. 
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Malgré  ces  dégradations,  il  est  tK-s-précicux  à  cause  des 
parties  inédites  qu'il  renferme  et  parce  qu'il  porte  avec  lui 
les  preuves  de  l'authenticité  du  texte.  It  est  relié  avec  le 
précédent.  L'écriture  en  est  très-belle  et  ressemble  à  celle 
des  expéditions  judiciaires  du  seizième  siècle. 

On  trouve  en  tête  de  ce  manuscrit  un  ■  préambul  à  Mon- 
seïgneor  par  le  seigneur  de  Moulue.  •  Cette  pièce  est  nue 
dédicace  solennelle  des  Commentaires  au  duc  d'Anjoa,  de- 
puis Henri  m.  Elle  est  inédite,  sauf  trois  passages  que  nous 
signalerons  en  la  publiant.  Elle  a  été  écrite  entre  le  siège 
de  Rabasteins  et  la  Saint  Barthélémy.  Monluc  y  déploie 
tout  son  enthousiasme  potyleshauts  faits  de  ce  jeune  prince, 
qui,  dans  ses  débuts,  avait  donné  au  parti  catholique  de  si 
grandes  espérances. 

Lorsque  l'on  considère  la  date  de  la  première  édition  des 
Commentaires,  on  s'explique  facilement  que  ce  ■  préambul  • 
soit  resté  inédit.  En  1592,  trois  ans  à  peine  après  la  mort 
de  Henri  III,  sous  le  règne  d'un  prince  de  la  maison  de  Na- 
varre, propre  neveu  de  Condé  et  l'héritier  de  sa  cause, 
quand  les  pasnons  soulevées  par  la  Ligue  étaient  arrivées  au 
plus  haut  degré  d'exaltation,  il  pouvait-  être  inopportun  de 
placer  un  livre  fous  les  auspices  du  héros  de  Moncontour, 
d'un  roi  victime  des  ligueurs.  G'éuit  porter  au  vainqueur 
une  sorte  de  défi.  Fidèle  à  sa  méthode,  Florimond  sup- 
prima une  pièce  si  compromettante  et  composa  cette  ■  épitre 
à  la  noblesse  de  Gascongne  »  qui  se  lit  en  tête  des  anciennes 
éditions. 

On  trouve  à  la  suite  de  cette  dédicace  une  série  de  dis- 
cours sur  la  guerre  rédigés  par  Monluc  sous  forme  de  •  Re- 
montrances au  Roy,  à  Monseigneur,  aux  gouverneurs  de 
places  et  aux  cappitaines  de  gens  de  pied .  ■  Ces  discours , 
écrits  à  l'exemple  des  ouvrages  militaires  de  du  Bellay,  et 
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qu'imîtèreul  plus  lard  Lanoiie*  et  Tavannes,  Torment  dans 
leur  ensemble  une  sorte  de  traité  de  la  guerre,  telle  que  l'en- 
tendait Monluc.  On  voit  par  de  fréquentes  allusious  qu'ils 
ont  été  écrits  après  les  Commentaires;  par  exemple  :  ■  Vous 
debvés  estre  certains  que  puisqu'il  y  a  si  longtemps  qne  j'ay 
esté  en  vostre  dégrc  et  si  longuement  exercé  la  charge  de 
capitaine  de  gens  de  pied,  de  maistre  de  camp  par  trois  fois, 
comme  desjàj'ay  escript....  »  (tom.  I,  pag.  29).  «  Quand 
je  m'en  revins  de  Sienne,  comme  fay  desjà  escript....  • 
(ibid,  pag.  37).  Et  plus  loin  :  ■  Et  comme j'ay  desja  escript, 
monsieur  le  duc  m'en  donna....  °  (ibid.,  pag.  38}.  Ces  trois 
phrases,  placées  au  commencement  du  premier  volume,  au 
milieu  de  la  remonstrance  aux  capitaines,  rappellent  des 
faits  qai  ne  sont  présentés  que  dans  le  troisième  et  quatrième 
livre.  Les  remonstrances  occupent  dans  le  manuscrit  une 
place  séparée  et  paraissent  avoir  formé  primitivement  un 
ouvrage  à  part.  Cependant  on  les  retrouve  dans  les  an~ 
ciennes  éditions  des  Commentaires,  mais  altérées,  les  deux 
premières  dans  le  livre  VII,  la  troisième  dans  le  livre  m, 
la  dernière  au  commencement  du  premier  livre.  Quelques 
phrases  qui  appartiennent  évidemment  au  même  auteur  les 
rattachent  au  récit  et  servent  de  liaison.  Nous  croyons  que 
Monluc,  au  moment  de  la  seconde  rédaction,  les  joignit  à 
ses  mémoires  dont  elles  forment  le  résumé  pratique. 

On  rencontre  entre  les  feuillets  de  ce  manuscrit  une  série 
de  notes  volantes  relatives  à  la  défense  de  Cambray  en 
1595,  projets  d'ordre  du  jour,  de  mouvements  de  troupes, 
indications  prises  à  la  hâte,  heure  par  heure,  assez  s^nbla- 

t.  Lanoiic  composa  ses  «liscoun  pendant  sa  captivité  an  châ- 
teau (le  Ijmboui^,  de  1S80  à  1S8S.  Ils  furent  donc  érriis  après 
ifux  <le  MonluR.  Cependant  leur  publication  fut  antérieure;  la 
pi'emii'-rc  édition  parut  à  BAIe  en  iS87. 
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blea  aux  notes  contenues  dans  les  carnets  de  Mazai-iu.  On 
sait  qu'en  1595  Jean  de  Moulue  de  BaJagoy,  souverain  de 
Cambray,  défendait  cette  ville  contre  les  Espagnols.  Nous 
avons  comparé  ces  feuilles  détachées  aux  lettres  autographes 
de  ce  personnage  '  et  nous  avons  pu  nous  convaincre 
qu'elles  sont  écrites  de  sa  propre  main.  Leur  présence  et 
jusqu'à  leur  désordre  établissent  nue  forte  présomption, 
presque  la  certitude,  que  ce  volume  lui  a  appartenu.  C'est 
là  que  Balagnj',  pressé  par  les  assiégeants,  consignait  chaque 
jour,  de  crainte  d'oubli,  ses  projets  de  défense  pour  le  leo- 
dematu. 

Mais  comment  ce  volume  se  trouvait-îl  entre  ses  mains  i* 
Observons  d'abord  que  fialagtiy  étaitle  propre  neveu  du  ma- 
réchal Biaise  de  Montuc;  ce  lien  de  parenté  déjà  donne  de 
l'autorité  à  notre  manuscrit  :  mais  il  est  possible  de  remon- 
ter  au  premier  possessear.  Le  maréchal  de  *Babgny  était 
fils  unique  et  héritier  de  Jean  de  Mopluc,  évéque  de 
Valence  et  de  Die.  Ce  prélat,  frère  de  l'auteur  des  Com- 
mentaires, avait  passé  en  Gascogne  la  dernière  partie  de 
sa  vie.  On  verra ,  dans  li»  Lettres ,  que  les  deux  frères 
vivaient  ensemble  de  lâTO  à  tâ72,  c'est-à-dire  pendant  les 
années  oà  Moulue  dictait  ses  mémoires.  H  est  probable  que 
ré%'éque  de  Valence  obtint  une  copie  d'un  ouvrage  écrit 
sons  ses  yenx  et  où  son  nom  est  ^  souvent  mentionné.  11 
mourut  en  1579.  Après  lui,  cette  copie  appartint  avec  tous 
ses  biens  à  son  fils  Balagny,  entre  les  mains  duquel  nous  ta 
retrouvons. 

La  Généalogie  des  grands  officiers  de  la  couronne  nous 


1.  Voyez  à  la  Bibliothè<{ue  impériale  un  importaot  recueil  de 
lettres  originales  de  Balagny  (!'.  fr.,  vol.  33911),  cl  une  lettre  au- 
tographe du  incmo  {ibi>l.,  vol.  3504,  fol.  84). 
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laisse  deviner  comment  ce  manuscrit  passa  pins  tard  entre 
les  mains  du  président  de  Mesmes.  Celui-ci  avait  épousé, 
en  1628,  une  fille  deBalagnj;  àla  suite  de  ce  mariage, sans 
donte,  les  papiers  et  les  livres  du  souverain  de  Cambray, 
entre  autres  la  précieuse  copie  des  Commentaires,  entrèrent 
par  voie  d'hérédité  dans  ta  riche  bibliothèque  de  l'hâtel  de 
Mesmes  où  ils  se  trouvaient  encore  en  1731,  lorsque  le  roi 
en  fit  l'acquisition.  Telle  est  l'origine  du  manuscrit  qni 
nous  a  servi  de  guide,  li  faut  ajouter  à  ces  motifs  de  con- 
6ance  ceux  que  fournît  la  lecture  d'un  texte  plus  incorrect 
mais  plus  vigoureux,  par  conséquent  plus  conforme  au  génie 
(le  l'auteur. 

Enfin  la  leçon  même  de  Florimond  de  Bemond  nous 
fournit  .çà  et  là  de  précieux  arguments  en  faveur  de  la  ver- 
sion nouvelle.  On  lira  au  commencement  du  livre  IV  le  récit 
du  siège  de  Vulpiafi.  Ce  récùt,  fort  abrégédansles  anciennes 
éditions,  est  notablement  complété  par  nos  manuscrits  qui 
nous  présentent ,  de  cet  important  fait  d'armes  et  de  ses 
suites,  une  relation  détaillée  en  place  d'une  mention  som- 
maire. Reste  à  déterminer  l'auteur  du  passage  inédit  :  or, 
les  faits  nouveaux  qu'il  contient,  Monluc  les  rappelle  claire- 
ment an  milieu  du  livre  VI  :  ■  On  m'en  presta  une  aultre, 
quand  le  roj  Henri  m'envoya  en  Piémont,  après  le  retour 
de  Sienne,  à  la  prinse  de  Vulpian....  comme fay  escript 
cy^deasui.  -  Il  nous  apprend  ainsi ,  par  ces  derniers  mots, 
qu'il  est  l'auteur  du  nouveau  récit  du  siège  de  Vulpian  et 
porte  luî-méme  un  témoignage  en  favenr  de  l'authenticité 
de  notre  texte. 

Une  seule  autre  copie  des  Commentaires  est  signalée. 
Fevret  de  Fontetes  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France  rapporte  comme  appartenant  au  marquis  d'Au- 
liais  r  ■  Mas.  Commentaires  de  Monluc  abrégés,  sans  au- 
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cune  omùsion  des  noms  de  personnes  et  de  lieux,  avec  un 
supplément  et  des  notes  historiques,  chronologiques  ei  gé- 
nétdogiques,  qui  font  connaître  les  noms  de  ces  mêmeB 
personnes  et  de  ces  lieux.  >  Tous  les  caulogues  sont  muets 
sur  cette  indîcatioo.  Pour  retrouver  les  traces  de  ce  ma- 
nuscrit, nous  nous  sommes  rendn  dans  la  province  qu'ha- 
bitait le  savant  éditeur  des  PUces  fugitives.  Le  ch&teau 
d'Aubais  a  été  brûlé  à  la  fin  dn  dernier  «ècle  avec  sa  riche 
Inbliothèque;  rien  n'a  été  sauvé  :  donc  si  le  volume  désigné 
par  Fevret  de  Fontetes  s'y  trouvait  encore  en  1 793,  on  doit 
désormais  le  conâdérer  comme  perdu. 

Une  tradition  locale  nous  apprit  cependant  qu'une  partie 
des  livres  avait  été  vendue  quelques  années  avant  la  révo- 
lution. On  conserve  en  effet  dans  les  dép6ts  publics  de 
Nîmes,  de  Montpellier,  d'Aix,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  provenant  de  la  bibliothèque  du  marquis  d'Au- 
bais et  sous  le  n°  13899,  à  Nîmes,  un  catalogue  d'une 
partie  de  ses  hvres  manuscrits.  Ce  recueil  contient  la  corres- 
pondance de  la  dame  d'Urre,  marquise  d'Aubais,  avec  le 
savant  Séguier,  archéologue  nîmois,  et  divers  bibliophiles 
dn  temps.  On  j  voit  que  la  marquise,  héritière  de  sou  mari, 
vendait  peu  à  peu  sa  collection.  Séguier  en  avait  dressé 
nue  liste  détaillée  que  l'on  envoyait  aux  riches  acquéreurs. 
Les  Commentaires  ne  s'y  trouvent  point.  Une  note  répétée 
plusieurs  fois  nous  fait  connaître  qu'il  ne  reste  plus  à  An- 
bais  que  des  livres  sans  valeur.  Le  manuscrit  original  des 
mémoires  de  Moulue,  une  copie  même  du  seizième  siècle, 
aurait  mérité  d'être  catalogué. 

Le  marquis  d'Aubais  lui-même  dans  son  savant  recueil 
des  Pièces  fugitives  ne  le  mentionne  jamais.  Cependant, 
quand  il  avait  un  manuscrit  digne  de  confiance  entre  les 
mains,  il  le  citait  avec  tout  l'orgueil  d'un  bibliophile,  de 
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préférence  même  aux  éditioDS  imprimées.  Il  faut  conclure 
de  ce  double  ûleuce  que  l'indication  de  Fevret  de  Fooietes 
se  rapporte  à  uu  des  volumes  justement  négligés  par  Séguier. 

Bien  plus,  nous  croyons  que  oe  manuscrit  des  commen- 
taires était  l'ouvrage  même  du  marquis  d'Aubais.  Séguier 
ra{^rte  que  ce  grand  travailleur  résumait  par  écrit  les 
livres  qu'il  lisait*;  il  j  ajoutait  des  ootea  détaillées.  Ces 
tableaux  historiques  servaient  à  ses  travaux  d'éditeur.  Or  ces 
termes  même  •■  Commentaires  de  Monluc  abrégés,  sans  au- 
cune omission  des  noms  de  personnes  et  de  lieux,  avec  un 
supplément  et  des  notes  historiques,  chronologiques  et  gé- 
néalogiques.... ■  nous  font  penser  que  le  voltmie  signalé 
est  l'un  de  ces  résumés. 

La  perte  de  ce  manuscrit,  devenue  sans  nul  doute  irrévo- 
cable, sera  toujours  à  regretter  à  cause  des  notes  qui  l'ac- 
compagnaient; mais  l'œuvre  bien  plus  importante  de  la 
collation  du  texte  n'y  aurait  probablement  trouvé  aucno 


IT 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  les  règles  qui 
nous  ont  guidé  dans  notre  travail.  De  la  comparaisou  des 
deux  textes  il  résulte  pour  nous  :  1*  que  les  Commentaires 
ont  été  écrits  entre  1569  et  1572;  2"  qu'après  le  siège  de 
la  Rochelle  en  157?,  Honluc  ajouta  de  nouveaux  chapitres 
à  son  livre,  entre  autres  les  ijemonfrancej,  qui  dans  l'origine 
formaient  un  ouvrage  à  part.  Les  manuscrits  nous  foumis- 

1,  Le  manuscrit  de  Nîmes  diéplus  hant  nous  apprend  que  te 
marquis  d'Aubais  avait  écrit  un  résumé  analogue  de  la  grande 
histoire  de  de  Thou. 
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sent  U  première  rédaction  ;  la  seconde  se  trouve  dans  IVdi- 
idition  de  Florimond  de  Remond.  Mais  les  fautes  de  lecture 
et  d'impression  dont  elle  est  remplie,  tes  lacunes  de  la  copie 
quele  premier  éditeur  avait  entre  les  mains,  les  coupures 
prudentes  et  surtout  les  retoaches  de  style  qu'il  se  permit 
d'y  faire,  nons  interdisaient  de  la  prendre  pour  base  de 
notre  travail.  Nous  avons  donc  préféré  la  leçon  du  ma- 
nuscrit en  j  ajoutant,  bien  entendu,  les  passages  que  Flo- 
rimond de  Remond  nous  a  conservés.  En  résumé,  complé- 
ter le  texte  des  Commentaires  à  l'aide  de  l'une  on  de  l'aiitre 
version,  corriger  les  altérations,  rétablir  l'orthographe  des 
noms  propres,  tel  a  été  notre  travail.  Les  amis  de  la  prose 
alerte  et  originale  du  seizième  siècle  apprécieront  l'impor- 
tance des  parties  publiées  pour  la  première  fois.  Des  pages 
entières  sont  ajoutées  aux  ancieniles  éditions.  On  remar- 
quera que  nos  addiùona  complètent  heureusement  ce  qui 
précède  et  ce  qui  les  suit,  qu'elles  dissipent  l'obscurité  pré- 
sentée quelquefois  par  les  récits  mutilés  de  Moulue  et 
qu'elles  occupent  toujours  dans  le  corps  de  l'ouvrage  tme 
place  marqnée  d'avance  par  une  lacune. 

Lorsque  les  deux  textes  s'éloignaient  l'un  de  l'autre  et  ac- 
cusaient ainsi  une  double  rédaction,  nous  avons  reproduit, 
sous  forme  de  variante,  la  leçon  que  uous  repoussions. 
Nous  avons  donné  un  assez  grand  déveltqipement  à  cette 
partie  de  notre  travail.  On  trouvera  peut-^tre  que  le  bas 
des  pages  est  encombré  de  notes*,  suivant  nous  elles  étaient 
nécessaires  :  obligé- de  choisir  entre  deux  leçons  souvent 
différentes,  nous  avons  voulu  présenter  au  lecteur  les  deuc 
textes  en  litige  pour  lui  donner  la  faculté  d'exercer  sa  cri- 
tique. Monluc  d'ailleurs  mérite  d'être  traité  comme  les 
grands  écrivains,  et  les  diverses  rédacùons  de  ses  rédts  sont 
dignes  d'être  recueillies. 
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Nous  suivons  de  préférence  la  leçon  du  second  ma- 
nuscrit :  il  est  écrit  avec  plus  de  soin  que  le  premier  -,  c'est 
mire  ses  feuillets  que  nous  avons  découvert  les  notes  de  Be- 
lagny.  Malbenreusenient  il  est  incomplet;  mais  l'identité 
des  deux  copies  doit  les  faire  considérer  toutes  les  deux 
comme  également  dignes  d'antorité.  Il  suit  de  là  que  nous 
avons  pu  prendre  indifi^remment  l'un  ou  l'autre  manuscrit 
pour  guide  et  recourir  avec  la  même  confiance  au  premier^ 
lorsque  les  dégradations  du  second  nous  obligeaient  à  l'a- 
bandonner. 

Nons  nous  étions  flatté  de  ramener  l'orthographe  à  un 
type  unique  et  de  résoudre  par  noe  série  de  r^les  les  diffi- 
cultés qu'elle  présente.  L'étode  des  travaux  des  Estîenne, 
des  Ramns,  des  Nicot  et  surtout  la  lecture  des  manuscrits 
du  temps  nous  a  convaincu  de  l'inutilité  de  cette  ten- 
tative. Les  hommes  du  seizième  siècle  ne  s'appliquaient, 
en  écrivant,  qu'a  reproduire  les  sons  du  langage;  chaciai 
avait  sa  manière  de  les  représenter  :  de  là  une  anarchie 
complète.  Toute  régie,  même  la  plus  rationnelle,  la  plus 
conforme  à  l'étyroologîe ,  serait  donc  arbitraire.  Suivant 
les  conseils  et  les  exemples  des  critiques  les  plus  autorisés 
nous  avons  adopté  l'orthographe  du  teite  original.  Nous 
n'oserions  cependant  présenter  nos  deux  manuscrits  comme 
représentant  fidèlement  l'orthographe  de  notre  auteur,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  autographes;  mais,  par  leur  origine  et 
leur  date,  ils  ont  plus  d'autorité  que  les  combinaisons  du 
philol<^e  le  plus  exercé  et  nous  inspirent  plus  de  «onfiance 
que  le  résultat  de  nos  propres  recherches.  Les  mêmes 
motifs  obligeaient  à  suivre  leurs  variations  innombrables. 
Souvent  dans  une  page  et  jusque  dans  une  ligne,  le  même 
mot  se  présente  de  plusieurs  façons  cUfférentes.  Ainsi  les 
verbes,  à  l'imparfait,  prennent,  à  la  trpisième  personne  du 
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pluriel,  1&  finale  oint,  otnct,  ou  iont;  quelquefois  in£me 
le  changement  de  l'I  en  Y  ofire  au  copiste  un  choix  de  dis- 
positions nouvelles.  Cette  dëBÎnence  des  imparfaits  ne  se 
trouve  qu'à  l'état  d'exception  au  seizième  siècle,  mais  l'ex- 
ception est  ici  la  règle.  Les  prétérits  aimerentaont  presque 
toujours  écrits  aimarent  dans  nos  deux  copies  et  même  dans 
l'édition  originale  \  il  faut  peut-être  attribuer  cette  termi- 
naison à  Monluc  lui-même.  Toutes  ces  singularités  gram- 
malicales  sont  reproduites  dans  l'édition  nouvelle.  Nous  ne 
nous  permettons  que  les  corrections  suivantes  :  régler  la 
ponctuation,  distinguer  les  lettres  I  et  J,  U  et  V,  ajouter 
des  accents  partout  où  la  prononciation  les  exigeait.  L'or- 
tbographe  de  notre  texte  offre  parfois  des  combinaison» 
si  inattendues  que  nous  avons  cru  utile  de  venir  au  se- 
cours du  lecteur  par  tous  les  moyens  que  donne  la  typo- 
graphie moderne.  D'aillenrs  le  manuscrit  nous  autorisait 
par  son  exemple.  On  y  trouve  9a  et  là  des  accents ,  des 
tnûts  d'union  et  des  apostrophes ,  semés  caprioieusemeut, 
fl  est  vrai,  mais  qui  prouvent  que  ces  signes  n'étaient  pas 
inconnus  au  copiste. 

Nons  avons  conservé  le  titre  de  Commentaires  et  la  divi- 
sion en  sept  liwefl  :  le  titre,  comme  conforme  à  la  tradition 
et  aux  intentions  de  Moulue,  qui  aimait  A  imiter  César  ;  la 
division  en  sept  livre»,  comme  attribuée  à  l'auteur  luî-mênR 
par  le  biographe  de  Lurbe,  son  contemporain.  Elle  répond 
d'ailleurs  à  la  division  de  la  matière. 

Plusienrg  notes  sont  composées  de  documents  inédits.  Ici 
Tabondance  des  mati^'cs  présentait  on  danger,  celui  de 
grossir  démesnrément  le  volume  ;  nous  espérons  l'avoir 
évité.  Dans  l'indication  des  sources  imprimées  nous  avons 
donné  la  préférence  aux  témoignages  des  contemporains  ; 
ainsi  l'on  trouvera  souvent  cités,  outre  les  mémoires  et  tes 
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histoires  du  temps,  les  recueils  de  biographie  d'André 
Thévet,  de  Lurbe,  Papirius  Masson,  Forquevaulx  et  Bran- 
tôme, écrivains  du  seizième  siècle,  souvent  témoins  des  évé- 
nements qu'ils  racontent.  De  nombreux  renvois  feront  con- 
naître aux  étrangers  une  partie  des  richesses  manuscrites 
de  nos  dépôts  publics. 

La  partie  géographique  appelait  spécialement  l'attention . 
Les  noms  de  lien ,  surtout  les  noms  italiens ,  dictés  par 
Monluc,  écrits  par  un  copiste  gascon,  étaient  souvent  difH- 
ciies  à  reconnaître.  Nous  avons  respecté  l'orthographe  du 
manuscrit  dans  le  texte,  mais  nous  nous  sommes  efforcés 
de  restituer  à  chaqne  ville  son  nom  fidèlement  écrit  dans 
nos  notes.  Nous  avons  trouvé,  pour  celte  partie  de  nos 
recherches,  d'utiles  secours  dans  les  beaux  travaux  publiés 
par  le  gouvernement  d'Italie. 

Nous  rappellerons  ao  lecteur  le  système  suivi  pour  l'in- 
dication des  dates.  On  sait  qu'au  seizième  siècle  ik  était 
d'usage  de  commencer  l'année  à  Pàqnes.  Les  mois  de  jan- 
vier, de  février  et  de  mars  se  trouvaient  donc  les  derniers 
de  l'année.  Nous  avons  laissé  à  toutes  les  lettres  et  docu- 
ments historiques,  cités  dans  nos  notes,  le  millésime  écrit 
par  le  signauîre,  mais  nous  avons  marqué  entre  parenthèses 
la  date  véritable. 

On  trouvera  parmi  les  pièces  ajoutées  l'épître  à  la  noblesse 
de  Gascongne,  qui  se  lit  en  tête  des  anciennes  éditions. 
Cette  dédicace,  attribuée  à  Florîmond  de  Remond,  a  une 
valeur  littéraire  qui  doit  la  sauver  de  l'oubli.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  innombrables  épitaplies  en  vers  et  en  prose, 
françaises,  latines  et  grecques  qui  se  trouvent  à  la  fin  du 
volume.  Ces  pièces,  étrangères  à  Monluc,  prouvent  mieux 
l'enthousiasme  des  Bordelais  pour  la  mémoire  de  ce  capi- 
taine que  leur  latent  pour  l'épigraphie. 
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Halgré  les  soins  (juc  noua  avons  apportés  à  l'examen  des 
cextes,  i  la  vérification  des  faits  et  des  dates,  nous  ne  nous 
flattons  pas  d'avoir  échappé  à  toutes  les  erreurs.  Nous 
prions  nos  lecteurs  de  nous  les  signaler.  Un  errata,  publié 
avec  le  dernier  volume,  contiendra  toutes  les  rectificatioas 
qn'on  daignera  nous  in<liquer. 

Messieurs  les  employés  de  la  Bibliothèque  impériale, 
les'  archivistes  de  Paris  et  des  villes  de  province  nous  ont 
fourni  des  indications  bienveillantes.  Plusieurs  autres  sa- 
vants nous  ont  aidé  de  leurs  conseils,  entre  autres  M.  Ser- 
voîs,  notre  commissaire  responsable,  et  M.  Ludovic  La- 
lanne.  Nous  nous  plaisons  à  proclamer  ce  que  nous  devons 
i  leur  expérience,  et  nous  les  prions  d'agréer  l'a: 
de  notre  gratitude. 
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DEDICACE. 

Hommage  des  Commentairei  au  dac  d'Anjon  (p.  1).  —  L'aDiear 
s'est  décidé  k  écrire  l'hlslâire  de  sa  vie  pour  défendre  son  hon- 
neur contre  les  accnsalions  de  trahisoD,  de  concussion  et  de 
lâcheté  (p.  3).  —  De  la  trahison  ;  destinée  des  traîtres  (p.  3). 

—  Monluc  repousse  la  double  imputation  de  trahison  et  de  con- 
cuinon  et  met  les  délateurs  au  défi  de  les  pronTer  contre  lui 
(p.  9).  —  Des  meuhlei  pris  aux  Huguenots;  ce  sont  les  bénî- 
fices  légitimes  de  la  guerre  (p.  6).  —  Sa  peu  de  gain  fait  par 
HMituc  pendant  la  durée  de  son  commandement  (p.  7). 

iDJusliGe  des  grands  vis-à-ris  du  roi  (p.  8J.  —  Que  le  service  dn 
roi  est  la  source  de  loate  répatatîoo  (p.  9).  —  Reproches 
adressés  aux  mécontents  {ibid.).  —  Ceux  qui  se  plaignent  le 
plus  haut  ne  sont  pas  ceas  qui  ont  le  plus  de  droit  de  se  plain- 
dre (p.  i  0).  —  Exemples  de  désintéressement  ;  Chatillon,  Bor- 
dillon,  Galiot  et  Booneval  (p.  H).  —  Retour  de  l'auteur  sur 
lui-ménie  (p.  43)  et  sur  ses  enfants  (p.  14).  —  De  Jean  d« 
HodIoc,  éréque  de  Condom  (Ibid.).  —  De  Fabien  de  Moninc, 
SMgneut^de  Ûontesquiou  (p.  15).  —  Dénombrement  des  biens 
de  l'auteur  (p,  16),  —  Démenti  donné  aux  calomniateurs  qui 
l'accusent  d'avoir  acquis  des  richesses  plus  considérables  (p.  18). 

—  RéfutatioD  de  l'accusation  d'avarice  (ibid.).  — Énumération 
des  générosités  de  Biaise  de  Montuc  (p.  19).  —  Qu'il  appartient 
au  dsc  d'Anjou,  en  sa  qnalité  de  lientenant  du  roi,  de  protéger 
les  bons  capitaines  et  de  défendre  leur  hcmnenr  anpr^  du  foi 
{p.  22). 

LIVRE  PREMIER. 

Monluc,  incapable  de  porteries  armes,  se  décide  it  écrire  ses  Cam- 
mentaires  (p.  25).  —  Il  remercie  Dieu  de  son  bonheur  constant 
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et  lut  attribue  toute  la  gloire  de  ses  propres  exploits  (p.  27). — 
Il  est  permis  de  parler  de  soi  à  la  conditioii  de  respecter  tou- 
jotira  la  vérité  {ibid.), 

Remonttrance  aux  capitaines.  L'auteur  leur  rappelle  qu'il  a  com- 
mencé  par  les  plus  bas  grades  (p.  29).  —  Recommaiidation  de 
se  corriger  du  goût  du  jeu  (p,  30),  de  l'ivrognerie  (p,  31)  et  de 
l'avarice  (p.  33).  —  Funestes  couséquences  de  ces  passions 
(ibid.).  —  Un  bon  capitaine  ne  doit  pas  craindre  la  misère; 
le  roi  n'oublie  aucun  de  ceux  qui  l'ont  fidèlement  servi  (p.  34). 

—  Désintéressement  de  Honluc  récompensé  (p.  37).  —  Danger 
de  l'amour  des  femmes  (p.  39).  —  L'auteur  recommande  aux 
soldats  d'obéir  à  leurs  chefs  (p.  kO), 

Montuc,  page  dnducdeLorraiDeetarcherdesacompjgnie({£/(/.). 

—  II  passe  en  Italie  et  entre  dans  la  compagnie  d'ordonnance 
isai.             de  Thomas  de  Foix,  sire  de  Lescnn  (p.  42).  —  Commencement 

de  la  guerre  (p.  it3}.  —  Premiers  exploits  de  Moulue;  il  est 
avril  (G13.        fait  prisonnier  et  bientôt  délivré  (p.  44).  —  Bataille  de  la  Bi- 
coque; perte  du  duché  de  Milan  (p.  kS). 

La  compagnie  de  Lescnn  rentre  en  France  et  vient  en  garnison  à 
1  wpiHBbn       Hanvezin  et  Beaumoot  deLomagne  (p,  46).  —  Siège  de  Fon- 
"'^^-  tarabie  par  les  Espagnols  (p.  47).  —  Lautrec  rassemble  une 

armée  à  Bayoïme  (ibid.).  —  Escarmouche  de  Saint-Jean  de 
Lnz  (p.  48).  — Le  capitaine  Carbon  est  attaqué  par  les  Espa- 
gnols (p,  ^0).  —  Danger  couru  par  l'armée  française  {ibid,).  — 
Moulue  se  dévoue  pour  sauver  la  gendarmerie  (p,  SI).  — II 
repousse  les  Es|)agnols  (p.  S3).  —  Son  heureuse  retraite 
;p.  S5).  —  Il  reçoit  les  félicitations  de  Lantrec  (p.  61). — 
Combien  il  importe  à  un  jeune  capitaine  de  donner  une  bonne 
opinion  de  sa  valeur  par  un  éclatant  début  (p.  62).  —  Les 
Espagnols  se  retirent  en  Navarre  [p.  63).  —  Monluc  obtient  une 
nvirr  IS34.  compagnie  de  gens  de  pie^  (p.  64).  —  Prise  de  Fontarabie  par 
les  Espagnols  (ibid.).  —  Danger  des  transfuges  (p.  66). 

Les  gens  de  pied  sont  licenciés  (p.  66).  —  Honluc    rentre  en 
qualité  d'homme  d'armes  dans  la  compagnie  de  Lescon  (ibid.). 
it-Mptcmbrc       —  Siège  de  I^Iarseille  par  le  connétable  de  Bourbon  et  le  mar- 
'ss*.  qiiis  de  Pescaire  (p.  67). 
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Bataille  de  Pavie  (p.  69).  —  Désastres  d«  cette  joucnée  ;  Lescun  ^^  ^^^  ,, 
Messe  et  pris  (p.  71).  —  Honlnc  combat^avec  les  Enfants  per- 
dtu  sous  les  ordres  dn  capataioe  CdStitle  de  Navarre  (p.  72).  — 
11  est  fait  prisonnier  {ibid^.^K  peine  mis  en  liberté,  il  se  rend 
aii|»^  de  Lescun  (p.  73).  —  Dernières  recomnuuidadons  et 
mort  de  ce  capitaine  (p.  78).  —  Monlac  retourne  en  France 
{ibid.).  —  Division  de  la  compagnie  de  Lescnn  {ibid.). 

Délivrance  du  roi  François  1"  (p.  7").  i,  „„, ,( 

Espédidon  de  Naples  i^ibid,).  —  Moaluc  lève  une  compagnie  de  j„;o  ,g3; 
7  on  800  hommes  de  gens  de  pied  {ibid.).  —  Assant  de  Por- 
chianna  (p.  78).  —  Il  monte  le  premier  sur  la  brèche  et  reçoit 
ploùeurs  blessures  an  bras  [p.  79  et  80).  —  Prise  et  jùllage 
de  la  ville  (p.  81).  —  Les  chtrur^ens  de  Lautrec  déclarent 
qu'il  es^  nécessaire  de  couper  le  bras  de  l'auteur  (p.  82).  — 
Tergiversations  du  blessé  (p.  83).  —  Il  refuse  de  subir  cette 
opération  (p.  84).  —  H  entre  en  voie  de  guérison  et  rejoint 
l'armée  de  Lautrec  (p>  83).  —  Il  reçoit  une  baronnie  dans  le 
royaume  de  Haples  de  la  valeur  de  1200  ducats  de  rente, 
assise  sur  la  ville  de  Torre  de)l'  Aniuuuîata  {ibid.). 

Siège  de  Naples  (p.  87).  —  Défection  d'André  Doria  (ibid.)  —  g  ,^|  ,g. 
Arrivée  de  Charles  d'Albret,  |>rince  de  Navarre  (p.  89).  — 
Lautrec  envoie  an  devant  de  lui'  le  marquis  de  Saluées,  une 
partie  de  la  gendarmerie  et  les  Bandes  noires  {ibid.).  —  Dispo- 
sitions prises  par  le  général  en  chef  pour  favoriser  la  descente 
du  prince  (p.  91).  —  Sortie  des  Impériaux  (p.  93).  —  Moulue 
donne  l'éveil  {ibid.).  —  Mauvaises  manœuvres  ordonnées  par 
les  comtes  Hugues  de  Pepoli  et  de  Caudale,  commandant  la  ca- 
valerie (p.  96).  —  Caudale  est  tué  :  son  éli^e  (p.  97).  —  &é- 
àstance  de  Moulue  à  cette  attaque  imprévue  [p.  98),  —  Le 
marquis  de  Saluées  ordonne  la  retraite  (p.  100).  —  Il  fait  l'é- 
Utge  àç  Honlnc  (p.  101).  —  Commencement  des  désastres  de 
l'armée  française  (p.  102).  ^  Hort  du  prince  de  Navarre 
{ihid.).—  ftbtrt  de  Lautrec  (p.  104).  iitoitiii 

Retour  de  l'auteur  en  France  {p.  lOS).  —  Pauvreté  de  sa  fa- 
mîtle  {ibid.).  —  D  passe  plnùeurs  années  en  Gascogne  afin  de 
|;nérir  ses  blessures  (ibid.). 
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Le  roi  crée  sept  légions  de  6000  homniei  (p.  lOfi).  —  Monluc 
lieutenant  de  la  légion  du  Langaedoc  t-ommandée  par  Boche- 
chouart,  seigneur  de  Faudoas  (p.  lOtf). —  Invasion  de  la  Pro- 
vence par  l'empereur  (p.  107). 


inilict-ioAtHS*.  Siège    de  Marseille  (p.  100).  ^-  Expédition  contre  I 

d'Aariolle  {itid.),  —  Dangers  de  cette  entreprise  {ibid.),  — 
Christophe  Goast  et  Fonterailles  refusent  de  s'en  charger 
(p.  110).  —  Monluc  se  propose  de  tenter  ce  coup  de  main 
(p.  H1-).  —  Il  prend  des  renseignements  sur  la  ville  d'Au- 
riolle  (p.  111).  — Il  révèle  son  projet  à  Montpezal  (p.  113). 
'—  Il  part  ik  la  tête  de  120  honames  choisis  dans  la  légion 
de  Languedoc  [p.  114).  —  Il  est  rejoint  par  Tavannes  et 
Castelpers  qui  s'échappent  de  la  ville  pour  raccompagner 
(p.  116).  —  Habiles  piesnres  prises  par  Monluc;  il  divisesa 
troupe  en  trois  colonnes  (p.  117),  —  Surprise  et  destruction  du 
moulin  d'Auriole  (p.  1,18).  —  Retraite  de  Monluc  (p.  131).  — 
Un  nionvement  de  l'amiêe  îmfiérîale  lui  ferme  le  passage;  il 
se  jette  dans  lea  montagnes  (p.  123).  —  Il  rentre  dans  la 
ville  (p.  123).  —  Bartieuenx  s'attribue  tout  l'honneur  de  ce 
'  coup  de  main  vis-i  vis  du  roi  (p.  124).  —  Heureux  résultats 

de  l'expédition  {ibid^).  —  Conseils  aux  capitaines  (p.  12S}. 
(S  teptembR        —  L'empereur  lève  le  siège  de  Marseille  (tb/d.).  —  ^onluc 

"^'-  quitte  la  légion  du  Languedoc  (p.  126).  — Il  refuse  le  grade  de 

guidon  dans  la  compagnie  de  Bontières  (ibid.),- —  Il  retourne 
en  Gaso^e  (ibid,). 
Monluc  repart  pour  le  Piémont  et  arrive  à  Marseille  (p.  126).  — 

(637.  'Siège  delhcroanne  par  les  Impériaux.  Il  se  rend  à  la  cour 

et  obtient  une  compagnie  de  gen%  de  pied  (ibid.).  —  Insuccès  de 
la  campagne  (p.  127).  —  Monluc  retourne  en  Provence,  obtiait 
une  commission  pour  lever  deux  enseignes  de  gens  de  pîed, 
passe  en  Gascogne  et  forme  une  compagnie  ^fbid.).  —  II 
laisse  à  son  lieutenant,  le  capitaine  Mérens,  le  soin  de  la  con- 
duire (p.  Ii8).  —  Mérens  attend  le  sieur  de  Lioux,  frère  de 
Monluc,  pour  se  mettre  en  route  (ibid.).  —  Il  arrive  devant  les 
murs  de  l'isle  en  Albigeois  qui  refuse  d'ouvrir  ses  portes 
Odnbre  ts37.  (p.  129).  —  Il  assiège,  prend  et  pille  la  ville  (ibid.).  —  La 
compagnie  se  débande  (ibid.). 

Monluc  lève  deux  nouvelles  enseignes  en  Provence  (p.  129).  — 
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Il  prend  le  château  de  Hienlan  (ibid.).  —  Il  a^iége  Barcclon- 
netle  et  reçoit  une  arquebusade  au  liras  gauche  (p.  1 30).  — Fin 
de  la  campagne.  Trêve  de  dix  ans.  Il  retourae  en  Gascogne    4s  juin  4U8. 

(.sa.). 

Moaloc  à  la  cour.  Son  peu  de  snccès  comme  courtisan  (p.  131). 

AssasMiut  de  Frégose  et  Rincon  par  les  ordres  da  marquis  de    loDijuiliM 
Guast  (p.  131).  —  Hnpture  de  la  trêve  (ibid.).  —  Siège  Je        ***^'iB„k 
Perpignan  parle  dauphin  (p.  132). —  Faute  de  l'ingénieur         {m, 
Hiéronjm  Marin  {ibid.)  —  Le«  conseils  de  Monluc  ne  sont  pas 
écoutés  (p.  133). — Dès  1S37  l'auleur  des  Commenlairet,  d^uisé 
en  cuisinier,  avait  reconnu  la  place  {ibid.).  —  Insuccès  dn  siège  Commeacencnt 
de  Perpignan;  le  dauphin  se  retire  à  Narbonne  (p.  136),  ^  d'oemb™  tfits. 
Escarmouche  près  du  chAleau  de  Tantabel  (p.  13S).— Disposi- 
tions prises  par  Monluc  de  concert  avec  le  capitaine  Fetoux 
(p.  139).  —  Peloux  n'eiécute  pas  tes  ordres  qn'il  avait  rgcus 
(p.  140).  —  Malgré  sa  défeclion,  Hqnluc  altaque  et  enfonce  les 
ennemis  {ibid.).  ^  Énumération  des  ble&s.és  (p.  1  ki). 

Alliance  de  François  I"  avec  le  stiltan.  Arrivée  de  Barberon^  à  tM3. 

fjice  (p.  1 42),  —  Ambassade  de  Jean  de  Monluc,  évéque  de 
Valence,  à  Venise  (p.  143).  —  Son  discours  aux  Vénitiens 
(p.  144).  —  Que  l'empereur  a  donné  l'exemple  des  alliances 
avec  les  Turcs  {ibid.)  —  En  érigeant  en  article  de  foi  la  défense 
laite  par  eux  aux  prince  chrétiens  de  s'allier  avec  les  infidèles, 
les  ministres  de  l' empereur  créent  un  nouveau  dogme  et  flétris- 
sent la  mémoire  des  rois  les  plus  religieux  (p.  145).  —  Exem- 
ples tirés  de  l'histoire  depuis  David  [ibid.),  —  Justification  du 
roi  de  France  (p.  14S),  —  Les  Turcs  ont  fait  dans  leur  passage 
moins   de  ravages  que   les  Allemands   impériaux  (p.  149). 

—  Ed  employant  cette  armée  à  sa  défense,  le  roi  a  nentralisé 
ses  forces  et  prévenu  le  mal  qu'elle  aurait  pu  porter  à  la  chré- 
fienlé  (p.  150).  -^  Le  vœu  de  l'empereur  était  de  miner  la 
France  (p.  ISl).  —  Sun  secret  se  découvre  par  ses  précédentes 
invasions  (p.  ISS).  —  Crimes  dont  l'auteur  l'accuse  :  tentative 
d'assassinat  sur  la  personne  du  roi  (p.  1S2};  empoisonne- 
ment du  dauphin  (p.  1S4).  —  Ingratitude  de  l'empereur  (p.  158). 

—  Ingratitude  des  Espagnols  délivrés  plusieurs  fois  des  Sarra- 
siûï  par  nos  armes  depuis  Chartes  Martel  {p.  13fi).  — Ser- 
vices rendus  par  la  France  à  la  chrétienté  depuis  les  croisa- 
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<li»(p.  1S7).  —  Qu«  le  saint  père  méconnaîtrait  ses  dermn 
d'Italien,  de  chrédeo  et  de  pontife  en  sontenant  le  parti  de  l'em- 
pereur (p.  1 58).  —  Ancienneté  de  l'alliance  des  Français  et  des 
Vénitiem  (p.  i  39).  —  L'indépendance  de  Venise  est  attachée  au 
tr  ompbe  du  roi  (p.  i  00).  —  L'auteur  supplie  tes  Vénitiens  de 
suspendre  leur  décision  jusqu'à  r^rriTée  du  cardinal  de  Ferrare, 
ambassadeur  du  roi  (p.  160).  —  Péroraison  :  que  l'empereur 
est  l'ennemi  et  le  roi  l'ami  naturel  de  la  république  (p.  1 61  ). 

Fausses  ràpérances  conçues  sur  l'arrivée  de  l'armée  turque  (p.l  62). 

—  Siège  de  Nice  [ièid.).  —  Prise  de  la  ville  (ibid.).  —  Insuccès 
du  siège  du  ohàteau  (ibid.).  —  Les  Turcs  se  rembarquent 
(p.  163). 

Mimlac  retourne  en  Piémont,  Siège  deCony  par  l'amiral  d'Anne- 
baot  (p.  163}. —  Boutières  lieutenant  du  roi  (p.  164). — Honinc 
e£t  envoyé  en  garnison  i  Saviltau  sous  les  ordres  de  de  Thennes 
(ibid.).  —  Siège  et  prise  de  Mondovy  par  le  marquis  de  Guast 
(p.  165). — Évasion  du  capitaifie  de  Dnn,  gouverneur  de  la  ville 
(p.  166).  —  Monluc  essaye  vi^emeot  de  secourir  la  place 
(ibid.).  —  1)  défait  une  compagnie  de  60  ItaUens  (p.  167),  — 
Il  apprend  la  perte  de  Mondovy  (p.  16S).  —  En  se  retirant  à 
Savilian,  il  rencontre  auprès  de  Cherasco  une  troupe  de  cavale- 
rie ennemie  qu'il  met  en  fuite  (ibid.).  —  La  ville  de  Benne  me- 
nacée par  les  Impériaux  (p.  170).  -r-  Hcwluc  se  jette  dans  la 
place  pour  la  défendre  (ibid.).  —  De  Guasl  se  porte  vers  Sa- 
vilian ;  Honluc  s'y  rend  aussitôt  (p.  1 73).  —  De  Gaast  se  dirige 
vers  CarignaDi  Honluc  le  suit  (p.  17S).  —r  Combat  d'avant- 
garde  (p,  1 76).  —  La  lenteur  du  capitaine  Gavarret  fiiit  perdre  îi 
l'auteur  l'occasion  de  faire  prisonnier  le  duc  de  Savoie  (p.  1 77). 

—  Monluc  dresse  une  embuscade  sur  le  passage  d'un  convoi  de 
vivres  et  de  munidons,  conduit  par  le  capitaine  Ascanio  et  trois 
enseignes  italiennes  (p.  178),  —  Approche  des  Impériaux;  il  va 
les  reconnaître.  Il  harangue  les  soldats  (p.  179).  —  Mesures 
prises  par  le  capitaine  Ascanio(p.  181).  —  Attaque  des  Français 
(p.  18%).  —  Déroute  des  Impériaux  (ibid.).  —  Immense  butin 
qu!  reste  aux  vainqueurs  (p.  183).  —  Beaux  profits  de  ce  coup 
de  main  (p.  184).  —  De  Guast  marche  sur  Carignan  (p.  184). 

—  Vains  avertissements  donnés  àd'Anssnn,  gouverneur  de  Ca- 
rignan, par  Franrisco  Bernardin  (p.  18S).  —  D'Aussud  refuse 
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«le  se  rerirer  (p.  186).  —  Il  est  eotmiré  par  l'année  impériale, 
attaqué  et  battu  (p.  187).  —  Rien  n'est  si  dangereux  qu'une 
retraite  trop  tardive  (p.  189),  —  Exemples  et  coDseîh  donnes 
aux  capitaines  {ibid.),  —  Prise  de  Carignan  par  le  marquis  de 
Gnast  (p.  190).  —  Il  nomme  Pierre  Colonne  gonvemeur  de  la 
rille  {ihid.). 

Entreprise  de  Gramignio ,  marchand  de  Barge  (p.  191).  —  Gra- 
mignîn  est  lait  prisonnier  et  conduit  à  Fossan.  Maunis  traite- 
ment qu'il  reçoit  des  Espagnols.  Il  propose  an  comte  d'Apport, 
gouvfmenr  de  Fossan,  de  Ini  livrer  par  trahison  la  ville  de 
Barge  (p.  102). —  Mis  en  liberté  sur  cette  promesse,  Gramignin 
vient  à  Savillan  et  révèle  son  projet  &  de  Hiermes  (p.  194). — 
Monluc  averti  prête  sa  compare,  commandée  par  le  capitaine 
Favas,  pour  tendre  une  embuscade  au  comte  d'Apport  (p.  193). 

—  Habileté  de  Gramignin  (p.  197).  «—Les  Espagnols  sans  dé- 
fiance sont  introdniis  dans  le  château  de  Barge  (p.  198).  — 
Subite  attaquet  de  Favas.  Ils  sont  Tait  prisonniers  (ibid.).  — 
Le  comte  d'J,pport  envoie  le  caporal  Janin  i- Barge  (p.  199). 

—  Nouveau  piège  tendu  par  Gramignin.  —  Janin  est  pris 
et  tué  (ibiJi),  — .  Le  comte  d'Apptut  se  prépare  A  venir  à  Barge 
(p.  SOO).  — Héiiance  des  habitants  de  ta  ville  (p.  101).  — 
Ils  envoient  des  femmes  dans  le  château  pour  essayer  de  re- 
coDDidtro  les  vainqueur^  (/£/(/.)',  —  Arrivée  du  comte  (p.  208). 
^  Il  refuse  d'entrer  dans  le  château  sans  voir  le  caporal  Janin 
(p.  203).  —,  Il  est  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  par  le  bâtard 
deBajordan  (/£/(/.).-— Monluc  est  informé  du  snccès  de  cette  tri- 
ple embuscade  (|v  204).  —  Mort  du  comte  d'Apport  (p.  208). 

—  Éloge  de  l'hatûleté  du  marchand  Gramignin  (l'ii'i/.).  —  Pru- 
dence nécessaire  aux  capitaines  qui  entreprennent  un  coup  de 
main  par  trahison  (p.  200). 

César  de  Napjes,  averti  de  la  mort  du  comte  d'Apport,  envoie  à 
Fossan  trois  compagnies  d'Italiens  (p.  SOO)  et  quatre  d'&pa- 
gnols  (p.  207) .  —  Houluc,  mal  inCormé  par  nu  espion  et  igno- 
rant la  présence  des  Espagnols,  va  attendre  les  Italiens  (p.  208). 

—  Il  rencontre  les  Espagnols  (p.  209)  et  va  les  reconnaître 
(j).  210).  —  Il  harangue  les  corcelels  (p.  213).  —  Attaque 
(p.  Uk).  —  LesEspa^olssont  iiiisendéroute(p.21S). —  Énu- 
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méradoQ  des  prisODOiers  (p.  SI  6). —  Bonne  fortune  de  l'auteor 
des  Commentaires  (ibid.), 

Boutières  se  prépare  à.  rompre  le  pont  de  Carignan  (p.  311],  — 
Monluc  reçoit  l'ordre  de  de  Thermes  de  tenter  un  coup  de  main 
snr  Castigliole  {ibid.).  —  Opposition  de  Monluc  (p.  218).  — 
L'assaut  est  donné  i  la  ville  (p.  219).  —  Insnccès  de  l'entre- 
prise (p.  220).  —  Monluc  s'achemine  sur  Pignerol  {ibid.).  — 
César  à%  Naples  dresse  une  embuscade  pour  le  surprendre 
(p.  222.)  —  Prudence  de  MobIuc.  Il  devine  et  érite  le  danger 
(p.  221).  —  Ckimbien  il  importe  à  un  capitaine  de  supputer  le 
temps  nécessaire  à  l'ennemi  pour  l'atteindre  (p.  223). — Monluc 
passe  le  Pô.  Il  blâme  ses  chefs  de  ne  pas  avoir  attaqué  l'armée 
de  César  de  Haples  (p.  224).  —  Ludovic  de  Biraj^ue  prend 
Cres-entino  ,  San  Germano  et  Sanibia,  villes  situées  au  nord  de 
Tu.-in  (p.  225  et  226). 

Rupture  du  pont  de  Carignan.  Dii|>ositîons  prises  par  Boutières 
(p.'327).  —  Monluc  est  chargé  d'attaquer  les  corps  de  garde 
placés  à  la  tête  du  pont  {ibid.). — Fuite  deSennemis  (p.  229). — 
Pierre  de  Salcèdg  avec  quelques  pionniers  commence  à  rompre 
les  pilea  Ju  pont  {ibid.).  —  Sortie  inattendue  des  ennemis 
(p.  230).  ^L'obscurité  et  le  brouillard  empêchent  Monluc  de 
les  apercevoir  (p.  231). —  Les  Français,  surpris  par  celte 
brusi^ue  attaque,  sont  mis  en  déroute  (p.  232).  -^  H  rallie  à 
peine  autour  de  lui  trente  ou  quarante  jeunes  gentilhommes 
{ibid.).  —  Désordre  général  des  assiégeants  et  des  assiégés 
{ibid.).  —  Favas,  Valgaudemar,  La  Palu,  etc.,  rejoignent  Mon- 
luc (p.  233).  —  Il  choisit  cinquante  ou  soixante  soldats  pour 
achever  le  travail  des  pioimiers  (p.  234).— ^Boutières  lui  envoie 
l'ordre  de  battre  en  retraite  (p.  235)<  —  Il  refuse  d'obéir  et 
achève  la  destruction  du  pont  (p.  236).  —  Conseib  aux  capi- 
taines :  il  ne  faut  jamais  prendre  la  fuite  avant  d'avoir  reconnu 
les  ennemis  {ibid.), 

Boutières,  à  l'instigation  des  sieurs  de  Tais  et  de  Birague,  met 
le  siège  devant  Yvrée  (p.  238).  —  Insuccès  de  l'expédition 
(p.  239).  —  Prise  de  Saint-Martin  {ibid.).  —  Boutières  est 
!  remplacé  par  le  comte  d'Enghien  {ibid.). —  Arrivèedu  nouveau 
lieutenant  du  riH  [i£/i7.).  —  Boutières  retourne  en  Daupbiné 
{ibid.). 
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Honluc  est  eavajé  au  roi  par  le  comte  d'Enghien  pour  demander 
du  secours  et  l'autorisation  de  livrer  bataille  (p,  iki)  — Nou- 
velles lettres  du  comte  d'Eughien  apponées  par  le  capiniue 
BUinville  (p.  2k2).  —  L'aateur  est  nommé  gentilhomme  ser- 
vaDt  da  roi  {ibid.),  —  Conseil  tenu  par  le  toi  (p.  2(à3).  — 
Honluc  est  invité  à  y  paraître  {îbid.),  —  Saint-Pol  opine  pour 
ne  rien  livrer  au  hasard  d'une  bataille  (p.  ikk).—  lÛscours  de 
Honluc;  approbation  du  dauphin  (p.  24K}.  —  Énumération  des 
forces  du  comte  d'Enghien  (p.  246).  —  Boones  dispositions  de 
l'armée  du  Piémont  (p.  248).  •—  Que  tes  membres  du  conseil 
du  roi  ne  songent  qu'à  la  défaite  et  ne  calculent  pas  les  ré- 
sultats de  la  victoire  {p.  249).  —  Réplique  de  Saint-Pol 
{ibid.).  —  Réplique  de  Honluc.  L'année  du  Piémont,  en- 
couragée par  ses  sqpcès ,  s'atteod  à  vaincre  tandis  que  les 
ennemb  craignent  d'être  battus  (p.  2S0).  —  Avis  partagés 
dn  conseil  ([l  251).  —  Nouvelle  opposition  de  Sainl-Pol 
{ibid.), —  Incertitude  du  roi  (ibid.).  —  L'amiral  d'Anncbaut 
l'engage   à  ne  prendre  conseil    que    de    Inî-méme  (p.  2S2). 

—  Le  roi)  après  avoir  invoqué  Dieu,  ordonne  la  bataille 
{ibid.}.  ^  Recommandations  qu'il  adresse  à  Monlnc  (p.  253). 
^  Empressement  de  la  noblesse  de  France  (p,  2S4),  —  Re- 
tour de  Honluc  en  Piémont  (p.  2S6),  —  11  reçoit  les  félici- 
tations du  comte  d'Enghien  et  de  toute  l'armée  (ibid.). 

Bataille  de  terîzolles.  Houvemenls  du  marquis  de  Guast  (p.  2S7).    ^ 

—  Monluc  est  c^ai^é  de  reconnaître  l'ennemi  {ibid,). —  Incer- 
titude du  comte  d'Enghien  (p.  358).  —  Il  ramène  l'armée  au 
camp  (p.  260).  —  Monluc  regrette  l'occasion  perdue  {ibid.). — 
Il  adresse  des  représentations  au  comte  d'Enghien  (p.  261). — 
L'armée  se  mutine  faute  de  paiement  (ibid.).  —  L'auteur  est 
chaîné  par  les  autres  capitaines  de  présenter  des  réclamations 
au  général  en  chef  (p.  268).  —  La  bataille  est  décidée  (ibid.). 

—  nouvelle  recoimaissance  opérée  par  1^  chevau-légers  de 
Francisco  Bernardin  (p.  264).  —  Monluc  reçoit  le  commande- 
ment de  toute  l'arqnebnserie  (ibid.).  —  Plan  de  bataille 
(p.  265).  —  Attaque  des  7000  Italiens  conduits  par  le  prince 
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de  Salerae  (p,  266).  —  Monluc  lenr  oppose  les  capitaines 
Brenil,  Gaasqnet  et  le  servent  Aniaud  de  Saint-Clair  [ibid.).  — 
Il  est  attaqué  à  son  tour  par  les  arquebusiers  espagnols  (ibid.) 
et  débi^ué  d'une  maison  oix  il  s'était  renfermé  (p.  367) .  —  Le 
comte  d'Engliien  lai  envoyp  d'Aussun  pour  liû  ordonner  de 
reconquérir  la  maison  {ibid.).  —  Monluc  demande  de  la  cava- 
lerie (ibi^.),  —  Nouveaux  ordres  apportés  par  Monens  {ibid.). 
—-Monluc,  appuyé  parles  capitainesMonens  et Cabry, attaque  les 
Italiens  et  les  met  en  fuite  (p.  268).  —  Il  demande  de  non- 
veiux  renforts  de  cavalerie  {ibid.) ,  —  De  Guast  fait  avancer  les 
Allemands  et  son  artillerie  {ibid.).  —  La  maison,  conquise  et 
perdue  par  Monlnc,  devient  le  centre  de  la  bataille  (p.  269).  — 
Effets  meurtriers  de  l'artillerie  ennemie  {ibid.) —  De  Tais,  trop 
esposé  au  feu,  veut  quitter  son  posle  (p.  270). — ModIuc  court  à 
lui  et  le  détermine  à  y  rester  {ibid.).  —  Il  fait  coucher  les  sol- 
dats pour  les  mettre  à  l'abri  du  canon  {ibid.).  —1\  ordonnenne 
attaque  définitive  {ibid.). — Son  discours  à  l'infanterie  (ibid.). — 
Qne  les  Gaulois  n'ont  jamais  combattu  les  Germains  sans  lesvwn- 
cr«{ibid.). — Conseils  pour  manier  la  pique  (p.  271). — Tous  les 
c«|ntaînea  se  mettent  sous  les  ordres  de  Monlnc  {ibid,). — Chat^ 
des  Allemands,  leur  désordre  (p.  S72).  —  Attaque  faneuse  de 
l'infanterie  française(i£/d.).— Les  ln>périaux'sont  mis  «n  déroule 
{ibid.),  —  De  lliennes  est  fait  prisonnier  (p.  273). —  De  Goast 
dirige  contre  les  Oruyériens,  à  l'aile  gauche,  un  bataillon  de 
SOOO  piquiers  destiné  primitivement  k  combattre  les  Gascons 
{ibid.).  —  Le  comte  d'EngMen,  mal  conseillé,  lance  toute  sa 
cavalerie  contre  eux  (p  274). —  Tristes  résultats  de  cette  charge 
{ibid,),  —  Les  Gruyériens  sont  renversés  et  mis  en  fuite  par  les 
piqniers  impériaux  {ibid,).  —  Mort  de  leur  chef,  le  capitaine  des 
Gros  (t6(i/.).— Ala  vue  de  cedouble  désastre,  le  comte  d'Enghien 
croit  ta  bataille  perdue  {ibid.).  —  Désespoir  de  ce  prince  {ibid.). 
—  Pendant  ce  temps,  à  l'aile  droite,  le  corps  de  bataille  des 
epnemis  est  défait  par  l'infanterie  de  Moninc  ^p.  275).  —  De 
Guast  bat  en  retraite  (p,  276).  • — Arrivée  de  trois  compagnies 
dltaliens  qui  permettent  au  comte  d'Enghien  de  rétablir  son  aile 
gauche  (p.  277).  —  Il  envoie  i  Monluc  l'ordre  de  se  mettre  à  la 
poursuite  de  l'ennemi  (p.  278).  —  Massacre  général  des  Impé- 
riaux en  déroute  (p.  279).  —  Monluc  se  flatte  de  faire  prisonnier 
leur  général  {ibid.).  —  U  monte  en  croupe  sur  le  cheval  du  ca- 
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pitaioeHans  (p.  28D). —  Il  trouve  enfin  son  cheval  et  son  valet, 
rallie  lutonr  de  lui  quelques  cavaliers  et  semet  àla  poursuitedes 
fuyards  {ibid.), — Il  aperçoit  de  Gua&t  bien  arcompagné  et  mar- 
chant en  bon  ordre  [ibid.), — Monluc,  trop  Taible  pour  l'attaquer, 
bat  en  retraite  (ibid.).  —  U  va  se  pri-senter  au  général  en  chef 
(p.  Î82).  —  Éloges  qu'il  reroit  du  prince,  qui  le  fait  chevalier 
(ibid.).  —  On  promet  k  Monluc  de  le  charger  d'apporter  au 
roi  ta  nonvelle  de  la  victoire  (p.  283,'.  —  Malgré  celte  promesse, 
le  capitaine  des  Cars  obtient  cette  mission  (ibid.).  —  Regrets 
et  désespoir  de  l'auteur  (p.  284),  —  Il  demande  on  congé  et 
rentre  en  France  (ibid.).  —  Conséqaences  de  la  victoire  de  Ce- 
rizolies  (p.  28S).  —  Le  roi  retire  les  troupes  du  Piémont 
(p.  286). 

Honluc  revient  en  Italie  avec  une  compagnie  de  1200  hommes 
levée  en  Gascogne  (ibid,).  —  Prise  de  Carignan  (p.  Î87).  — 
Détails  rétrospectifs  sur  la  rupture  du  [wnt  de  Carignan  ^.288). 

Guerre  avec  l'Angleterre  (p.  289).  ■ —  Que,  Paris  pris,  la  France 
nesetaitpas  perdue  (p.  290).  —  Prise  de  Boulogne  par  les 
Anglais  (p.  291).  —  De  Tais  amène  du  Piémont  vingt-trois  en- 
seignes pour  reprendre  cette  ville  (ibid.).  —  Monluc  tombe 
malade  à  Troyes  (ibid.).  —  fl  se  rend  au  camp  de  Boulogne  et 
devient  mestre  de  camp  (p.  292).  — De  Tais  se  prépare  à  don- 
ner un  assaut  de  nuit  à  la  ville  (p.  293).  —  Accompagné  de 
Monluc,  il  va  reconnaître  les  lieux  (p.  294).  —  Il  fait  son  raJ- 
port  an  dauphin  (p.  29b).  -*^tl6nluc  attaque  l'artillerfe 
(p.  296). —De  Tais  est  blessé  (ibid.). — Désordre  des  assiégeant^. 
Les  capitaines  italiens  et  gascons  quittent  le  champ  de  bataille 
(ibid.).  ■ —  Monluc  continue  te  combat  (p,  297),  —  Il  est  attaqué 
par  les  Anglais  (p.  298)  et  obligé  de  reculer  [p.  299).  —  Monluc, 
chassé  des  murailles  par  une  pluie  torrentielle,  se  retire  dans  une 
église  et  rassemble  ({nelques  soldats  (ibid.),  —  Pressé  par  les  eit- 
nemis,  il  se  décide  à  faire  tête  avec  l'aide  de  d'Andelot,  de 
noaîlles  et  de  quelques  autres  capitaines  (p.  300).  —  Les  en- 
nemis sont  mis  en  fuite  (p,  301).  —  A  la  faveur  de  ce  succès, 
d'Andelot  et  de  Noailles  se  réfugient  à  la  tour  d'Ordre  (ibid).—- 
Hunluc,  escorté  de  quelques  piquiers,  protège  leur  retraite 
(ibid.). — Succès  de  cette  manœuvre  (p.  302). — D'Andelot  fait 
connaître  an  dauphin  le  dévouement  de  Monluc  (ibid.). — Amitié 
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de  ce  prince  pour  l'autenr des  CommentairtM  (p.  304).  —  Insiiccèa 
de  l'asunt  donné  k  Boulogne  (p.  30S).  —  Le  dauphin  se  retira 
et  loisM  au  maréchal  du  Biez  le  soin  de  continuer  le  siège  de  le 
ville  (i6iW.). —  Faix  de  Cresp;  conclue  arec  i'empereui'  (ibid.), 

HooIdc  cesse  d'être  mestre  de  camp  et  revient  en  Gascogne  pour 
défendre  un  procès  (p.  306).  —  Il  est  rdutégro  dans  cette 
charge  et  accompagne  l'amiral  d' Annebauten  Angleterre  (/ft/rf.). 

—  Départ  de  l'année  navale  (p.  306).  —  Incendie  du  grand 
Carracoir,  vaisseau  amiral  (p.  307).  —Peu  de  résnItaU  de  cette 
campagne  {ibid.). 

Retour  an  siège  de  Boulogne  {ibid.).  —  Les  asùégeants  manquent 
de  pionniers  (p.  306).  —  Du  Kei  ordonne  à  Uonluc  de  foire 
travûller  les  soldats  &  la  tranchée  {ibld.),  —  Les  soldats  ntu- 
seat{ibid,).  —  Habileté  de  Monluc  pour  les  y  décider.  Il  y 
mène  sa  compagnie  et  met  lui -même  lamaîn  à  roEavre(p.309}. 

—  Tous  le»  soldats  suivent  son  exemple  (p.  310).  —  Monluc 
reçwt  les  félicitations  des  ingénieurs  (ibid.).  —  Il  faut  qu'un 
capitaine  donne  l'exemple  aux  soldats  (ibId.). 

Conqnfcie  de  ta  rerre  d'Oye.  Du  Biei  fait  de  vains  efforts  pour 
attirer  l'Anglais  en  bataille  (p.  3H). — Prise  de  quelques  re- 
doutes prés  de  Calais  (p.  31X).  —  Description  d'un  fort  ({6i^.]. 

—  Sortie  des  assiégés  (p.  313). — Ils  sont  mis  en  (mie  [ibid. ),~~ 
Honluc  se  prépare  à  leur  donner  l'assautfp.  314).  —  Ses  dis- 
positions (p.  31 5).  —^^.  harangue  les  capiraines  et  les  soldats 
(ibid.).  —  Assaut  [p.  316).  —  Les  Français  s'emparent  de  ta 
redoute  (p.  31 7), —  Briasac,  général  de  la  cavalerie,  se  met  i  la 
poursuite  de  l'armée  ennemie  {ibid.).  —  Un  faux  rapport  du 
capitaine  Castigrac  l'arrête  (p.  'HB).  —  Conseils  aux  capi- 
taines et  eauign'emenis  que  Monluc  lirede  sa  conduite  (p.  330). 

Retour  au  liége  de  Boulogne  (p.  331).  —  Monluc  juge  que  la  ré- 
putation des  Anglab  est  usurpée  (ièid.].  —  II  prépare  une 
embuscade  [ibid.) — Attaque  et  fuite  simulée  du  capitaine  Chaux 
(p.  3SS).— Les  Anuliissontmisen  fiiiie  (p.  323).  —  Moulue 
déclare  &  de  Tais  que  les  Anglais  ont  dégénéré  (ibid.).  —  Il  est 
bon  d'affaiblir  dans  l'esiirit  des  soldats  la  crainte  qu'ils  peuvent 
avoir  de  l'ennemi  ('p.  334;). —  Monluc  obtient  un  congé  pour 
venir  i  la  cour  {ibid.).  —  Tristesse  du  roi  (p.  32S).  —  Honiuc 
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retonme  en  Gascogne  {ihid.).  ^  Mort  de  Henri  Vm  (ilùii.),  — 
Mort  de  Franco»  I"  {ibid.).  ' 

Henri  H  rappelle  Monlnc  et  Ini  donne  Te  gooTemement  de  Mon- 
calier  en  Piémont  [ibid.),  —  L'auteur  y  passe  dix-hnil  mois  et 
KTient  en  Gascogne  (p.  326).  —  Il  apprend  que  Brissac  est 
envoyé  eu  Italie  comme  lieutenant  du  roi  (ibid.),  —  U  se  rend 
à  la  coor  avec  Tilladet  (p.  327).  —  Le  roi  ordonne  aux  deux 
capitaines  de  rejoindre  Brissac  {Ibld.),  —  Mort  du  prince  de 
Helphe;  Brissac  maréchal  de  France  (p.  328}. 

Si^  de  Panne  et  de  la  Uirandole  par  les  années  du  pape  et  de 
l'empereur  {ibid.).  —  Exposition  des  causes  de  la  guerre 
(p.  339). — Le  roi  mande  à  Brissac  de  prendre  l'ofiensive  (p.  331). 

—  D'Aussun  tente  vainement  un  coup  de  main  sur. la  ville  de 
Cherasco  (p.  332).  — Vassé  surprend  Saint-Damian  (p.  333). 

—  Un  capitaine  ne  doit  point  laisser  endormir  sa  surveillance 
{ibid.).  — Siège  de  Quirr  (p.  334).  —  Avis  de  Monlnc  pour 
prendre  cette  place  {ibid.) .  ^  II  est  chargé  de  conduire  l'artil- 
lerie (p.  33S).  —  Les  habitants. obûennent  d'être  reçus  à  com- 
positiog  (p.  337).  —  Le  gouverneur  parlemente  et  demande 
du  lonps  pour  se  retirer  (p.  338).  —  Honluc  est  choisi  pour 
occuper  la  ville  (p.  330).  —  Pendant  l'entrée  des  ironpes  il 
fait  une  chute  douloorense  (p.  340). —  Difficultés  de  la  guérisoa 
(p.  3H)- 

Ferrand  de  Gonzague  assemble  une  armée  à  Asti  (ibid.).  —  On 
croît  à  une  action  décisive.  Arrivée  des  princes  de  Condé  et 
d'Enghien,  desseigneurs  de  Montmorency,  d'Aumale,  deCharny 
et  de  Larochefoucanid  (p.  342).  —  Siège  de  Lans  (p.  343).  — 
Brissac  envoie  chercher  Monluc  {îbid.)el  lui  donne  l'artillerie  à 
commander  (p.  344).  —  Situation  de  Lans  (ibid.).  —  DiTGculté 
de  placer  l'artillerie  (p.  Si.t).  —  Brissac  et  tous  les  membres  du 
conseil  déclarent  la  place  imprenable  (p.  346).  —  On  décide 
KIodIuc  k  aller  la  reconnaître  (ibid.).  —  Il  indique  nu  moyen 
de  hisser  l'artillerie  à  portée  des  murailles  (p.  347),  —  Coiueil 
de  guerre  {p.  348).  —  Avis  du  maréchal  (p.  349).  —  Monlac 
convertit  tous  les  membres  du  conseil  à  son  opinion  (p.  3S0), — 
n  charge  les  princes  d'Enghien  et  de  Condé,  Montmorency  et 
on  antre  capitaine  de  conduire  quatre  pièces  d'artillerie  (p.  3S1). 

—  Précautions  de  Monluc  pour  se  tenir  à  couvert  du  feu  de  la 
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place  (p.  3S2).  —  Ses  diRposiàons  pour  monter  las  canons 
I.      (p.  3S3). —  Après  quelques  décharj^  U  ville  se  rend  (p.  3S0). 

—  Le  premier  devoir  de  l'assiégeant  est  de  bien  rectmnaître  la 
place  assiégée  (p,  3S7). 

Retour  des  princes  en  France  (iftirf.). —  Brissac  s'empare  deSaint* 
Martin,  Pont,  Castelleto,  Talpei^ue  et  autres  places  ans  envi- 
rons d'Tvrée  (p.  356).  —  Siège  de  Céve  par  dom  Arbre  de 
Cende  {ibid.).  ■—■  La  ville  est  dégagée  (p.  359).  —  Les  Impé- 
riaux sont  attaqués  sur  leur  retraite  {ibid,).  —  Habileté  de  leur 
chef  (p.  360). 

GoDzague  leva  une  armée  aupérieure  à  toutes  les  forces  réunies 
des  Français  en  Piémont  (p.  361).  —  Il  menace  Caselle  {îbid.). 
—■  Brissac  se  résigne  à  abandonner  cette  ville  (p.  363) . — Monlnc 
se  propose  pour  la  défendi'e  (ibid.).  —  Description  de  Caselle 
(p.  363).  —  Dispositions  prises  par  Monluc  (ibid.).  —  Le  s. 
d'Tgié  vient  se  joindre  à  lui  (p.  36(i).  —  Adieux  du  marécbal 
ùHonlucque  l'on  tient  pour  perdu  dans  ce  poste  dcse^ré 
(p.  365).  —  Il  commence  à  fortifier  la  ville  (p.  366).  — 
Toute  la  compagnie  d'Tgié,  conduite  à  Moocalier,  se  débande 
et  vient  rejoindre  son  chef  à  Casulle  {ibid  ),  —  Ordre  établi 
dans  la  ville  assiégée  (p.  367).  —  Z^e  des  habitants  (p.  368). 

—  Conseils  aux  capitaines  (p.  369).  —  G<Huaguemet  César  de 
Naples  1  la  tête  de  son  armée  (ibid.).  —  La  lenteur  des  Impé- 
riaux donne  à  Monluc  le  temps  de  fortifier  entièrement  la  ville 
(p.  370).  —  Les  capitaines  espagnols  et  italiens  refusent  d'em- 
ployer leurs  compagnies  an  siège  de  Caselle  (p.  371).  —  Prise 
d'Albe  par  Lamothe  Gondrin  (fbid.).  —  Monlnc,  informé  de 
celte  grande  nouvelle,  la  fait  passer  aux  ennemis  (p.  ^^î).  — 
César  de  Naples  lève  le  si.ége  de  Caselle  et  se  rend  devant  Albe 
pour  essayer  de  la  reconquérir  (p,  373).  —  Monlnc  envoie  à 
Albe  SCS  pionniers  et  ses  soldats  pour  la  défendre  {fbid.).  — 
Conseils  aux  capitaines  :  l'audace  est  nécessaire  dans  nn  poste 
important  et  périlleux  (p.  374), 

G<Kiza^e  apprend  que  la  ville  d'Albe  a  reçu  des  renforts;  il  me- 
nace Carmaignolles  [p.  375).  — Manioc  et  Vassé  sontcbargésde 
protéger  cette  ville  (p.  376).—  Goniague  assiège  SainC-Damian 
{ibid.) .  —Secours  envoyés  par  Brissac  à  firiquemaut  et  Chavif^y, 
gouverneurs  de  la  place  (p.  377).  — Monluc,  mécontent  des  dis- 
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poaitioiis  du  capilaine  chargé  de  conduire  le  codtui,  prend  Itû- 
iDéme  le  soin  de  le  diriger  (p.  378). —  Difficultés  de  l'entreprise 
(cfitif.)-  —  L'exécntion  d'un  coup  de  main  demande  de  ieunes 
soldats  (p.  379).  —  Défection  des  Italiens  [p.  380).  —  Honluc 
écril  au  maréchal  de  Bris$ac  qu'il  ne  faut  rien  attendre  des  Ita- 
liens et  le  prie  de  faire  venir  sa  compagnie  (f£id,]- — Le  capitaine 
Charry  accourt  à  Cîsleme  avec  duquante  soldats  (p.  381).  — 
Monloc  chobit  un  enseigne  italien,  Pedro  Antonio,  pour  tra- 
verser le  camp  ennemi  {ibid.). — H  harangue  les  hommes  de  sa 
compagnie  (p.  383).  —  Vigoureuse  attaque  de  Charry  sur  les 
corps  de  garde  des  assiégeants  (p.  38Sj.  — A  la  faveur  de  cette 
diversion ,  Pedro  Antonio  et  les  paysans  qui  l'accompagnent 
pénètrent  dans  la  ville  (ibid.).  —  Ëlc^e  de  Cbarry  {ibid.),  — 
L'anteiir  déplore  la  mort  prématurée  de  ce  capitaine  et  celte  de 
Kerre  Bertrand  de  Monluc  (p.  380).  —  Bricquemaut  et  Cha- 
vigny  demandent  de  nouveaux  secours  (p.  387).  —  Charry 
reçràt  et  exécute  l'ordre  d'accompagner  un  second  convoi 
{p.  388}.  —  Les  ennemis  découragés  lèvent  le  siège  (p.  390). 
■^  En  arrivant  k  Saint-Damian,  Monluc  tombe  dans  une  em> 
bnscade  (ibid.).  —  Charry  est  blessé  ^t  fait  prisoimier  (p.  392). 
—  Honluc  reçoit  les  félicitations  de  Brissac  (ibid.), 

Brâsac  demande  et  obtient  pourHonlnc  la  chaire  de  gentilhomme  Anot  le  low 
de  la  chambre  et  le  gonvememeat  d'Albe  (p.  39*^.  —  Monluc        **'^* 
veut  être  remplacé  comme  mestre  de  camp  et  fait  qotnmer  le 
baron  de  Che^  à  sa  place  (p.  3^3).  —  Eloge  de  Brissac.  Un 
capitaine  est  heureux  de  servir  sous  on  général  qo^.  n'est  pas 
jaloux  de  ses  services  (p.  3?^^.  '' 

Si^  de  Benne  par  les  Impériaux  fibid.).  -^  La  ville  est  dépour-  '<^  'i'"- 
vue  de  vivres(p.'39S)  et  de  gamist^  (p.  396).  —  Craintes  du 
comte  de  Beniw  (p.  397).  —  Brissac  -averii  envoie  chercher 
Honluc  (p.  398).— Celui-ci,  après  quelques  objectitAis,  accepte 
la  DÙtsifHide  défendre  là  place  et  jure  d'y  mourir  plutôt  que  de 
la  rendre  (p.  399).  —  Difficulté  de  récolter  des  grains  et  de  les 
filtre  moudre  (p.  400).  ~  Il  est  ordonné  aux  habitants  de'  re- 
cueillir pendant  la  nuit  les  blés  des  environs  (p.  bOl). — Monluc 
écrit  au  capitaine  Hiéronim  de  coaper  les  barrages  établis  par  , 

les  ennemb  sur  la  rivière  (ibid.),  —  A  une  heure  du  matin  le 
capitaine  Tliéodore  Bedeigne  sort  des  mars  pour  occuper  les 
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duiemis  par  mie  iliv«non  (p.  40S).  —  Snccès  de  cette  mwason 
de  nuit  {ibid.).  •—  Seconde  moisson  (p.  403).  —  Abondance  de 
Tivrea  dans  la  ville  (p.  404).  —  Gonzague  lève  le  ùége 
{ihid.). 

Ho&tnc  prend  le  gonreniement  d'Albe  (p.  405).  —  Un  ca[ntaine 
qni  veut  faire  de  grandes  choses  doit  renoncer  anz  plaisirs  et 
tout  sacrifier  au  devoir  {ib(d.). 

SiégedeCortemiglia(p,  407).  — Description  de  la  place  [ibid.). 

—  Insuccès  de  l'artillene  (îbid.),  —  Moulue  va  reconnaitre  le 
chiteau  (p.  408).  —  li  découvre  un  passage  pour  les  canons 
(p.  409).  —  Discussion  avec  Balazei^es  etDano,  commissaires 
de  l'artillerie  (p.  410).  —  Honlac  décide  Brîssac  &  le  suivre 
dans  une  reconnaissance  nouvelle  (ibid.),  —  Danger  couru  par 
le  maréchal  (p.  411).  —  Les  affirmations  de  Monluc  sont  re- 
connues être  véritables  (p.  41 2).  —  Préparatifs  des  assiégeants 
{p.  41 3).  —  Capitulation  de  don  Diego,  gouverneur  de  la  ville, 
(p.  41  S).  —  Revne  de  la  condoice  de  l'auteur  au  siège  de  Lans 
et  de  Cortemiglia  (p.  416).  —  Dieu  a  doimé  auxhommes  toutes 
les  facultés  qui  leur  étaient  nécessaires  pour  s'aider  (p.  417). — 
Un  capitaine  ne  doit  pas  espérer  que  ses  amis  couvriront  sa 
faute    {ibid.)., —  Conseils   aux    assiégeants    et  aux   assiégés 

-      (p.  "8).  ■ 

Brissac  se  dispose  i  assiéger  Cère  (p,  419).  ^—  Honluc  s'empare 
'*  de  3erravalle  et  de  deux  autres  petites  villes  (ibid.).  —  Conseils 
aux  capitaines  ;  les  heures  de  la  capitulation  sont  toujours  dan- 
gereuses (p.  420).  —  Il  ne  faut  parlementer  qu'à  la  dernière 
extrémité  (p.  431).  —  DescnptioQ  de  Céve*  {ibid.).  —  Monluc, 
nommé  maréchal  Je  camp  avecFrancisco  Bernardin,  engage  une 
escarmouche  avec  la  garnison  (p.  422),  —  Ils  stmt  appuyés  par 
BoDoivet  (p.  423).  —  Les  Impéf^aux  sont  refoulés  dans  la  ville 
{p.  424).  —  Pertes  de  la  compagnie  de  BoDOÎTet  {ibid.), —  Ca- 
pitulation de  Cève(p.  42&). 

Monluc  se  glorifie  d^  services  qu'il  a  rendus  en  Piémont  (p.  427). 

—  Rappel  de  l'escarmouche  d'Andezeno  {ibid,). —  Les  morions 
jaunes  de  Uonluc  {ibid.).  —  Rappel  d'un  combat  livré  pendant 

"  le  siège  de  Rau]ogne(p.  4Î8). —  Pourquoi  l'auteur  s'est  abstenu 
de  raconter  ces  événements  (p.  429).' 
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Honlnc  iBdade  qniUe  le  Piémont  (/tiW.).  —  Sa  réfMiUdoneD  Gss-  SquraibraiG 
cogae  (p.  430),  —  Honneurs  qui  lui  sont  rendus  (ibid.). 


LIVRE  TROISIÈME. 

Euits  faits  du  duc  de  Guise  en  CSiampagne  (p.  432).  —  R«grea 
de  Montnc  de  n'avoir  pu  assister  av  siège  de  Hetz  (ibid,).  — 
Retour  auK  affaires  d'Italie.  Révolte  de  Sienne  (ibid.).  —  Les    >  •«U  •<»>i- 
Siennois  obtiennent  l'appni  du  roi  de  France  {p.  t33).  —  Le  "  juitier  iBS», 
roi  envoie  Stroui  pour  lear  porter  secours  (ibid.).  —  Exploits 
de  Stroïzi  (p.  434). 

Strozzi  demande  à  être  remplacé  dans  Sienne  (p.  434).  —  Con- 
seil tenu  parle  roi  pour  j  nommer  un  gouverneur  (p.  43S).  — 
Le  roi  propose  Monluc  (ibid.).  —  Cette  proposition  est  appuyée 
par  le  duc  de  Guîse  et  le  maréclial  de  Saint-André  (ibid.),  — 
Leconnétable  objecte  lesdcfautsdu  caractère  de  Monluc  (ifrrtf.). 
—  Réplique  du  roi  (ibid.).  —  Nouvelle  opposition  du  c<AiDé- 
lable  (p.  436) ,  —  Le  roi  mande  à  Brissac  de  faire  venir  Monluc 
à  Avignon  (ibid.).  —  Le  maréchal,  qui  ne  pouvait  se  passer  de 
lui,  cherclie  à  détourner  le  roi  de  son  projet  (p.  437).  —  Il 
écrit  en  même  temps  i  Kfonlac  pour  le  prier  de  se  point  ac- 
cepter cette  charge  (p.  438).  —  Uni  sage  lieutenant  de  nu  ne 
doit  rien  épargner  pour  retenir  auprès  de  lui  un  bon  capitaine 
(p.  438),  —  Nouveau  conseil  tenu  sur  les  leia«s  de  Brissac 
(ibid.).  —  Avis  du  duc  de  Guise  (p.  439).  —  Avis  conforme  du 
isarécfaal  Saint-André  (ibid.)  —  Le  roi  se  décide  et  ordonne  à 
Monluc  de  se  rendre  à  Maneitle  (ibid.). 

Moulue,  malgré  le  triste  état  de  sa  santé,  se  met  «i  roule  (p.  440).  .  Hu*  igm. 
^—  Sa  reconnaissance  pour  le  roi  (ibid.),  —  U  s'embarque  avec 
le  baron  de  la  Garde  et  aborde  ampcétes  de  Toscane,  près  de 
Scarhno  (p.  442).  —  Combat  de  Santo-Abondio  :  attaque  du 
marquis  de  Harignan  (p.  443).  —  Désordre  des  Français 
(p.  444).  —  Monluc  se  joint  au  capitaine  Marioui  de  Santa  Fior 
(ihid.). — Description  des  lieux  (p.  44S). — Honluc  fait  marcher 
sa  compagnie  commandée  parle  capitaine  Charry  ((6M.).— Use 
porte  an  secours  de  CoroelioBeiUivoglio  (p.  448).  —  Les  Impé- 
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riaux  grossissant  lenrs  forces ,  il  déâde  les  Grisons  à  prendre 
part  an  combat  (p.  4^9}.  —  Bendvoglio  dégagé  pr«nd  l'oflen- 
tiyc  {ibid.).  —  Attaque  da  capitaine  Charry  (jôirf.).  —  Uarignan 
f^  julUct  iist.  se  retire  en  désordre  (p.  490).  —  Entrée  de  Honlnc  i  Sienne 
(p.  kSi). 

Strozd  établit  son  camp  anz  environs  de  la  ville  (p.  4S2).—  Con- 
seil de  guerre  (ibid,).  —  Honluc  opine  pour  une  bataille 
(p.4S3). — Son  plan  {ibiA). — Incertitude  de  Strozzi  (p.  4M). — 
Marignan  déplace  son  camp  et  va  s'établir  près  de  Harciano 
(ibid,).  —  Voisinage  des  deux  années  (p.  495).  — Désavantage 
de  Strozâ  [ibid.).  —  Monluc  lui  conseille  de  changer  de  posi- 
tion (p.  4S6).  —  Strozzi  se  décide  à  reculer  jusqu'à  Lucignano 
(p.  4S7),  ^Monluc  lui  conseille  de  se  retirer  pendant  la  nuit 
[ibid.).   —  Strozzi  adopte ,   puis  repousse  cet  avis  (p.  45S). 

—  L'auteur,  infonné  de  ce  brusque  changement,  prévoit  une 
défaite  et  rassemble  le  sénat  de  Sienne  pour  lui  en  faire  part 
(p.  489). 

Mscours  de  Monlnc  fjbid.).  ^  Dangers  de  U  dédsion  prise  par 
Strozzi  (ibid.).  —  Dans  In  crainte  du  résultat,  l'auteur  a  voulu 
[appeler  aux  citoyens  de  Sienne  le  Mlin  de  leur  indépendance 
(p.  461). — Ils  ne  doivent  passecroire  perdus  ponr  nne  défaite 
(ibid.),  — Les  Siennoîs  se  montreront-ils  les  dignes  fils  des  Ro- 
mains (p.  4W),  —  Exemples  tirés  de  la  conduite  des  Romains 
après  la  bataille  de  Caifties  (p.  463).  —  Dispositipns  à  prendre 
(p.  464).  -^  Honluc  oflre  aux  Siennois  ^  vie  et  celle  de  ses 
soldats  [ibid.). 

(i  M&t  I6tt.  Énergie  des  Siennois  {ibid.).  —  Combat  de  Mardano  (p.  48.^).  — 
Le  capitaine  r-""**^^  apporte  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Strozzi 
{ibid.), — Lesénat  apprendcouragensementce  désastre  (p.  466). 

—  Conseils  aux  défenseurs  des  places  ponr  prévenir  le  déc»u- 
raigement  des  assiégés  {ibid.),  —  Marignan  ne  tire  aucun  parti 
de  sa  victoire  (p.  467).  —  Incertitude  des  causes  de  la  défaite 
[ibid.),  —  Graves  blessures  reçues  par  Strozzi  (p,  468).  — 
Bruits  de  la  mort  de  Honluc.  Lansac,  désigné  pour  le  remplacer, 
tombe  aux  mains  des  Impériaux  {ibid.).—  Le  combat  de  Har- 
ciano doit  servir  d'exnnpie  aux  capitaines  qui  veulent  faire  des 
retraites  en  vue  de  l'ennemi  (p.  470).  —  Autres  exemples  :  ba- 
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taille  de  Sain l-Qiien lin.  On  eût  pu  couvrir  la  retraite  en  hasar- 
dant les  arquebusiers  ^ibid,),  —  Ces!  ainsi  que  Moulue,  âgé 
seulement  de  dix-neuf  ans,  sauva  l'armée  à  Saint-Jean  de  Lux 
(p.  4Si).—  Consdis  aux  capitaines;  mieux  vaut  tenter  une 
retrahe  de  nuit  que  de  jour  [ibid.). 
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COMMENTAIRES 


BLAISE   DE  MONLUC. 


PRÉAHBUL  A   MONSEIGNEUR* 

PAR   hS   SElGiriIIK    DB  HOMLUC. 

Monseigneur',  encores  que  sa  Majesté  soit  le  prin- 
cipal chef  des  armes  et  de  toutes  chozes  qui  deppendent 
desa  coroDDe,  tous  estes  son  lieutennent  général  qui 
commandés  soubz  tuy  à  tout  ce  qui  est  soubz  la  co- 
ronoe,  et,  pource  qu'il  n'est  pas  raisonnable  que  le 
Roy  marche,  à  toutes  occasions  qui  se  présenteront, 
en  camp  et  que  c'est  vous,  j'ay  voullu  vous  adresser 
ce  petit  escript  de  ma  vie,  estant  bien  certain  que  je 
n'y  ay  mis  choze  qui  ne  puisse  porter  profBct  à  ceux 
qui  exercent  les  armes  et  à  ceux  qui  les  exerceront 

1 .  Henri,  duc  d'Anjou,  plus  tard  Henri  m,  frère  de  Charles  IX, 
Dé  à  FoDUÎDebleau  le  19  teptembre  ISal,  Après  la  bataille  de 
Saint-Denis  et  la  mort  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  le 
roi,  snr  les  conseils  de  la  reine-mére,  donna  i  son  frère,  le  duc 
d'Anjou,  le  commandement  général  de  l'armée.  (12  nov.  1S67.) 

S.  Cette  dédicace  est  inédite,  sauf  trois  passages  que  nous  indi- 
querons en  leur  lieu. 
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après  Dous,  VOUS  suppliant  très  hutublement,  monsei- 
gneur, le  vouloir  accepter,  vennant  d'ung  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  que  je  vous  suis. 

Et,  pource  que  vous  me  pourrés  demander  qui  m'a 
esmeu  d'escripre  ma  vie,  ou  soit  que  je  m'aye  voullu 
vauter  dens  mou  livre,  ou  bien,  qu'après  l'avoir  veu, 
me  Tera  fere  au  Roy  quelque  récompence  des  services 
que  j'ay  faictz,  je  proteste  devant  Dieu  et  Feu  appelle 
en  tesmoinsic'estnyl'ungny  l'aukre;  mais  c'est  pour 
la  deFTense  de  mon  honneur  et  réputtatioo,  lequel  hon- 
neur et  réputtation  j'ay  acquize  deus  la  France  et  aux 
pais  estraugiers,  dont  mon  nom  est  cogueu  et  remar- 
que pour  uDg  ndelle,  loyal  subject  et  serviteur  de  mou 
Roy  par  toute  la  cbrestienté.  Et,  comme  je  Tay  faict 
cogooistre  par  les  armes,  monsieur  de  Valence,  mon 
frère  *,  auquel  je  ne  veux  desrober  son  honneur,  l'a 
faict  coguoistre  par  sa  vacquation  par  toute  l'Eu- 
roppe  et  jusques  en  Turquie,  eu  la  mesmes  loyaulté  que 
j'ay  faict  de  na  part  à  l'endroict  du  service*  du  Roy 
nostre  seigneur  et  maistre.  Et,  pource  qu'U  a  coureu 
UDg  bruict  à  la  court,  lequel  je  m'asseure  qu'il  s'est 
estandu  jusques  à  Rome  et  en  Espaigne  et  par  tout  où 
sa  Uajesté  a  ambassadeurs,  ne  m' ayant  mis  sus  aultre 

1.  Jean  de  Honhic,  évéqae  de  Valence  et  de  Die  (lS0S-tS79}, 
Dégociatearbabile,trè»-cmployé  pendantles  règnes  de  François I", 
Henri  II  et  Charlei  IX.  Il  remplit  successivement  des  missions  à 
Rome,  i  Venise,  ft  Constandnople,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  et 
enfin  en  Polo^e  od  il  prépara  l'élection  du  duc  d'Anjou  en  1 S7S. 

II  mourut  en  1S79,  à  Toulouse.  II  fut  le  p^re  de  Jean  de  Mon- 
Inc,  seigneur  de  Balagny,  maréchal  de  France  sons  le  règne  de 
Henri  IV. 

Od  trouve  dans  le  tome  X  de  VBittoire  de  Fnuux  da  "P.  Daniel 
une  dissotation  du  P.  Griffet  sur  Jean  de  Monluc. 
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cboze  sinon  que  j'ay  eu  intelligence  avec  les  ennemis 
de  mon  Ro;,  pilhé  ses  fînnances,  mis  impoatioss  sur 
son  peuple  pour  m'enrichir;  aultres,  que  je  n'avois 
point  voullu  combatre,  et  tout  ce  qui  oste  entièrement 
la  bonne  fàme  et  renommée  d'uog  homme  de  bien.  Et, 
puisque  ce  bruict  a  coureu  par  tout,  je  n'ay  pu  fere 
de  moingz  que  de  rendre  compte  de  ma  vie  et  de 
toutes  chozes  qui  sont  passées  par  mes  mains,  et  par 
le  menu  et  à  la  véritté,  afBn  d'ouster  la  mauvaize  oppi- 
nion  que  deos  le  royaulme  et  hors  icelluy  l'on  pour- 
roîct  avoir  prias  de  moy. 

Et,  pource  que  toutes  ces  cfaozes  que  Ton  a  inventées 
contre  de  moy  (s'il  estoit  véritable)  procèdent  de 
&ulte  de  la  loyaulté  que  nous  debvons  pourterau  ser- 
vice de  nostre  Roy  et  que  la  trahison  est  unye  en  la 
desloyaulté,  lesquelz  ne  se  peuvent  desséparer  et  n'y 
peult  avoir  de  l'ung  qu'il  n'y  aye  de  l'auUre,  je  com- 
menseray  à  dire  ce  que  me  semble  d'où  procède 
premièrement  la  trahison.  Si  l'homme  est  loyal  à 
son  maîstre,  jamais  il  n'entrera  au  chemin  de  la  tra- 
Uson,  car  ceste  loyaulté  amenne  unne  si  grande  sagesse 
en  l'homme  que  luy  mettra  tousjours  devant  les 
yMix  que,  s'il  entre  en  desloyaulté,  il  entre  inconti- 
nent en  la  trahison  ;  et  tout  à  coup  son  honneur,  sa 
réputtation,  encores  qu'il  en  eust  acquize  autant  que 
Cezar  mesmes  en  a  acqub,  le  tout  yra  en  perdition  ;  et, 
«1  lieu  qu'il  se  doibt  enterrer  avecques  ce  grand 
honneur  aquis  en  grandz  peynes  et  travaidx,  il  s'en- 
terrera avecques  infamie  immortelle  ;  non  seullement 
s'enterrera-il  diffamé,  mais  il  diffamera  et  déshonno- 
rera  toute  sa  postérité.  Doncques  que  feut-il  fere  pour 
ne  tomber  en  ce  malheur?  Il  fault  que  nous  faisions 
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requeste  à  Dieu  qu'il  nous  conserve  la  lojautté,  affin'' 
de  n'«Dtrer  en  trahison,  puis  que  l'ung  ne  peult  aller 
aansl'auUre;  etallors  nostre  honneur  demeurera  claire 
et  nette  devant  Dieu  et  les  hommes. 

Or  peult-estre  qu'aulcungz  se  6eront  de  couvrir 
ceste  desloyaulté  avecques  beaucoup  d'excuzes  d'une 
part,  autres  avecques  faux  tesmoingz  qui  n'auzeroinct 
dire  te  contraire.  Tout  cella  n*y  sert  de  rien,  car  il 
fault  croire  que  jamais  te  feu  ne  se  faict  si  profTood 
que  la  fumée  n'en  sorte.  Car  pour  ung  qui  croeira  tes 
excuzes  et  aultre  [qui]  adjoustera  foy  aux  tesmoei- 
gnages,  cent  aultres  croiront  la  vérité;  et,  despuis 
que  l'honneur  et  réputtation  de  l'homme  est  mize 
en  disputte,  tout  cella  ne  vault  rien  ;  car  il  fault  que 
l'honneur  et  réputtation  de  l'homme  demeure  de- 
vant tous  hommes  claire  et  nette  ;  ouy,  jusques  aux 
femmes,  aftin  que  la  contrarietté  ne  mette  en  op- 
pïnioo  à  la  fin  que  la  choze  soyt  véritable.  Car 
l'homme  ne  peult  pas  tousjours  demeurer  en  ce  monde 
saDS  qu'il  ne  luy  advieigne  quelque  peu  d'infortune^ 
et,  advennent  cella,  alors  tout  le  monde  croira  la 
Téritté. 

Et  pour  retourner  à  mon  faict  particulier,  je  de- 
claire  icy  que  je  n'ay  eu  à  ma  vie  particippation  ny  intel- 
ligence avecques  prince  ny  aultre  estrangier,  ny  avec- 
ques personne  vivante,  qui  aye  esté  déclairé  ennemy  du 
Roy.  Or,  des  grandz  qui  ont  menné  ces  guerres,  ne 
sont  point  encores  tous  mortz,  car  il  en  y  a  en  vie; 
que  l'on  leur  y  demande.  Et  ne  m'aymeoi  pas  tant 
qu'ilz  ne  disent  la  véritté  de  ce  qui  en  est,  je  veux 
dire  durant  la  guerre,  car  durant  la  paix  j'ay  suyvy  la 
volonté  et  commandement  du  Roy.  Car,  pource  que 
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sa  Majesté  les  a  déciairés  pour  aes  bons  siibjectz  et  ser- 
viteurs, je  ne  me  suis  poinct  aucunemeut  touUu  for- 
malizer  à  l'encontre  de  persouue,  sinon  durant  la 
guerre  que  j'ay  esté  lieutenueut  de  Ro;  ;  et  durant  la 
paix  je  mettots  le  tout  à  la  justice.  Doncc|ues  on  ne 
me  peult  point  reprocher  de  faulte  de  loyauUë.  Et, 
quant  aux  finnances,  les  recepveurs  et  trésoriers  sont 
en  TÎe,  les  commissaires  pour  enquérir  qui  y  aura 
touché  *.  Et,  si  je  m'y  trouve  d'ung  s^il  tiard,  si  le  Roy 
□e  me  faict  trencher  la  teste,  il  ne  fault  pas  trouver 
estrange  s'il  est  si  mal  serry,  comme  l'on  dict  et  qu'il 
est,  Teu  qu'il  n'en  faict  aulcung  exemple;  et  fault 
doncques  qu'il  s'en  praigne  à  soy  mesmes  et  non  à 
ceux  là  qui  le  font.  Et,  quant  aux  impositions  et  le- 
vées de  deniers  sur  le  peuple  pour  m' enrichir,  encores 
en  doibt  fere  le  Roy  plus  grande  punition  ;  car  il  y  a 
plus  de  pitié  au  peuple  que  non  au  Roy;  car  plus  fa- 
cillement  sa  Majesté  s'en  fera  bailler  à  son  peuple  que 
gOD  peuple  en  trouver  ny  guaigner  au  grand  trevail  de 
leurs  corps.  Et  par  là  je  concluz  que  le  Roy  doibt  fere 
plus  grande  pugnition  de  moy  et  de  tous  ceux  qui  le 
font  que  si  l'on  luy  desroboit  l'argent  en  sa  bource 
propre.  Or  le  |M:ésident  Tunboneau'  a  faict  rendre 

1.  Ce  qui  suit  jusqu'à  :  Ungaaltre  chose  m'a  Fan  mit  sus.,,,  se 
retrouve  en  partie  à  la  fiu  da  septième  livre  des  Commemaires. 

2.  Le  président  Tambonneau,  de  ta  cour  des  comptes,  fut  en- 
voyé en  Guyenne  à  U  fin  de  l'amiée  iS70,  poar  examiner  la 
gestion  des  receveurs  des  finances.  Jean  de  Mooluc  ,  évéqae 
de  Talence,  qui  remplissait  en  ce  moment  auprès  de  son  frère  les 
fonctions  de  commisMÎre-receveur,  parle,  dans  une  lettre  écrite 
an  rm  le  2t  octobre  1S70,  de  son  prochain  passage  à  Condom. 
(BiU.  irop.,  Hs.Harlay  Saint-Germain,  vol.  323,4,  fol.  28b.)  Le 
même  fonda  renferme  une  leilre  deTambonnean  au  roi ,  datée  du 
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compte  à  toute  manière  de  gens  qui  ont  levé  deniers 
et  aura  peu  veoîr  s'il  en  est  jamais  venu  ung  dennier 
en  ma  bource. 

On  m'a  chargé  aussi  que  j'avols  donné  aulcungz 
meubles  de  Huguenaudz  qui  ne  portoinct  poinct  les 
armes  et  que  j'ay  contrevenu  contre  la  protection 
que  le  Roy  les  avoict  prins.  Je  n'y  ay  de  rien  contre- 
venu, veu  qu'eux  ne  respectoinct  personne  aulcune 
à  les  pilber,  voire  jusques  aux  femmes.  Et  que  pou- 
vois-je  fere  de  moingz  que  de  donner  de  leurs  meu- 
bles aux  gens  d'armes  et  soldatz  qui  m'en  deman- 
doinct,  puis  qu'eux  ne  se  vouloint  contenir  et  laisser 
vivre  en  paix  et  seuretté  les  catholiques  qui  ne  bou- 
geoint  de  leurs  maisons  ny  ne  {Ktrtolnt  point  les 
armes  ?  Si  je  n'eusse  faict  cella,  je  révoltois  toute  la 
noblesse  et  tous  les  soldatz  contre  le  Roy,  puis  que  les 
ennemis  avoinct  permission  de  pilber  et  saccaiger  les 
catht^iques  et  non  les  catholiques  à  eux.  Et  m'eust-on 
chaîné  que  je  teunois  le  party  des  Huguenaudz  et  non 
des  catholiques;  et,  par  là,  on  ne  me  pouvoit  dé- 
peindre d'aultre  manière  que  d'img  bon  traistre  à  mon 
maistre  et  à  tous  les  trois  estatz.  Que  de  trois  qu'il  y 
en  a,  qui  sont  l'Esglise,  la  noblesse  et  le  tiers  estât,  iû 
n'en  ont  pardonné  à  pas  ung,  s'ilz  l'ont  peu  prendre. 

Or  je  confesse  donc  avoir  donné  leurs  meubles  aux 
gens  d'armes  et  gens  de  guerre  qui  m'en  ont  demandé, 
veu  qu'il  ne  s'est  jamais  monstre  procureur  du  Roy 
ny  aultre  qui  les  aye  voullus  prendre  pour  en  fere 

30  janvier  i57t,  qui  nous  apprend  l'époque  de  son  arrivée  à  Bor- 
deaux. Cette  lettre,  écrite  avant  que  Tambonneia  ait  po  connaître 
tontes  les  aBaires  qui  Ini  étaient  soumises,  garde  le  silence  sur 
l'adminislratioii  de  Moalnc.  (Vol.  323,  5,  fol.  37.) 
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profEct  pour  le  Roy.  Et,  si  le  pariement  de  Bordeaiilx 
^  senneschaucées  deppendeotes  d'icelluy  fussent  esté 
aussy  curieux  à  les  prendre  pour  le  proffit  du  Roy  et 
pour  s'en  ayder  eu  ses  guerres  comme  ilz  sont  curieux 
ast'heure  à  ruyner  et  destruire  ceux  à  qui  j'en  ay 
donné,  te  Roy  se  fut  aydé  d'ung  million  de  franx. 
Qu'en  trois  mois  tout  cetla  fut  esté  recuilly.  Mais  jamais 
homme  n'en  aveu  UDg  seul  quien  aye  faict  le  seaU)laQt, 
affin  que  les  Huguenaudz  leur  conservassent  le  leur. 

Ung  auUre  choze  m'a  l'on  mis  sus,  que  j'en  avois 
pnns  moy  mesme  ;  ïl  est  vray  et  le  confesse  ;  de  mer- 
chans  qui  apportoint  marchandizes  et  vivres  aux 
ennemis  et  aux  terres  qu'ilz  tennoint.  Je  laisse  juger 
à  tout  le  conseil  du  Roy  si  cella  n'estoit  prins  de 
bonne  guerre.  Et,  s'il  se  trouve  encores  de  cella  qu'il 
en  soit  venu  six  mil  franx  en  ma  bource,  j'en  don- 
ray  dix.  mille,  et  si  le  plus  grand  guatng  que  j'ay  faict  en 
toute  ceste  guerre  n'est  la  rançon  que  j'ay  eue  de 
monsieur  de  la  Roche  Chalais'.  Eucores  y  a  l'on 
Toullu  comprendre  ma  femme,  disant  qu'elle  mesmes 
avoict  ransonné  le  monde.  Je  confesse  que  l'on  luy  a 
fàict  quelque  présent  pour  fere  quelque  chaîne,  mais, 
s'il  se  trouve  que  jamais  il  luy  aye  esté  donné  cinq 
cens  escuz.,  j'en  payeray  deux  mil.  Or  je  loue  Dieu 
que,  puis  que  l'on  ne  me  peult  nuyre  par  vérités,  on 
s'est  aydé  et  s'ayde-on  par  mensonges.  Et,  avecques 
tout  cella,  le  Boy,  la  Reyne  et  vous,  monseigneur,  me 

1 .  Lft  Rocbe-Cbalus ,  fait  prisoimier  en  1 569 ,  i  la  suite  d'im 
ùége,  dans  son  château  de  Chalak  en  Saintonge.  Sa  laoçoD  fut 
taxée  k  6000  écus,  qui  forent  partagés  également  entre  Hooluc, 
MoDtferraDd  et  la  Vauguyon.  (Voyez  le  sixième  lÏTre  des  Coin- 
mrntaires .) 
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trouvères  homme  de  bien  et  net  de  loyaulté  et  de 
trahison.  Que  pleust  à  Dieu  qu'il  m'eust  cousté  ung 
bras  et  que  tout  le  monde  fut  aussi  net  à  l'endroict 
du  service  du  Roy  comme  je  suis,  car  ses  afferes  en 
fussent  allés  mieux  qu'ilz  ne  sont  ! 

Or,  pour  laisser  ce  propoz,  j'en  prendray  ung  aul- 
tre,.  c'est  que  nous  sommes  si  ingratz  aujourd'buy  à 
l'endroict  du  Roy  que  l'on  n'en  veoid  à  grand  |>eyne 
pas  ung  qui  ne  se  plaigne  et  qu'il  n'uze  de  reproches 
envers  sa  Majesté.  Et  tous  disons  que  nous  luy  avons 
faict  de  grandz  services  et  qu'il  ne  nous  a  poinct  &ict 
de  biens.  Je  veux  respondre  à  cella.  Que  serions-nous 
si  n'estoict  le  Roy,  grandz  et  petia,  ny  vous  mesmes, 
monseigneur  ?  Kon  que  je  veulhe  vous  mettre  au  reng 
de  ceux  qui  se  plaignent  de  luy^  mais  seullement  pour 
^servir  de  comparaison.  N'est-ce  pas  le  Roy  qui  vous 
a'  baiUé  les  chaînes  que  vous  avés,  au  moyen  des- 
quelles vous  avés  acquis  unne  renommée  et  rëputtatioo 
qu'il  n'y  a  prince  en  l'Europpe  qui  l'aye  meilleure  que 
vous  ?  N'estes-vous  pas  doncques  vous  mesmes  obligé 
au  Roy  des  moyens  qu'il  vous  a  baillés  pour  acquérir 
caste  grande  réputtation?  Et  que  diroict-on  de  vous 
mesmes,  s'il  ne  les  vous  eust  baillés?  Car  vous  ne 
sériés  bougé  de  la  court  ou  de  quelque  lieu  où  vous 
eussiës  prins  voz  plaisirs  et  voluptés.  Les  ungz  eussent 
dict  que  vous  ne  sériés  jamais  qu'ung  vicieux,  les 
aiiltres  diroinct  que  vous  n'aviés  point  de  coeur  et 
ne  vauldriés  jamais  rieu.  O  que  la  dilTéreoce  est  bien 
grande  ast'heure  de  ce  que  l'on  dict  de  vous  !  Que 
diroict-on  d'ung  monsieur  de  Monpansier*?  et  de  tant 

1.  LonU  n  de  Bourfooo,  duc  d«  Hontpensier  (1M3-]S82), 
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d'aultres  princes  qu'il  y  a  encores  en  vie  et  de  tant  de 
princes,  seigneurs,  cappîlaînes  et  soldatz  qui  sont 
raortz,  ayant  laissé  sur  la  terre  une  réputtation  et 
bonneur  pour  eux  que  leur  rennom^  sera  à  jamais 
immortelle,  que  non  seulement  se  sont-ilz  enterrés 
m  grand  honneur,  mais  encores  en  ont-itz  faonnoré 
tout  ce  qui  est  descendeu  d'eux  et  de  ceux  qui  en 
descendront,  tant  que  les  escriptures  dureront  ? 

Et,  puis  que  j'ay  parlé  des  grandz,  encores  veux-je 
parler  des  petis.  Que  seroit-ce  d'ung  monde  d'enfans 
de  laboreurs  qui  sont  mortz,  et  encores  en  y  a  en  vie  ? 
Aullre  chose,  si  ce  n'est  comme  leurs  pères  ont  esté  j 
et  nëanmoingz  ilz  se  sont  enterrés  ou  i)z  vivent  en 
réputtation  d'estre  fîlz  de  pinces.  Il  nous  fault  donc- 
ques  tous  confesser  que  l'honneur  et  réputtation  que 
nous  avons  acqui/e,  nous  la  tennons  de  Dieu  premiè- 
rement et  du  Roy,  car,  si  ce  n'esloict  les  moyens  qu'il 
nous  a  baillés,  en  lieu  de  la  réputtation  en  quoy  nous 
sommes,  nous  serions  estimés  moingz  que  bestes,  car 
toutes  les  bestes  peuvent  servir  à  quelque  choze  et  les 
hommes  qui  n'auroinct  acquis .  aulcune  réputtation 
seroint  venuz  au  monde  inutilles  de  toutes  chozes.  Or 
recognoeissons  doncques  que  sans  le  Roy  nous  ne 
serions  rien. 

Je  scay  bien  que  l'on  me  dira  que  pour  les  graodz 


gonremeur  snccesMvemetit  de  la  Tonraîiie,  de  l'Aojoft  et  da 
Haine,  dn  Danphiné  et  de  ta  Bretagne.  En  1968,  Q  commaiida 
l'année  de  Guyenne  el  de  Poitou,  défit  les  Huguenots  et  re)m'- 
gnit  le  duc  d'Anjou.  A  Janiac  et  à  Moncontour,  il  commença 
l'attaque  et  combattit  Taillamment.  ^Fie  de  Louit  de  £imrbon, 
due  de  Afttntpertsier ,  par  Gousturetlu,  pnbHéfc  par  du  Bouchet. 
Ift-4,  Ro«en,  1642.) 
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services  que  l'on  a  faict  l'on  devroit  avoir  grandz 
récompenses.  Je  tous  respoodray  à  cella  que  ù  tous 
avés  faict  services  au  Roy,  grandz  et  petîs,  vou$  avés 
observe  le  commandement  de  Dieu,  qu'ainsi  le  nous 
a  commandé  ;  et,  quant  aux  récompences  des  biens, 
il  fault  que  cella  procède  de  sa  bonne  Tolonté  et  non 
les  aToir  par  reproches  et  importunittés,  et  prier  tous 
Dieu  qu'il  luy  donne  la  cognoissance  de  ceux  qui  le 
servent  bien  et  mal  (car  il  en  y  a  prou  de  l'ung  et  de 
l'aultre),  afEn  que  ses  biensfaictz  ne  soint  point  mal 
employés;  car  il  n'y  a  rien  qui  porte  si  grand  escan- 
dalle  aux  bons  que  quand  le  Roy  Eaict  des  biens  à  ceolx 
qui  le  servent  mal.  Et  aultre  choze  n'en  debvons-nous 
fere,  car,  si  nous  faisons. aultrement,  nous  monstre- 
rons  évidement  que  nous  ne  l'avons  |M>int  servy  sinon 
pour  l'espérance  de  ses  biens  faictz,  et  non  pour  la 
bonne  famé  et  rennoounée  que  par  son  moyen  nous 
aurons  acquise 

O  que  rbonneuT  de  telles  gens  demeure  en  bien 
petit  lieu ,  puis  qu'ilz  estiment  plus  les  biens  que  leur 
rennommée  et  réputtation  1  Et  verra  l'on  bien  souvent 
que  ceux  qui  ont  obtenu  plus  de  bienfaictz  du  Roy, 
eux  ou  leurs  prédécesseurs,  ce  sont  ceux  là  qui  se 
plaignent  le  plus  et  qui  uzent  de  plus  grandz  repro- 
ches envers  le  Roy,  disans  qu'ilz  luy  ont  Eùct  de 
grandz  services  et  enduré  beaucoup  de  peynes  et  de 
travaulx  aux  guerres.  Que  si  l'on  les  despoilloit  tous 
nudz,  l'on  verroict  de  belles  personnes  qui  n'auroint 
pas  unne  seulle  playe  sur  leurs  corps;  et. telles  gens, 


1.  I^s  deux  alinéas  qnî  suivent  se  retronTent  en  partie  ft  la 
n  du  septième  livre  des  Commentairet. 


^dbyGoOgk' 


DE  BLAISE  DE  HONLUC.  11 

s'3z  ont  guières  porté  les  armes,  soDt  ÏMenhureux, 
car  ilz  sont  accomparagés  à  Jésus  Christ;  que,  quand 
il  monta  aux  cieux,  il  en  rapporta  tout  le  sang 
qu'il  avoict  apporté  au  monde,  eucores  qu'il  en  eust 
respandu  :  aussi  feront  ceux  là,  le  jour  de  la  Résur- 
rection, quand  ilz  yront  en  paradiz,  car  ilz  n'en  auront 
pas  respandu  unne  seuUe  goutte  sur  la  terre. 

Il  y  a  encores  aultre  manière  de  geus  qui  se  plai- 
gnent; ouy,  jusques  aux  moindres  qui  servent  le  Roy. 
f^  disent  les  ungz  qu'ilz  l'ont  servy  quatre  ou  cinq 
ans,  les  aultres  sept  ou  huict,  et  n'eut  peu  acquérir 
que  trois  ou  quatre  mil  livres  de  rente.  Je  ne  parle 
pas  seullement  des  gens  de  guerre,  mais  de  tous  aul- 
tres estatz  que  le  Roy  se  sert.  Il  me  souvient  avoir  ouy 
dire  à  mon  père,  qui  estoict  ancien,  et  à  d'aultres  plus 
anciens  que  luy,  qu'il  se  disoit  à  la  court  et  par  toute 
la  France  (et  c' estoict  du  temps  des  Roys  Louys  un- 
ziesme  et  douziesme)  : 

Chasdllon ,  Bourdillon ,  Galîot  et  Bonaeral 
GoDTOiMDt  le  sang  royal  '. 

Je  veux  dire  que  tous  ces  quatre  seigneurs  qui  ont 
gouverné  deux  Roys  n'acquérirent  jamais  tous  eu- 

1.  Ce  pianAe  est  cité  par  BranUtoe  dans  la  yie  de  M.  de 
ChasdUon  : 

I  QiaiiiUoii,  Bourdillon,  Bonneral, 
C  GoDTentent  1«  tang  royal. 

c  Anlcans  j  mirent  GalUot  qui  fat  depuis  le  grand  escu^er 
GalUot  > 

Jacques  de  Coligny,  seigneur  de  Chastillon,  oncle  de  l'amiral 
de  Coligny,  prérAt  de  Paris,  chambellan  de  Charles  TUI  et  de 
Louis  XS,  lieutenant  des  cent  gendlsliommes  de  Charles  TIII, 
péril  an  ûége  de  BaveDne  en  1512.  (Du  Bouchet,  Preuves  pour 
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semble  dix  mil  livres  de  rente.  Je  l'ay  dict  d'autresfois 
à  moDsieur  le  mareschal  de  Bordilloii*,  lequel  me  res- 
pondoict,  qu'en  lieu  que  son  prédécesseur  eust  acquis, 
que,  de  trois  mil  livres  de  rente  qu'il  avoict,  il  en  ven- 
dist  les  quinze  cens  et  les  laissa  pouvres.  Que  l'on  de- 
mande à  monsieur  T'amirail  *  qu'il  monstre  ce  que  son 
prédécesseur,  qui  gouvernoict  tout,  a  acquis;  je  gai- 
geray  qu'il  n'en  scauroict  monstrer  deux  mil  livres  de 
rente.  Quant  à  Galiot,  il  a  vescu  grand  aage  après  les 
aultres  et  a  acquis  par  aventure  deux  ou  trois  mil 
livres  de  rente  ou  revenu.  Et,  quant  à  Boneval,  mon- 
sieur de  Boneval*,  quiestaujourd'liuy,  et  monsieur  de 
Biron  sont  faéretiers  d'esté  maison  ;  je  gaigeray  qu'ilz 
ne  scauroint  monstrer  deux  mil  livres  d'acquizition. 
O  bien  hureux  Roys  d'avoir  eu  de  telz  serviteurs  el 

servir  à  rkUtoire  de  la  maiton  de  Coiignjr,  t.  Il,  seal  publié,  p.  249 
et  soiv.)  Son  frère  Gaspard  de  CoUgny  fut  le  père  de  ramiral. 

Philibert  de  la  Platriére,  seigneur  des  Bordes,  conseiller  et 
chambellan  dn  roi  et  dn  duc  de  Bouri>on,  grand-père  du  mare* 
dul  de  Bourdillon.  (/>.  ^/u.,  Vn,  p.  Hl.) 

Galiot  de  Gmouillac,  sieur  d'Acier,  grand  écnyer  de  France. 
(Voyec  le  premier  livre  des  Commenlaires.) 

Germain  de  Bonneval,  conseiller  du  roi,  gouTemenr  du  li- 
mousin, etc.,  l'un  des  favoris  de  Charles  VIT,  suivit  ce  prince  en 
Italie  et  combattit  auprès  de  sa  personne  à  la  bataille  de  Foraoue, 
Il  servit  avec  une  égale  fidélité  Louis  XH  et  François  I"  et  fut 
tué  à  côté  de  son  roi  à  la  bataille  de  Favie. 

i.  Imbert  de  In  PUtrière,  seigneur  de  Bourdillon.  (Voyez  le 
livre  n  des  Ommeataires.) 

i.  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France. 

3.  Germain  de  Bonneval,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ne 
laissa  que  deux  filles,  dont  l'une  épousa  Jean  de  Gontault,  sd- 
gneur  et  baron  de  Biron,  qui  se  trouva  par  le  ùdt  de  ce  mariage 
l'uti  des  héritiers  du  seigneur  de  Bonneval.  Mais  la  mqeurepartie 
de  ses  biens,  en  vertu  d'une  clause  de  substttutioa  établie  par 
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comme  l'ou  peult  l»en  juger  qu'ilz  les  servoiot  plus 
pour  l'amitié  qu'ilz  leur  portoioct,  que  non  par  am- 
bitioD  oy  avarice  qui  fut  eu  eux,  et  que  ce  qu'ik 
demaDdoinct  au  Roy  c'eatoict  plus  pour  les  bous  ser- 
viteurs que  le  Roy  avoict  que  doq  pour  eus  meames  ! 
Or  fault  scavoir  si  ceulx  qui  sout  desceudeus  d'eux 
meurent  de  faim  pourcella.  Hz  en  sont  plus  estimés  et 
bonnorés  par  tout  le  royaulme  de  France  que  ceux 
qui  en  ont  uzé  auttrement. 

Maintenant  je  veulx  parler  de  moy  mesme,  qui  ne 
suis  jamais  esté  cogneu,  sioou  pour  ung  homme  de  peu 
et  de  rien,  si  ce  n'estoict  les  moyens  que  le  Roy  m'a 
baillés  pour  acquérir  la  rennommée,  que  j'ay  guaigaée 
non  seullement  dens  le  royaulme  mais  par  toute  la 
cbrestieoté;  et  loue  Dieu  et  le  remercie  de  la  graoe 
qu'il  m'a  faîct  de  m' avoir  faict  entrer  en  la  cognoîs- 
sance  du  Roy,  par  là  où  j'ay  acquis  ce  que  j'estime 
plus  que  tous  les  biens  de  ce  monde,  qu'est  l'honneur 
et  réputtation  en  laquelle  j'ay  immortalizé  le  nom  de 
Honluc,  par  l'ayde  de  Dieu,  et  pour  lolal  et  fidelle 
subject  et  serviteur  du  Roy  ;  et,  encores  que  je  n'aye 
acquis,  en  si  long  temps  qu'il  y  a  que  je  porte  les 
armes,  que  pour  quatorze  ou  quinze  mil  franx  de 
biens,  si  ne  m'a  l'on  jaoïais  ouy  plaindre  du  Roy, 
pour  ne  m' avoir  récompencé  des  services  que  je  luy 
ay  faictz  ny  de  ce  que  j'ay  prins  tant  de  playea  en  luy 

Mm  père,  passa  à  sod  frère  Jean,  et  plus  lard  à  son  neveu  Gabriel 
deBonneral. 

Gabriel  de  BonDeral,  que  Honluc  désigne  ici,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  fort  en 
iaTeor  auprès  des  princes  de  la  maison  de  riavarre,  prit  peu  de 
part  aux  guerres  de  religion.  II  mourut  ren  ISUO. 
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faîzant  service;  estimant  plus  tousjoure  la  réputtation 
et  renDommée  que  j'ay  acquize,  en  luy  faizant  service, 
que  tous  les  biens  qu'il  m'eust  sceu  fere  ;  et  n'y  a  rien 
au  monde  qui  m'aye  tant  réconforté  aux  grandes 
playes  que  j'ay  receues  que  ce  qui  se  me  présentoîct 
tousjours  devant  mes  yeux,  que  je  tes  avois  prinses 
en  faizant  service  à  mon  Roy  ;  n'y  ayant  jamais  voullu 
espergner  la  vie  ny  la  personne,  comme  il  appert  en 
mon  corps;  et  aussi  mes  playes  m'en  portent  bon 
tesmoeigaage.  Et,  quand  je  scray  mort,  à  grand  peyne 
dira-oD  que  j'en  apporte  le  jour  de  la  résurrection 
en  paradis  tout  le  sang,  oz,  nerf  et  voynes  que  j'ay 
pourté  au  monde  du  ventre  de  ma  mère  ;  et  auseroîs 
asseurer  que  je  suis  aujourd'huy  le  plus  content 
homme  de  France,  de  Dieu  et  du  Roy,  et  ne  veux 
nier  que  sa  Majesté  ne  m'aye  faict  part  de  ses  bien- 
faictz,  car  il  a  donné  l'évesché  de  Condom  à  mon  filz 
le  chevalier',  qu'encores  que  monùeur  le  cardinal  de 
Guize  en  tire  ùx  mil  livres  de  pencion,  si  luy  vault-il 
eucores  dix  mil  franx  tous  les  ans  ;  et  avecques  celta 
s^en  est  allé  à  Padoue  estudyer,  disant  que  puisqu'il 
avoict  prins  le  chemin  de  l'Esglize ,  il  ne  vouloict 
point  que  l'on  luy  reprocheast  qu'il  fut  ung  ygnorant 
évesque. 

Et  pource  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ont 
voullu  dire  qu'il  a  prins  le  chemin  de  l'Esgtize  que 
me  voyant  desfavorizé ,  ne  pouvant  espérer  d'avoir 

1,  Jean  de  Monluc,  chevalier  de  Malte,  soutint  vaillainment  le 
siège  de  1S6S  contre  les  Turcs.  Il  devint  évèqne  de  Condom  en 
JSTl  et  monrut  es  1S8S.  Il  était  fils  de  Biaise  de  Moninc  et 
d'Antoinette  Tsalgnier  sa  première  femme,  (Gall.  ehrùt-,  t.  Il, 
col.  960.) 
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jamais  aulcung  bien,  l'on  se  trompe  ;  car  c'est  pour  ce 
qu'il  a  prins  la  croix  de  Sainct  Jehan,  encores  qu'il 
fiist  bien  june,  et  qu'il  la  prinse  de  bonne  volonté, 
sans  contraiocle ,  et  que  le  Roy  Henry ,  vostre  père 
mesmes,  Tenvoya  au  grand  Maistre  à  Malte,  pour  luy 
bailler.  Que  tant  pour  l'honneur  qu'il  a  reçeu  de  ce 
que  le  Roy  l'a voict  esleu  pour  ceste  vacquation,  qu'aussi 
pour  n'avoir  jamais  eu  volonté  de  la  laisser,  il  a  voullu 
la  continuer,  ayant  oppinion  que,  s'il  faizoit  aultre- 
ment ,  I^u  l'en  pugniroict.  Et  j'espère  que  Dieu  luy 
fera  la  grâce  qu'il  fera  tant  de  services  au  Roy  que  sa 
Majesté  récompensera  Monseigneur  le  Cardinal  de 
Goize  'd'esté  pension,  et  ainsi  il  n'aura  que  prou  de 
bien.  Et  croy  que,  s'il  eust  suivy  les  armes,  il  n'eust 
guières  esté  moîngz  que  ses  frères,  car  son  commen- 
sement  l'a  démonstré ,  tant  pour  la  réputtation  qu'il 
a  acquize  au  siège  de  Malthe,  que  là  où  il  s'est  trouvé 
pardeça. 

Et  quant  au  dernier,  il  a  espouzé  l'héretière  de 
Montesquiou',  qui  n'a  pas  moingz  de  sept  ou  huict  mil 
livres  de  rente;  et  je  luy  ay  donné  Cbabannais',  que 
Monsieur  de  lieux  *,  mon  frère ,  m'avoict  donné  par 

1.  Fibian  de  Uonlac  suivit  son  &ère  Pierre  dans  la  nuJbeu' 
rense  expédition  de  Madère,  et  ramena  en  France,  après  la  mort 
do  chef,  les  restes  de  sa  petite  armée.  Il  fut  tné  en  1S73,  an  sîége 
de  Nogaro  en  Gascogne.  H  avait  épousé,  le  9  janvier  1S70,  Anne 
de  Hontesquiou,  à  la  condition  que  ses  enfants  joindraient  le  nom 
de  Hontesquiou  à  leur  nom.  Son  fils,  Adrien  de  Monluc-Hontes- 
qobu,  prince  de  Chabanais,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Car- 
main,  joua  un  rôle  important  pendant  le  règne  de  Loois  xm. 

i.  Chabanuais,  priadpaoté  en  Angoumois,  à  deux  lieues  de 
Rodiedioaart. 

3.  Joadiim  de  Honluc,  dit  le  jeaneMonluc,  seigneur  de lionx, 
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son  testement.  Et  encores  bien  qu'ilz  soint  en  pro- 
cès, j'ay  tant  de  fiance  au  Roy  et  en  la  Reyne,  et  en 
vous,  Monseigneur,  que  Ter^  en  sorte  que  son  droict 
luy  sera  gardé.  Et,  avecques  ce  bien  là,  il  a  de  dix  à 
onze  mil  livres  de  rente. 

Et  quant  à  moy  j'ay,  ou  d'espergoe  que  j'ay  faict 
de  mon  bien,  ou  de  quelques  dons  que  le  Roy  m'a 
faiclz  sur  les  Huguenaudz  ou  quelques  hommes  de  la 
r  Religion,  que  les  courlz  des  Parlemens  de  Tholoze  et 
W-*/  Bordeaulx  vouloint  exéculter,  lesquelz  je  leur  ay  de- 
mandés en  récompence  que  j'avois  secoureu  et  l'une 
ville  et  l'aultre  sans  y  avoir  aulcune  obligation ,  je 
veux  dire  par  charge  que  j'en  eusse,  lesquelz  îlz 
m'accordarent,  dont  iceui  prisonniers  me  dotina- 
reot  sept  ou  huict  mil  escuz;  et  tout  ensemble  j'ay 
tousjours  tenu  aux  intérestz,  avecques  cinq  mil  fi'aDX 
que  le  feu  évesque  de  Condom  me  donnoict  tous  les 
ans  ;  que  tout  ensemble  me  guaignoit  de  l'argent,  le- 
quel je  mettûis  aussi  aux  intérestz;  et  m'eiitretenoys 
des  guaiges  du  Roy,  qu'au  commencement  estoinct 
trois  mil  franx  par  an,  et  les  deux  mil  de  la  pencion 
de  mon  bon  maistre  le  Roy  Henry,  que  tant  que  je 
vivray  je  ne  l'appelleray   aultremeot,  et  trois  mil 

prince  de  Cbabannais  par  acquisidon,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
gemilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  gouvemeurd'Albe  en  1SS3, 
mourut  en  1K67.  Il  avait  époiuéuiiedeinoiselledeFages,dontileul 
un  tils  unique  mort  en  Piémont  en  1,158,  Ce  fils  lui-même  était 
marié,  suivant  Boivin  du  ViUârs,  mais  n'avait  point  d'enfant. 
{Mémoires,  Uvre  IX).  On  conserve  à  la  bibliothèque  impériale  des 
lettres  de  Jotchim  de  Monhic,  notamment  dans  le  volume  443  de 
la  Gollecdon  Gaigniéres.  M,  le  duc  de  Dino  a  publié ,  dans  aes 
Chronitfuef  stennoitet,  une  lettre  de  Joachim  de  Honhic,  qu'il  at- 
tribue i  son  frère  Biaise. 
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ftaax  que  la  Reyne  me  fit  donner  d'avantage  à  Ào- 
goulesme,  qu'en  tout  estoict  huict  mil,  et  avecqaes 
uane  de  mes  maisons  où  je  tirois  la  despence  de  mes 
bledz  et  vins.  / 

J'a;  despendu  tousjours  honnorablement  tant  à  ma  i 
maisoD  que  aylleurs,  et  tout  le  reste  estoict  au  guaingT"  I 
de  sorte  que  je  me  suis  trouvé  avoir  quatre  viogtz  ou 
cent  mil  franx.  Et  en  ay  baillé  à  t'intérest  quarante 
mil  pour  marier  ma  fillie  Charlotte-Catherine',  qui  a 
œst  tiouneur  et  à  moy  aussi  que  le  Roy  et  ta  Reyne 
l'ont  tenue  sur  les  Tons ,  et  à  la  dernière  trente  rail  ; 
et  à  ma  femme',  pour  les  grandes  peynes  qu'elle  a 
prinses  en  mes  grandes  maliadies  et  principallementen 
ma  blesseure  (que  je  veux  dire  que  monsieur  de  Val- 
leoce,  mon  frère,  et  elle  sont  autant  cause  de  m'avoir 
sauvé  la  vie,  après  Dieu,  que  les  médecins  et  chireur- 
gieus  qui  m'ont  pencé),  je  luy  ay  donné  quatorze  mil 
franx  ;  et  je  m'entretiens  des  intérestz  qui  en  sortent 

t.  Chariolte- Catherine  de  Monluc,  fille  de  l'auteur  des  Corn- 
militaires  et  d'Tsabeau  de  Beaaville,  fut  lenue  sur  )et  fouis  bap- 
tismanx,  le  2S  mars  1S6S,  par  le  roi  d'une  part,  la  reine-mère  et 
Mlle  de  Guise  d'autre  pan.  Elle  épousa  Aymeric  de  Vobins,  ba- 
ron de  Montaut,  lieiAenant-fjénérsl  au  gouvernement  de  Provence. 
(Testament  d'Isobeau  de  Beauville  communiqué  par  M.  Beautenips- 
Beaupré.)  Le  baron  de  Monlaut  appartenait  à  une  des  familles  les 
plus  ancienne»  de  la  Gascojjne. 

3,  Tsabean-Paule  de  Seauville,  fille  de  François,  seigneur  et 
baron  de  Beauville,  et  de  dame  Claire  de  Souspez,  douairière  de 
Sartigue,  épousa,  le  31  mai  1564,  au  chdteau  d'Eslillac,  Biaise  de 
Monluc.  On  trouvera  leur  contrat  de  mariage  parmi  les  pièces 
justiflcaiives.  Après  son  veuvage,  elle  épousa,  le  Î3  noTembre 
<  579,  le  comte  François  d'Escars.  [Les  contrats  des  deux  mariages 
d'Inbean  de  Beauville  ont  été  retrouvés  à  Mantes  par  H.  BeaU' 
temps-Beaupré.) 

1— ï 
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et  du  bien  de  ma  maison.  Que  toul  enseoritle  je  puis 
avoir  de  dix  à  douze  mil  livres  et  deux  ou  trois  mil 
escuz  que  je  tiens  deus  mes  cofTres  pour  me  fere  en- 
terrer y  OU  bien  pour  les  despendre  en  ung  besoing 
pour  le  service  du  Roy;  et  s'il  se  trouve  que  j'aje  ung 
escu  d'avantage,  je  le  donne  au  Roy  ou  à  qui  luy  fera 
la  rellation  que  j'en  aye  d'avantage. 

J'ay  estéconstrainct  mettre  toute  ma  vie  par  escript 
et  déclaire  tout  ce  que  j'ay  au  monde,  pource  que 
l'on  m'a  mandé  que  Ton  avoict  faict  entendre  au  Roy, 
à  la  Reyne  et  à  vous,  Monseigneur,  que  j'avois  guaigné 
trois  cens  mil  escuz.  Que  j'aymerois  mieux  astre 
mort  que  si  cella  estoict  véritable  ;  car  s'il  l'estoict,  je 
ne  pourrois  avoir  eu  cest  argent  sans  avoir  prins  des 
finnances  du  Roy  et  delà  pillerie  que  j'aurois  faict  sur 
son  peuple  ;  et  à  l'amitié  que  tous  les  trois  Estatz  de 
la  Guyenne  me  portent ,  ou  peult  cognoistre  si  cella 
est  vray  ou  non.  Et  comment  pense-on  que  j'en  aye 
prins?  Que  le  Roy  me  doîbt  eocores  quatre  ou  cinq 
mil  franx  de  ma  pentîon  du  temps  que  j'estois  son 
Iteutennent,  et,  si  j'eusse  vquIIu  touoher  aux  finnances 
du  Roy,  je  pouvois  plus  tost  prendre  les  guaigea  qui  me 
sont  deubz.  -       • 

Et,  »  j'estois  si  avare  comme  l'on  m'a  touIIu  fere, 
le  Roy  et  la  Reyne  m'ont  voullu  donner  six  mil  franx 
de  pention  sur  l'espei^ne,  en  lieu  des  six  mit  que 
monsieur  le  cardinal  de  Guize  tire  de  pention  sur  ï'é- 
vesché  de  Condom.  Or  leurs  Majestés  sçavent  la.  res- 
ponce  que  je  leur  en  Bz,  ne  les  voullant  aucunement 
accepter;  leur  mettant  en  avant  qu'aux  grandz  affaires 
où  le  Roy  estoict,  n'estoict  pas  temps  que  ses  bons, 
iîdelles  subjectz  et  serviteurs  eussent  pention  sur  l'es- 
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pergne,  sinon  ce  fiist  quelque  pouvregeDtilhomme  qui 
ne  s'en  peult  passer;  et  que  ceux  qui  )uy  en  deman- 
doiact  en  ce  temps  icy,  s'en  pouvant  passer,  mons- 
troÎDCt  qu'ilz  ne  le  servoiot  poioct  par  amytié  qu'ilz 
lay  portassent.  Et  pour  ce,  Monseigneur,  que  j'ay  dict 
en  ce  préamhui  que  je  pense  estre  ung  des  plus  con- 
lens  hommes  de  Dieu  et  du  Roy  et  de  ma  fortune  qui 
soit  an  jour  d'huy  en  ce  monde,  j'ay  vouUu  coucher 
icy  toutes  mes  raisons  pourquoy  je  diz  que  je  suis 
content,  et  aussi  pour  monstrer  à  tout  le  monde 
le  contraire  de  ce  qu'on  m'a  voullu  charger.  Que  s'il 
se  trouve  ung  mot  de  vérité  de  ce  que  l'on  )uy  a  voullu 
fere  entendre,  sa  Majesté  ne  fera  pas  son  debvoir, 
si  ne  me  faict  trencher  la  teste.  Et,  pourveu  que 
je  demeure  en  la  bonne  grâce  du  Roy,  de  la  Reyae 
et  vostre  et  de  monsieur  vostre  fi^re,  je  me  diray 
tousjours  le  plus  content  homme  de  ce  monde.  Et 
quant  aux  aultres  prînceJi  d  seigneurs  qui  m'ayment, 
je  sais  leur  très  hurohle  et  très  obéissant  serviteur; 
et  quand  à  ceux  qui  ne  m'ayment,  je  m'en  suis  bien 
passé  jusques  icy,  comme  je  feray  d'icy  en  avant. 
Et  pour  qionstrer  au  Roy,  à  vous  ei  à  tout  le 
monde  conupent  je  suis  avare^  je  veux  dire,  et  à  la 
veritté,  que  j'ay  donné,  despuis  le  commeasement 
d'esté  dernière  giierre,  unze  chevaulx  d'Espaigne  et 
deux  corciers.  Et  affm  qu'on  ne  pense  point  que 
c'est  mensonge,  je  nomraeray  ceux  à  qui  je  les  ay 
donnés'.  Premièrement,  j'ay  donné  ungcorcier  à  mon- 

I.Cetjoi  suit,  jusqu'à  latin  de  l'alinéa,  se  retrouve  dans  le  5e|i- 
tième  livre  des  Commentaires.  Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour 
les  personnages  râles  dam  ce  passage,  aux  récits  des  guerres 
civiles. 
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sieur  de  Brassac,  qui  m'a  suivy  toutes  ces  guerres 
à  ses  despens,  gentilhomme  de  dix  mil  livres  de  rente, 
que  les  ennemis  luy  ont  tousjours  tenu  tout  le  bien 
qu'il  a  en  Xantonge  et  en  la  Challosse,  et  ses  che- 
vautx  luy  estoint  mortz;  qu'encores  au  jourd'huy  il 
ne  le  donrroit  pour  quatre  cens  escur,  ;  ung  aullre 
courcier  au  capphaine  Consseil,  que,  vingt  ans  a,  a 
porté  les  armes  avec  moy  et  esloict,  au  si^ge  de 
Sienne,  lieutennent  du  cappitaine  Charry  ;  et,  au  com- 
mensement  de  ces  guerres,  je  luy  ay  donné  mon  en- 
seigne. A  monsieur  de  Madeillan^  son  frère,  qui  est  mon 
lieutennent,  ung  cheval  d'Espaigne,  qu'aujourd'huy 
ne  le  donrroict  pas  pour  quatre  cenz  escuz,  ny  son 
frère,  le  courcier  pour  autant  ;  au  chevalier  de  Rome- 
giias,  que  toute  ceste  guerre  m'a  suivy,  ung  cheval 
d'Espaigne  qui  ni'avoict  coustè  deux  cens  soixante 
quinze  escuz  ;  et  à  Mongayral,  seigneur  de  Gazelles, 
(ses  chevaulx  se  luy  bruslarent  à  Saincte  Foy),  m'ayant 
aussi  tousjours  suivy  et  pour  ce  qu'il  est  poiivre 
gentilhomme,  encores  qu'il  soyt  bien  vaillant,  comme 
tesmoeignera  monsieur  de  Sanssac,  et  qu'il  avoict 
avecques  luy  toujours  ung  scien  frère  et  ung  scten 
nepveu,  je  luy  donnay  deux  cens  escuz,  dont  il  en 
achepta  ung  cheval;  et,  pour  ce  que  bientost  après 
se  luy  en  moureust  ung  que  luy  esloict  demeuré,  je 
luy  donnay  ung  cheval  d'Espaigne  fort  et  puissant, 
pour  poiirter  bardes,  duquel,  après  la  paix,  en  a  eu 
seze  cents  franx.  Ung  aultre  cheval  d'Espaigne  au  cap- 
pitaine La  Bastide,  qui  tousjours  avoict  suivy  mon- 
sieur de  Brissac,  ung  bien  vaillant  gentilhomme  qui  est 
mien  parent.  Ung  au  jeune  Beauville,  mon  beau  frère, 
pour  ce  que  le  scien  luy  avoict  est^  thué  à  une  sortie 
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qu'il  Gt  sur  les  enaetnis,  à  Beauvitle  mesmes;  laquelle 
place  il  a  tousjoura  deffendiie.  Ung  autre  an  cappitaine 
Maussan,  qui  est  de  ma  compaigDJe;  qu'au  rencontre 
qu'ilz  eurent  au  près  de  Rocquecoru  ,  son  cbeval  luy 
fut  thué  entre  les  jambes,  el  luy  bien  blesse ,  et  son 
frère  et  son  beau  Olz  blessés,  aussi  au  près  de  luy.  Ung 
auhre  au  cappitaine  Romain,  homme  d'armes  de  ma 
corapaignie,  pouvre  gentilbomme ,  aussi  vaillent 
qu'homme  qui  portast  armes  de  son  estât.  Ung  aultre 
au  cappitaine  Monluc,  mou  filz,  quand  il  revinct  du 
camp',  que  ses  chevaulx  luy  estoint  raortz.  J'en  eusse 
prins  cinquante  fois,  si  j'eusse  voullu,  duq  cens 
escus.  Ung  aultre  au  cappitaine  Mons,  mon  guydon, 
qui  avoict  demeuré  prisonnier  ung  an  à  Montauban  et 
est  pouvre  gentilhomme,  lequel  m'avoict  cousté  trois 
cens  quarante  cinq  escuz.  Ung  aultre  à  Monluc*,  mon 
nepveu,  estant  moy  au  lict  et  à  ta  mort  ;  et,  pource 
qu'on  n'estoici  pas  encores  bien  certain  de  la  paix, 
monsieur  de  Vallence  el  moy  l'en  fisraes  retourner  à  la 
court  :  et  affin  qu'il  ne  tînt  point  en  cbevaulx  qu'il 

1 .  Fabien  de  Honluc  avsit  fait  partie  de  l'armée  de  XaJntonge, 
cammandée  par  le  duc  d'Anjou. 

«2.  Jean  de  Monluc,  seigneur  de  Balagnj,  fils  de  l'évéque  de 
Valence,  né  vers  134S,  légitimé  en  1367,  mort  en  1603.  En  1372, 
il  suivît  son  père  en  Pologne.  De  retour  en  France,  il  s'attacha  au 
duc  d'Alençon,  qui  le  fit  gouverneur  de  Cambrai  en  1581.  Kn 
i  SKtt,  il  embrassa  le  parti  de  la  Ligue.  Bientôt,  voyant  décliner  la 
fortune  des  Guises,  il  se  soumit  i  Henri  IV,  qui  loi  Uissa  en  ré- 
compense la  souveraineté  de  Cambrai  et  le  créa  maréchal  de 
France.  Ses  exactions  lui  aliénèrent  ses  nouveaux  sujets,  et,  les 
Eipagnols  ayant  mis  le  siège  devant  la  ville,  Batagny  fut  chassé  de 
Cambrai.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  un  recueil  de 
lettres  du  sietu-  de  Balagny  (f.  fr. ,  vol.  3399),  et  une  collection  de 
|]ié(.-es  sur  sa  souveraineté  éphémère  (f.  Dnp.,  vol.  191). 
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De  6s8e  co^oistre  de  là  où  il  sortoict,  je  luy  donnay 
le  cheval  que  j'av<Sîs  tousjoiirs  gardé  pour  moy.  Et 
trois  qui  m'en  sont  mortz,  dont  l'ung  estoici  bardable, 
qui  m'avoict  cousté  quatre  cens  cinquante  escuz, 
lequel  jevoulois  envoyer  à  sa  Majesté,  comme  je  diz 
à  monsieur  des  Roches,  premier  escnyer,  à  Biron  ;  et 
m'est  mort  d'une  grande  courvée,  que  je  fiz  pour 
aller  secourir  le  Mont  de  Marsan,  qu'on  m'apporta 
nouvelles  que  monsieur  de  Montamat  l'alloict  as- 
sieiger  ;  et  pour  le  grand  chemin  qu'il  fit  ce  jour  là, 
ta  graisse  luy  fondit  et  moreust.  Et  si  ce  que  m'ont 
cousté  '  les  chevaulx  que  j'ay  donnés,  ou  ceux  que 
i'ay  perdus,  avec  ce  que  me  couste  ma  blesseure,  ne  se 
monte  plus  de  trois  mil  escuz  plus  que  je  n'ay  guaigné 
de  toute  ceste  guerre,  je  veux  estre  desgradé  des  armes 
et  de  noblesse. 

Et  voillà,  monseigneur,  les  trois  cens  mil  escuz  que 
j'ay  guaignés.  Or,  monseigneur,  puisque  vous  estes  le 
chef  des  armées  après  le  Roy,  doacques  debvés-vous 
estre  protecteur  de  l'honneur  des  gens  de  bien,  qui 
ont  Hdellement  et  loyaulment  servy  le  Roy  envers  tous 
et  contre  tous.  Et  vous  supplie  très  humblement 
doncques ,  soies  protecteur  de  ta  mienne,  qu'on  ne 
me  peult  nier  que  je  ne  sois  tel;  mes  blesseures  en 
portent  bon  tesmoeignage;  et,  que  si  l'on  a  vouHu  fere 
entendre  au  Roy,  à  la  Reyneet  à  vouschoze  indigne 
d'ung  homme  de  bien,  fere  en  sorte  que  leurs  Majestés 
n'en  croient  rien,  à  tout  le  moingz  qu'ilz  ne  m'ayent 
ouy,  et  que  ce  que  l'on  m'auroict  ou  voudroict  char-  - 

1 .  Lu  France  an  seizième  siècle  n'éleTait  plus  asKt  de  chevaux 
pour  sa  consomma  don.  La  BeltUion  des  ambassadeurs  véniiiens 
signale  leur  chertéet  leur  rareté.  (Toyei  t.  I,  p.  396  et  492.) 
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ger  ne  soit  bien  clarifBé.  Et  vous  supplie  très  hum- 
blemeot  m'en  donner  lousjoura  advis;  cooiine  nostre 
ïray  protecteur,  affin  que,  pour  ne  l'eutendre,  je  ne 
puisse  estre  surprins  de  ce  qu'on  me  pourrotct  accu- 
zer.  Et  ne  faictes  pas  double  que  je  ne  me  descharge 
bien  de  ce  fardeau,  sentent  ma  conscience  nette,  d'une 
part,  et  les  tesmoeignages  de  tous  les  gens  de  bien,  de 
quel  estât  que  soint,  de  l'aultre;  et  tout  le  temps 
de  ma  vie  je  tous  demeureray  très  âdelleet  très  obéis- 
sant serriteur. 
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BLAISE  DE  MONLUC. 


LIVUE  PREMIER. 

H' estant'  retiré  chez  moy,  en  l'aage  de  soiiante  et 
quinze  ans,  pour  trouver  quelque  repos,  après  tant  et 


i.  Le  début  des  Commentairet,  dsDsIes  manuscTÎts  et  dans  les 
éditîoDs  ini)mmée3,  présente  de  notables  différences.  En  complut 
les  denz  textes,  on  s'aperçoit  que  la  leçon  des  manuscrits  appar- 
tient à  une  rédaction  xca  peu  plus  ancienne.  Elle  ne  mentionne  pas 
la  dignité  de  maréchal  obtenue  par  Honluc  en  137^  et  réduit  à 
soixante  et  onze  ans  l'âge  de  l'auteur.  Ces  différences  proavent 
qne  Pautenr  retoucha  ce  passage  de  ses  mémoiies  à  la  fin  de  sa 
▼ie.  Nous  STODS  adopté  là  version  imprimée  comme  le  produit  de 
la  dernière  rédaction.  Voici  le  texte  du  mannscrît  :  c  Le  sei- 
gneur de  Honluc,  se  trouvant  en  l'aage  de  soixante  unze  ans, 
ayant  pourté  les  armes  l'espace  de  cinquante  deux  et  com- 
mandé quarante  neuf  ans ,  en  enseigne,  lieutennent,  cappilaine 
en  chef,  maUtre  de  camp,  gouverneur  de  places,  lieutennent  de 
taj  deux  fois  en  la  Tuscane  et  une  fois  en  Guienne,  de  sorte 
qu'il  se  peult  dire  aujourd'hui  le  plus  vieux  cappitaine  du 
royaulme  de  France,  pour  la  longueur  du  temps  qii'il  a  pourté  les 
armes;  et  ayant  esté  estorpié  pi-esque  par  tous  ses  membres  d'ar- 
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tant  de  peines  par  moy  itouffertes  peodant  le  temps  de 
cinquante-cinq  ans  que  j'ay  porté  les  armes  pour  le 
service  des  Roys  mes  maistres,  ayant  passé  par  degrés 
el  par  tous  les  ordres  de  soldat,  enseigne,  lieuten- 
nent ,  cappilaine  en  cbef,  maistre  de  camp,  gouver- 
neur des  places,  lîeutennent  du  Roy  es  provinces  de 
Toscane  et  de  la  Guienne  et  marescbal  de  France; 
me  voyant  stropiat  presque  de  tous  mes  membres 
d'arquebuzades,  coups  depicqueetd'espée,  et  àdemy 
inutile,  sans  force  et  sans  espérance  de  recouvrer  gué- 
rizon  de  ceste  grande  arquebuzade  que  j'ay  au  vizage  ; 
après  avoir  remis  la  charge  du  gouvernement  de 
Guienne  entre  les  mains  de  SaMajesté,  j'ay  voulu  em- 
ployer le  temps  qui  me  reste  à  descripre  les  combatz 
ausquelz  je  me  suis  trouve  pendant  cinquante  et  deux 
ans  que  j'ay  commandé  :  m'asseurant  que  les  cappi- 
taines  qui  liront  ma  vie,  y  verront  des  chozes  des- 

qnebuudes,  m«sm«inent  demièrenieat  d'une  au  trayen  du  vi- 
EAge,  luy  a  semblé  n'avoir  plus  les  forces,  ny  gnières  espérance 
de  guérir,  pour  exercer  la  char^  qu'il  anroict  plen  au  Soy  luy 
dmmer,  l'auroit  reroize  entre  ses  malus.  Et,  s*estant  retire  à  sa 
maison,  attendant  tousjours  la  guériion  qu'il  plairraict  à  Dieu  Iny 
donner,  a  Tonlln  employer  son  temps  &  escripre  les  combats  anx- 
quelz  il  c'est  trouve  durant  ce  long  temps  qu'il  a  poUité  les  armes 
et  qu'il  a  commandé.  Car  peult-estre  que  les  cappitaioes  qui 
liront  sa  vie  apprendront  de  choces  desquelles  ib  s'en  pourroinct 
ayder,  se  trouvans  en  telles  occasions ,  qui  leur  pourroict  pourter 
profllict  et  réputation.  Et  encores  que  Dieu  luy  ayt  donné  grands 
fottunes  aux  combatz  qu'il  a  faicli,  si  ne  veult-îl  poinct  que  l'on 
pense  qu'il  airibue  la  loBii({e  à  aultre  qu'à  Dieu }  car  quant  on 
verra  les  combats  auxquelz  il  c'est  trouvé ,  l'on  jugera  tous  jors 
que  c'est  ceuvre  de  Dieu.  Par  quoy  il  fanlt  que  nous  tous ,  qui 
portons  les  armes,  pensons  que  ce  n'est  rien  que  de  nous  sans 
l'ayde  divyne.  El pouree  que  les  estriputrex,,..  » 
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quelles  ilz  se  pounroDt  ayder,  se  trouvans  en  sembla- 
bles occasions,  et  desquelles  ilz  pourront  aussi  (sàre 
proGct  et  acquérir  honneur  et  réputation.  Et  encores 
que  j'aye  eu  beaucoup  d'heur  et  de  bonne  fortune  aux 
combatz  que  j'ay  eutreprius,  quelquefois,  comme  il 
sembloit,  sans  grande  raison,  si  ne  veui-je  pas  que 
l'on  pense  que  j'eu  atribue  la  bonne  yssue  et  que  j'en 
donne  la  louange  à  aultre  qu'à  Dieu  :  car  quand  oo 
verra  les  combats  où  je  me  suis  trouvé,  on  jugera  que 
c'est  de  ses  œuvres.  Aussi  l'ay-je  tousjours  invoqué  en 
toutes  mes  actions  avec  grande  confiance  de  sa  grâce  : 
en  quoy  il  m'a  tellement  assisté  que  je  n'ay  jamais 
esté  defTdct  ni  surprins  en  quelque  faict  de  guerre  où 
j'aye  commandé ,  ains  tousjours  rapporté  victoire  et 
honneur.  11  fault  que  nous  tous,  qui  portons  les 
armes,  ayons  devant  les  yeux  que  ce  n'est  rien  de 
nous  sans  la  bonté  divyne ,  laquelle  nous  donne  le 
cœur  et  le  courage  pour  entreprendre  et  exécutterles 
grandes  et  bazardeuses  enireprinses  qui  se  présentent 
à  nous. 

Et  pource  que  les  escriptures  plaisent  à  aucuns  et 
desplaisent  à  d'aultres  et  que  les  liseurs  trouveront 
peult-estre  estrange  et  pourroinct  dire  que  c'est  mal 
faict  à  moy  d'escripre  mes  faîctz,  lesquelz  je  debvois 
laisser  escripre  à  ung  aultre,  en  cella  je  respondz  que,  * 
pourveu  que  l'ons  escripve  à  la  veritté  et  que  l'on  atri- 
bue la  louange  à  Dieu,  ce  n'est  pas  mal  faict.  Le  te^ 
moignage  de  plusieurs  qui  sont  encores  en  vie,  fera 
foy  de  ce  que  j'ay  escript.  Nul  aussi  ne  pouvoit 
mieuU  représenter  les  desseins,  entreprinses  et  exécu- 
tions, ou  les  faicts  survenus  en  icelles,  que  moy 
mesme,  qui  ne  desrobe  rien  de  l'honneur  d'aullniy. 
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Le  plus  grand  homme  qui  jamais  ayt  esté  au  monde, 
qu'est  César,  nous  en  a  monstre  le  chemin ,  ayant 
luy  mesmes  escript  ses  Comentaires,  escripTanI  de 
nuict  ce' qu'il  exécuttoict  de  jour.  J'ay  donc  voulu 
dresser  les  miens,  mal  polis ,  comme  sortans  de  la 
main  d'ung  soldat  et  encore  d'ung  Gascon,  qui  s'est 
tousjours  plus  soucié  de  bien  faire  que  de  bien  dire  : 
lesquelz  contiennent  tous  les  faicts  de  guerre  ausquelz 
je  me  suis  trouvé,  ou  qui  se  sont  exécutés  à  mon  occa- 
sion, commençant  dès  mes  premiers  ans  que  je  sortis 
de  page,  pour  montrer  à  ceux  que  je  laisse  après 
moy,  qui  suis  aujourd'huy  le  plus  vieux  cappitaine  de 
France,  que  je  n'ay  jamais  eu  repoz  pour  acquérir  de 
l'honneur  en  faisant  service  aux  Roys  mes  maistres, 
qui  estoict  mon  seul  but;  fuyant  tous  les  plaisirs  et 
voluptés  qui  destouroent  de  la  vertu  et  grandeur  les 
jeunes  hommes  que  Dieu  a  doués  de  quelques  parties 
recommendables,  et  qui  sont  sur  le  poinct  de  leur 
advancement.  Ce  n'est  pas  ung  livre  pour  les  gens  de 
sçavoir,  ilz  ont  assez  d'historiens,  mais  bien  pour  ung 
soldat,  cappitaine,  et  peiilt-estre  qu'ung;  lieutennent 
de  Roy  y  pourra  trouver  de  quoy  apprendre.  Pour  le 
rooingz  puis-je  dire  que  j'ay  escript  la  véritté,  ayant 
aussi  bonne  mémoire  à  présent  que  j'eus  jamais,  me 
resouvenant  et  des  lieux  et  des  noms,  combien  que  je 
n'eusse  jamais  rien  escript.  Je  ne  pensois  pas  en  cest 
aage  me  mesler  d'nng  tel  mestier  :  si  c'est  bien  ou  mal, 
je  m'en  remets  à  ceux  qui  me  feront  cest  honneur 
de  lire  ce  livre,  qui  est  proprement  le  discours  de 
ma  vie. 

C'est  à  vous,  cappitaines,  mes  compaignons,  à  qui 
principalement  il  s'adresse  :  vous  en  pourrés  peult- 
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estre  tirer  du  proHtct  *.  Vous  debv^s  estre  certains  (pie, 
puisqu'il  y  a  si  longtemps  que  j'ay  este  eu  rostre  de- 
gré et  û  longuement  exercé  la  charge  de  cappitaine 
de  gens  de  pied,  de  maislre  de  camp  par  trois  fois, 
comme  desjà  j'ay  escript ,  de  colonel ,  il  fault  donc- 
ques  que  vous  croyés  que  j'ay  retenu  qtielque  choze 
d'esté  eslat  là,  et  que  par  longue  eipérience  j'ay 
veu  advenir  aux  cappitaines  beaucoup  de  bien  et  à 
d'aultres  beaucoup  de  maux.  Et,  de  mon  temps,  il  en 
a  esté  desgradés  de  noblesse  et  des  armes,  d'aultres 
perdu  la  vie  sur  ung  escbaffault,  aultres  déshun- 
Dorés  et  retirés  en  leurs  maisons,  sans  que  jamais  les 
Roys  ni  aultres  en  ayent  voullu  plus  fere  compte. 
Et  au  contraire,  d'aultres  en  ay  veu  parvenir,  qui 
ont  pourté  la  picque  à  six  franx  de  paye ,  fere  des 
actes  si  belicqueux,  et  se  sont  trouvés  si  cappables, 
qu'il  en  y  a  eu  prou  qu'estoinct  filz  de  pouvres  laho- 
reiirs  et  se  sont  mis  par  devant  beaucoup  de  nobles, 
pourleurliardiesse  et  vertus.  Et,  pource  que  toutes  ces 
chozes  sont  passées  par-devant  moy,  j'en  puis  parler 
sans  mentir.  £t  encores  que  je  sois  gentilhomme, 
oéantmoingz  si  suis-je  parvenu  degré  par  degré, 
comme  le  plus  pouvre  soldat  qu'aye  esté  de  long 
temps  en  ce  royaulme  :  car  je  suis  venu  au  monde  6lz 
d'ung  gentilhomme,  que  son  père  avoict  vendeu  tout 
le  bi^i  qu'il  possedoyt,  hormis  liuict  ceus  ou  mil  livres 
de  renie  ou  revenu.  Et,  comme  j'ay  esté  le  premier  de 
six  frères  que  nous  avons  esté,  il  a  failleu  que  je  fisse 

1.  Ia  belle  recomnandadoD  aux  capitaines,  qu'on  va  lire, 
fonne  une  pièce  séparée  dans  le  second  manuscrit  des  Commen- 
lairet  (f.  fr,,  vol.  5011),  et  porte  le  titre  de  :  Remoiatranee  aux 
cappitaiiia  de  gsns  de  pied. 
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cognoi&tre  le  nom  de  ModIuc  ,  de  aostre  maison, 
avecques  autant  de  përilz  el  hasardz  de  ma  vie  que 
soldat  ny  cappitaine  qu'aye  jamais  esté.  Et  n'ay  eu  en 
ma  vie  aidcung  reproche  de  ceux  qui  me  comman- 
doint ,  ains  autant  favoiizé  et  estimé  que  cappitaine 
que  fut  en  l'armée  où  j'estois.  Et  s'il  y  avoîct  quelque 
entreprinze  de  grande  importance  et  hasardeuse  à 
exécutler,  les  lieutennens  du  Roi  et  les  colonelz  me 
la  ballloîoct  aussi  tost  ou  plustot  à  exécutter  qu'à  cap- 
pitaine de  l'armée.  L'escripture  de  mon  livre  vous  en 
rendra  tesmoeignage. 

Or,  à  l'heure  que  je  commençay  seullement  à  porter 
enseigne  de  gens  de  pied,  je  commençay  aussi  h  com- 
prendre ce  que  doibt  fere  ung  qui  commande,  et  appren- 
nois  l'exemple  de  ceulx  qui  faisoint  des  faultes.  Pre- 
mièrement j'apprins  ù  me  chastier  du  jeu,  du  vin  et  de 
l'avarice,' et  cognoissois  bien  que  tous  cappitaines  qui 
seroinct  de  ceste  complection.n'estoint  pas  pour  par- 
venir à  esire  grandz  hommes,  mais  plustost  pour  tom- 
ber aux  malheurs  que  j'ay  escriptz  :  que  fut  cause  que 
je  jeclay  de  moy  toutes  ces  trois  chozes,  que  la  jeu- 
nesse engendre  aisément.  Et  vous  veux-je  escripre  icy 
ledomagequeporte  àlarenuomméed'ungcherqui  en 
est  garny.  Premièrement  je  commenceray  par  le  jeu. 
Le  jeu  est  de  telle  nature  qu'il  assubjectit  l'homme  à 
ne  fere  jamais  aultre  choze,  ny  avoir  aultre  pense- 
roent,  soyt  en  guaing  ou  en  perte  :  car,  si  vous  guai- 
gnés,  vous  estes  tousjours  en  peyne  pour  trouver  gens 
à  qui  vous  pourrés  joUer,  ayant  oppinion  que  vous 
guaignerés  tousjours  davantajge ,  et  ne  ferés  jamais 
aultre  choze  jusques  à  ce  que  vous  aurés  tout  perdu. 
F(,  comme  vous  aurés  tout  perdu,  vous  voilà  entrer  en 
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désespëratioD,  et  ne  ferés  que  sercher  jour  et  nuict  où 
vous  pourras  trouver  de  l'argent  pour  rejouer  et  veoir 
si  vous  pourries  reguaigncr  ce  que  vous  aurés  perdu. 
Or  comineDt  voulës-vous  doocques  penser  que  vous 
vous  puissiéa  acquitter  de  la  charge  que  le  Roy  vous 
aura  baillé,  veu  que  vous  appHcquëa  vostre  temps 
en  unneaultre  cboze?  Et,  au  lieu  de  souger  à  pipper 
vostre  ennemi,  vous  pensés  à  pipper  les  cartes  ou  les 
dés.  Cela  vous  divertit  du  tout  de  vostre  charge  :  car 
vous  debvés  estre  ordinairement  panny  voz  soldatz, 
alBn  de  les  cogooistre  nom  par  nom,  s'il  vous  est  pos- 
sible, d'aultre  part  pour  garder  qu'ilz  ne  facent  clioze 
dont  vous  en  puisse  venir  reproche  du  tieutenoent  de 
Roy  ny  de  vostre  colonel;  davantage  pour  garder 
qu'entr'eux  n'y  aye  aulcune  mutinerie,  car  il  n'y  a 
rien  plus  pemitieux  en  unne  compaignie  que  tes  mut- 
tins.  Comment  voullés-vous  doncques  avoir  te  cœur 
à  tout  œ  qui  est  besoing  que  vous  faciès  en  la  charge 
que  vous  teonés,  si  vostre  esprit  est  tousjours  occuppé 
au  jeu,  en  perte  on  en  guaing,  qui  vous  baille  cent  et 
cent  escarmouches  le  jour  et  vous  met  hors  de  vous- 
mesmes?  Puyés  cella^  mes  compaignons,  fuyés,  je 
vous  prie,  ce  raeschant  vice,  lequel  j'ay  veu  causer  la 
ruine  de  plusieurs,  non  seulement  en  leur  bien,  mais 
en  leup  honneur  et  réputation. 

La  seconde  pour  le  regard  du  vin.  Si  vous  estes 
subject  au  vin,  vous  ne  pouves  esviler  que  na  tombiés 
«n  aussi  grand  malheur  ou  plus  que  celluy  qui  joue  : 
car  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  aasopice  tant  l'esprit 
de  l'homme  et  qui  le  menne  tant  à  dormir  que  le  vin. 
Car,  si  vous  ne  bevés  guières,  par  conséquend  vous  ne 
mangerés  pas  trop;  car  le  vin  appelle  le  manger,  pour 
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plus  looguemeot  prendre  le  plaisir  de  boire.  Et  à  ta 
Ru,  avant  que  sortir  de  rostre  repas,  estant  plein  de 
vin  et  de  viandes,  il  fault  que  vous  vous  mettes  à  dor- 
mir; qui  seroit  peult-estre  au  temps  que  vous  debv^ 
esire  parmy  voz  soldatz  et  compaigooDS  et  près  vostre 
colonel  et  maistre  de  camp,  pour  entendre  tousjors 
quelque  choze  de  ce  qu'ilz  auront  entendeu  du  lieu- 
tennent  de  Hoi,  aiBn  de  regarder  si  quelque  occasion 
se  pourroict  présenter,  où  vous  puisses  employer 
vostre  hardiesse  et  sagesse.  Encores  amenne  le  vin 
ung  aiiltre  péril,  qu'est  que,  comme  le  cappitaine  est 
yvre,  il  ne  se  sçaîct  [se]  commander,  ny  muingz  com- 
mander les  auttres,  et  se  mettra  à  frapper  ses  soldatz 
sans  aulcune  raison.  Et  encores  qu'il  en  y  eust,  il 
debvroit  chasiler  son  soldat ,  premièrement  avecqnes 
remunstrances  et  menaces  ung  peu  aigres,  luy  remon- 
strant  que,  s'il  y  retourne  plus,  ne  luy  fanlt  espérer 
aultrechozequelechastiement.Etne  trouvésvous  pas 
meilleur  le  chasliemeot  de  vostre  soldat  avecques  pa- 
rolles  et  mennaces  que  non  à  coups  d'espée,  le  thuant 
etrautilantdesmembresjcequele  vinvousconstrein- 
dra  de  fere?  Et  ne  pensés  [las  en  estre  plus  crainct  da- 
vantage, mais  bay  mortellement  de  tous  voz  soldatz. 
Et  quelle  faction  pouvés-vous  espérer  de  fere  avecques 
soldatz  qui  vous  haïront?  Je  vous  prie  me  croire,  car 
j'en  ay  Teu  aullant  d'expérience  qu'aiiltre  de  mon 
aage  :  que  je  suis  constrainct  d'escnpre  d'avoir  veu 
mourir  quatre  cappitaines  en  ma  vie,  que  leurs  soldatz 
propres  les  ihuoint  par  derrière,  pour  la  hiauvaise 
versation  qu'ilz  faisoint  avecques  eux.  Hz  sont  hommes 
comme  nous,  et  non  pas  hestes  :  si  nous  sommes  gen- 
tilshommes, ilz  sout  soldatz;  ilz  ont  les  armes   en 
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maiD ,  lesquelles  mettent  le  cœur  au  veotre'  à  celuy 
qui  les  porte.  Le  vin  vous  faîct  souvent,  à  la  première 
Taulte,  acharner  cootr'eux  saos  discrétion ,  car  vous 
n'estes  pas  à  vous.  Une  aultre  choze  se  vous  prépare 
en  cecy  que  jamais  le  lieutennent  de  Roy,  vusire  colo- 
nel, oy  maistre  de  camp,  ne  vous  bailleront  entre- 
prinse  bonnorable  à  exéculter,  qui  pourroict  estre 
cause  de  tout  vostre  avancement;  et  diront  :  votdés- 
vous  bailler  unne  telle  exécution  entre  les  mains  d'uog 
yvroigoe,  qui  sera  yvre  à  l'heure  que  faudroict  qu'il 
fut  en  uDg  bon  sens  pour  cognoistre  ce  que  faull 
qu'il  face  pour  rexéculion,  qui  ne  fera  rien  que  perdre 
les  hommes  et  la  réputtation  et  avec  sa  faute  causera 
vostre  perte?  O  mauvaise  reunommée  que  ce  vin  vous 
donrra,  puisqu'il  fault  qu'on  n'espère  de  vous  aulcune 
choze  que  vaille!  Fuyés  doncques,  mes  compaignons, 
fuyés  ce  vice  aussi  meschant,  et  plus  vilain  et  sale  que 
le  premier. 

£t  pour  la  troisiesme,  le  cappitaine  ne  doibt  estre 
avare  aucunement.  Car  encores  que  le  vin  et  te  jeu  se 
puissent  appeller  vices,  l'avarice  leur  tient  bonne  com- 
paigoie.  C'est  elle  qui  cause  ung  million  de  maux.  En 
premier  lieu,  l'avarice  porte  à  ung  cappitaine  de  mal- 
heurs aussi  grandz  ou  plus  que  le  jeu  ou  le  vin.  Car,  si 
vous  laissés  vous  domyner  à  l'avarice ,  vous  n'aurés 
jamais  soldat  qui  vaille  auprès  de  vous  :  car  tous  les 
bons  hommes  vous  fuyront,  disans  que  vous  aymés 
fins  tost  ung  escu  qu'ung  vaillant  homme;  de  sorte 
que  vous  s'aurés  que  gens  de  peu  de  valleiu:  auprès  de 
vous.  Et  au  premier  lieu  qui  se  présentera,  là  où  il 
faudra  que  vous  paroeissés,  vous  serés  abandonné  ; 
et  fauldra  que  vous  perdes  la  vie,  ou  que  vous  eu 


^dbyGoogk' 


3b  COMMENTAIRES 

fuy^.  El  De  TOUS  fault  espérer  qu'en  la  mort  ny  en  la 
vie  vous  puisses  recouvrer  vostre  réputtation.  Car  si 
vous  estes  mort,  encores  que  vous  ayés  faïct  vostre 
debvoir,  l'on  dira  que  la  grande  avance  qui  estoict  en 
vous  vous  a  amenné  à  la  mort  pour  n'avoir  eu  de 
geos-de  bien  en  vostre  compaigaîe.  Et,  si  vous  vous 
sauves  en  fuyant,  asseurés-vous  que  vous  mettes  ung 
seignal  en  vostre  front  qu'il  sera  difficitle  que  vous 
l'en  puisses  jamais  ouater,  à  tout  le  moingz  qu'il  ne 
faille  que  vous  bazardés  à  tous  périlz  vostre  vie,  pour 
efTacer  la  mauvaise  réputation  que  vous  aurés  acquize. 
Que  sera  bien  difficille  que  une  fois  ou  aultre  il  ne 
vous  en  porte  la  vie  ou  quelque  membre.  C'est  la  paye 
ordioairedeshazardeux.  Etdira-on  encores  pour  toute 
récompense  que  la  désespération,  en  quoy  vous  serés 
tombé  de  la  faulte  qu'avés  faicte,  vous  a  conduict  à 
fere  ce  que  vous  avés  faict  et  non  ung  bon  cceur  ou 
une  belle  résolution.  O  que  tant  d'aultres  malbeurs 
pourroirje  bien  mettre  par  escript,  qui  sont  advenuz 
et  adviennant  aux  cappitaines  avares! 

Je  sçay  bien  que  vous  me  dires  :  et  que  ferons- 
nous  si  n'espar^oDS  de  l'aident  et  gaignons  sur  la 
paye  des  soMatz  l  Quand  la  guerre  fauldra,  nous  irons 
à  l'bespital,  car  le  Roy  ny  personne  ne  fera  compte 
de  nous  :  et  nous  sommes  pouvres  de  nous-mesmes. 
En  cella  je  vous  respondrny  :  voulés-vous  croire  que 
le  cappitaine  vaillant  et  saige,  grand  eotreprenneur  et 
grand  exécuteur,  aille  mourir  de  faim  en  ung  hospital, 
comme  s'il  y  en  avoict  en  ung  camp  à  centaines?  Ce 
seroict  une  bonne  choze  pour  le  service  du  Roy  et 
pour  tout  le  camp,  s'il  y  en  avoict  seullemeot  unne 
douzaine.  Doncques  efforcés- vous  de  mettre  unne 
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jambe  deos  ceste  douz^ne  et  efTorc^s-vous  d'y  entrer 
par  vostre  hardiesse,  sagesse  et  bonnes  complectioDs 
et  vertu.  Car  ces  douze  ne  peuvent  pas  tousjours  vivre^ 
et  mort  ung,  si  vous  o'y  pouvés  mettre  encores  tout 
le  corps,  vous  y  en  mettrés  pour  le  moingz  la  moytté  : 
et  au  premier  qui  mourra  après,  vous  estes  dedens. 
Et  voullés-vous  doDcques  croire  que  le  Roy  ny  les 
princes  qui  auront  eu  cognoissance  de  vostre  valleur, 
vous  laissent  aller  à  l'hospital?  Ol  ceste  craincte  ne 
doîbt  esire  mize  en  avant  par  les  saiges  et  vaillans  cap- 
pitaines  ,  mais  par  les  yvroignes,  par  les  joueurs,  par 
les  avares  et  par  les  gens  qui  ne  vallent  rien.  Car  s'ilz 
occupoint  leur  exercice  aux  chozes  grandes  et  esloi- 
gner  tous  ces  vices,  que  j'ay  escriptz,  avec  leur  dili- 
gence et  vigilance,  rien  ne  leur  peult  manquer.  Je  dîz 
que  ce  seroit  beaucoup  s'il  y  en  avoict  une  douzaine 
en  UDg  camp  ;  mais  quand  bien  il  y  en  auroict  une 
centaine,  le  Roy  est  prou  riche  pour  garder  que  telles 
gens  aillent  à  l'hospital.  Et  quand  bien  le  Roy  prom- 
tement  n'y  pourroict  suppléer,  il  n'y  a  prince  ny  sei- 
gneur qui  auroict  esté  aux  guerres  où  vous  vous  sériés 
marcqué  de  la  marque  d'ung  homme  de  bien,  qui  ne 
soict  bien  aize  d'en  retirer  quelqu'ung  auprès  de  soy 
et  qui  ne  serche  les  moyens  pour  vous  fere  fere  quel- 
que bien  au  Roy  et  vous  avancer  à  quelque  grade. 
Et  d'aultre  part  pensés-vous  que  le  Roy  vous  laisse 
tousjours  eu  ung  pouvre  estât  ou  charge  ?  Ne  le  croyés 
pas  :  car  on  serchera  tousjours  à  bailler  les  grandz 
chaînes  à  ceux  qui  se  seront  bien  acquittés  des  petittes. 
DoDcques  fuyéfi  ces  vilains  vices  qui  vous  conduiront 
à  tout  malheur  et  espousés  les  vertuz. 

Et  qu'ay-je  esté  moy  mesmes  qu'uug  pouvre  soldat 
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comme  vous?  Qu'ont  esté,  et  qui  sont  encores  tant  de 
vaillans  cappilaines  qui  sont  en  vie  et  de  qui  le  Roy  et 
tout  le  monde  faict  grand  estime?  Sommes-nous,  qui 
sommes  en  vie,  enrichis  de  la  paye  de  ooz  soldatz  ? 
avoDs-nous  achepté  de  grandz  biens  des  larrecins  que 
nous  ayons  faîct  en  noz  charges?  J'en  veulx  nommer 
quelques  ungz  de  ceste  Guienne,  pource  qu'ilz  ne 
peuvent  avoir  rien  acquis  que  je  ne  le  scaiche,  ny  moy 
qu'ilz  ne  le  scaichent.  Quelz*  grandz  biens  ont  acquis 
messieurs  de  la  Vallctte*,  de  Gohas',  de  Caussens  et 
de  Pancillac,  img  Bazordan*  et  aultres  qu'il  y  en  a? 
Que  s'ilz  me  scavent  monstrer  que  tous  ensemble  ayent 
achepté  en  leur  vie  pour  cinq  cens  escuz  de  biens,  je 
veux  perdre  ta  mienne.  Et  pour  cella  sont-ilz  mépri- 
sés? Vont-ilz  à  l'hospital?  Que  le  Boy,  la  Reyoe, 
Monsieur,  et  tous  les  princes  et  seigneurs  de  la  cour 
font  si  grand  compte  d'eux,  pour  l'estimation  que  tout 
le  monde-  en  a,  qu'ilz  passent  devant  à  beaucoup  de 
grandz  seigneurs.  Que  quand  ilz  se  viennent  rencon- 

1.  Ce  passage  est  inédit  jusqu'à  :  ■  Et  pour  cela  sont-ilE.,..  > 

2.  Jean  de  Nogaret  de  la  Valette,  mort  en  197S, 

3.  De  Biran,  seignenr  de  Gohas,  d'nne  famille  noble  de  Gas- 
c<^e,  lienCenant  du  sieur  de  la  Hothe-GondriD<en  Piémont  (Gt.t 
des  Commentaires).  Il  prit  une  part  importante  aux  gueires  ci- 
viles de  la  Guyenne  et  fut  tué  dans  la  Inuchée,  au  siège  de  1« 
Rochelle,  en  la73.  (Brant&me,  édît.  Bncbon,  t.  I,  p.  S43.)  Nous 
citons,  comme  la  meilleure,  l'édition  des  œuvres  de  Brantôme, 
publiée  dans  le  Panthéon  littéraire,  en  l'ahsence  de  l'édîtian  plus 
complète  que  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  eliéoirienne  t/at  lais- 
sée inachevée,  et  en  attendant  celle  que  H.  Lalanne  prépare  pow 
la  Société  de  Chittoire  de  France. 

4.  Le  capitaine  Baiordan,  maistre  de  camp  de  la  légion  de 
Guyenne,  commandée  par  Teitide.  Il  fut  tné  au  siège  de  Hontau- 
ban,  en  150i  (Vi^ex  le  livre  v  des  Commealaires). 
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trer  et  en  leurs  patries  mesme,  où  oui  n'est  prophète, 
ilz  sont  hoDDorés  de  grandz  et  petis,  non  pour  te 
lieu  d'où  ilz  sortent,  ny  pour  le  bien,  mais  pour  leur 
mérite.  Or  peult-estre  qu'il  y  en  aura  aulcuogz  qui 
diront  :  si  je  ne  desrobe  le  Roy  et  les  soldatz,  puis  que 
j'ay  charge  ast'heure,  comment  achepteray-je  desbiens 
pour  pourveoir  mes  enfans?  Encores  respondray-je  à 
cella  :  TOuUés-vous  enrichir  voz  enfans  de  mauvaise 
rennommée  et  réputtation  ?  O  le  mauvai»  héritage  que 
TOUS  leur  laisseras  I  veu  qu'il  fauldra  que  pour  vostre 
mauvaize  r^iuommée  et  réputtation,  ilz  baissent  la  teste 
panny  les  grandz  de  là  où  il  fault  qu'ilz  tirent  des  biens 
et  <^ai^es  bonnorables.  Et  quelle  difTérence  y  aura-il 
du  recueil  et  du  compte  que  fera  le  Roy  et  tous  les 
princes  des  enfans  qui  seront  sortis  de  telz  pères  que 
j'aydict,  aux  rostres  qui  n'auseront  paroistre  devant 
personne  et  porteront  la  honte  de  leur  père  sur  leur 
front.  Et  peult-estre  qu'il  y  en  aura  qui  diront  qu'aux 
cfaai^;e$  que  j'ay  eues  du  Roy  j'ay  faictz  de  grandz 
proftîctz  et  que  j'en  peux  parler  à  mon  aize-:  j'atteste 
devant  Dieu  et  l'appelle  en  tesmoing  si  en  ma  vie  j'ay 
eu  trente  escys  davantage  plus  que  de  ma  paye  ;  et 
en  quelque  estât  et  bonnorables  charges  que  j'aye 
eoès,  soyt  en  Ytalie ,  ou  en  France,  j'ai  tousjours  esté 
constrainct  d'empromter  de  l'argent  pour  m'en  re- 
Tmir. 

Quand  je  m'en  revins  de  Sienne  où  je  commandois, 
monsieur  le-marescbal  d'Astrossy  *  me  donna  cinq 
cens  escuz,  comme  desjà  j'ay  escript*.  Et  à  mon  re- 

i .  IHene  Stroaii,  miréctul  de  France. 

î.  Ce  passage  prouve  que  celte  remomtrmee  a  été  écrite  «près 
XaCommeatalres,  (Voyez  la  préface  de  cette  édition.) 
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tour  deHontaIsîn  et  à  la  seconde  fois,  mondear  de  Beau- 
clair, qui  estoict  nostre  thrésorier,  sercba  les  bourses 
de  tout  Montalsio  pour  me  trouver  trois  cens  ciuquanle 
escus, pour  me  conduire  jusques  à  Ferrare:  et  si  BTois-je 
dix  geatilsbommes  avec  moy.  Et,  comme  j'ay  desjà 
escripi,  monsieur  le  Duc'  m'en  donna  quand  je  m'al- 
lay  mettre  dens  Verseil  et  puis  pour  me  conduire 
jusques  à  Lyon,  où  je  trouvay  entre  les  mains  de  Ca- 
4ierin  Jehan,  maistre  de  la  poste,  deui  ou  trois  mil 
franx,  que  Martineau'  luy  avoict  laissé  de  mes  eslatz  : 
et  avec  cella  me  conduis  devers  sa  Majesté.  A  nng 
homme  de  bien  et  vaillant  jamais  rien  ne  manque.  Or 
je  Toudrois  fort  sçavoir  si  pour  cella  je  suis  allé  à  Thas- 
pital,  et  si  ne  m'a  cent  fois  plus  approBtlé  d'avoir  servy 
mas  Roys  et  maistres  en  toute  loyaulté  que  tous  les 
larrecins  que  j'eusse  sçeu  jamais  fere.  O  mes  compai- 
gnons,  prennes  doncques  exemple  à  ceux  que,  pour 
estre  loyatz  en  leurs  charges,  lèvent  la  tête  devant  tout 
le  monde  et  sont  estimés  et  bonnorés  des  petis  et  des 
grandz,  et  non  à  ceux  que  par  leurs  vices  baissent  la 
teste  en  leurs  maisons  ou  bien  leurs  en&ns  pour  eux. 
Le  bien  vous  vient  lors  que  vous  y  pensés  le  moingz  : 
ung  seul  bienfaict  du  Roy  vous  vauldra  plus  que  tous 
les  larrecins  que  vous  sçauriés  faire. 

O  que  bien  hureux  sont  les  soldatz  qui  suivent 
telz  cappitaines!  Que  pour  leurs  vertuz  et  valleur  sont 
estimés  par  tout  le  monde  «  et  combien  loir  vie  et 

1 .  Hercule  d'Esté,  dnc  de  Ferrare  et  de  Hodène.  Yoyes  Ie.Ity.  m 
des  Commentaires. 

2.  HartÎDejia,  secrétaire  de  Biaise  de  HodIqc,  devint  contrô- 
leur des  ftrmées  pendant  les  guerres  civilesi  Toyea  U  Carres' 
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réputation  leur  est  asseurée  soubz  teUcappitabiesl  Et 
eu  quelz  malheurs  et  opprobres  tombent  ceux  ({ui 
suiveot  les  aultresl  Car,  de  suivre  les  cappitaUics  ver-' 
tueux  et  vaillans,  vous  apprennes  et  aquérissés  tout 
honneur  et  réputation,  pour  parvenir  au  mesme  degré 
que  sont  voz  cappitaines  :  et,  au  contraire,  suyvre  les 
aultres,  vous  ne  pouvés  apreodre  que  vices  et  cbozes 
de  peu  de  vatleur,  qui  vous  ameDueroot  pluslost  à  la 
nijne  de  vosire  vie  que  non  à  l'exaltation  de  l'hoDOUir 
et  de  "vostre  nom,  n'ayant  peu  aprendre  d'eus  autire 
cboze  que  le  peu  de  valeur  qui  a  esté  en  eux.  Soubz 
uDg  mauvais  maistre  on  demeure  long-temps  aprentif 
et  encores  après  ne  sçait^on  pas  beaucoup.  Que  si  vous 
estes  déchaînés  de  ces  trois  vices  et  que  vous  ayés 
l'honneur  devant  les  yeux,  il  est  impossible  que  tout 
De  succède  bien;  pour  le  moingz  aurés-vous  ce  oofa- 
tentement,  si  vous  vous  proposés  de  mourir  en  gens 
de  bien.  C'est  la  récompense  de  la  guerre  et  ce  qu'on 
doibt  désirer. 

11  y  en  a  ung  quatriesme;  si  vous  ne  le  pouvés  esvi- 
ter,  au  moings  allés-y  sobrement,  sans  vous  perdre  : 
c'est  l'amour  des  femmes.  Ne  vous  y  engagés  4>as,  cella 
est  du  tout  contraire  à  ung  bon  cœur.  Laissés  l'amour 
au  crochet  lors  que  Mars  sera  en  campaigne,  vous 
n'aurés  après  que  trop  de  temps.  Je  me  puis  vanter 
que  jamais  affection  ny  folie  ne  me  destouma  d'entre- 
piendre  etexécutterce  qui  m'estoict  commandé.  A  ces 
hommes-là,  il  leur  fault  une  quenouille  et  non  une 
espée.  Et,  oultre  la  desbaucbe  et  perte  de  temps,  ce 
(oestter  amenne  une  infinité  de  querelles  et  quelquefois 
avec  voz  amis.  J'en  ai  veu  plus  combattre  pour  cette 
occasion  que  pour  le  désir  de  l'honneur.  O  la  grande 
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▼ilepuîe  que  t'aiDour  d'une  remme  voua  desrobe  vostre 
honneur  et  bien  souvent  vous  face  perdre  la  vie 
diffamer  ! 

Quant  à  vous,  soldatz,  je  vous  recomande  surtoules 
chozes  l'obéissance  que  vous  debvés  à  voz  capfMtaines, 
afBn  que  vous  apprennes  de  bien  commander  quelque 
jour  :  car  il  est  impossible  qu'ung  soldat  sçaicbe  bien 
commander  qu'il  n'aye  sçeu  plustost  bien  obéyr.  Et 
Dottés  qu'en  l'obéissance  se  cognoist  la  vertu  et  sagesse 
du  soldat,  et  en  la  désobéissance  se  pert  la  vie  et  la 
réputtaliou.  Un  cheval  rebours  ne  fit  jamais  rien  qui 
vaille.  Et  ne  debvés  rejecter  en  arrière  la  rernoostrance 
que  je  vous  faiz  :  pour  avoir  veu  tant  de  chozes  en 
mon  temps,  que  je  serois  bien  ignorant  etdespourveu 
d'entendement  si  je  n'avois  retenu  l'heur  de  l'ung  et 
te  malheur  de  l'aultre;  ce  qui  m'a  occasionné  sur  mes 
vieux  et  derniers  jours  escripre  ce  livre.  Qu'est  la  fia  de 
ma  remonstrance  aux  cappitaines  et  soldalz. 

Or  commeoceray-je.  Qu'ayant  esté  Dorry  page  du 
duc  Anthoine  deLoiraiae'  et  de  madame  la  duchesse, 
sa  femme*,  à  laquelle  ledict  seigneur  duc  me  donna,  et 
après  m'avoir  mis  hors  de  paige  et  donné  une  place 
d'archier  en  sa  compaignie,  estant  monsieur  de  Bavard  * 

1.  ADtoine,  dtic  de  Lorraine  (1^89-1944),  fils  et  tuccesseor  du 
duc  René.  Quoique  sa  résidence  ne  fût  point  en  France,  il  avût 
une  compagnie  d'hommes  d'armes  payée  par  le  roi.  Bayait  en 
Tut  lieutenant  ju9(]u' en  l^lt ,  après  le  siège  de  Méxiéres. 

2.  Gênée  de  Bourbon,  iille  de  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de. 
Montpeniier,  et  de  Claire  de  Gonzague,  dochesse  de  Lorraine. 

3.  Pierre  du  Terrail,  seignenr  de  Qajan,  surnommé  le  cheva- 
lier sans  peur  et  sans  reproche  (147S-1534).  —  La  vie  de  Baynrt 
a  été  écrite  par  un  de  ses  contemporains ,  et  publiée  sous  le  ^tre 
de  :  Chronique  du  loyal  tervitear  (1 327).  Cest  un  des  plus  agréable» 
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pour  lors  son  lieutennent;  et,  bien-tost  après  revenu 
ebez  tnon  paire',  il  me  priDt  oppinion  que  les  guerres 
commenseroint  plustot  en  Italie  qu'ea  France,  et  il  me 
fÊvat  envie  d'aller  en  Italie,  sur  le  bruict  qui  couroict 
des  beaux.  Êùcts  d'armes  qu'on  y  faisoict  ordinaire- 
Dtent.  Et  en  caste  oppinion  roondict  paire  me  donna 
quelque  peu  d'ar^eot  et  ung  cheval  d'Elspaigne  pour 
m'en  aller  en  ladicte  compaignie  :  et,  sans  y  fere  long 
séjour,  je  me  mis  en  chemin  pour  exécutler  mon  des- 
sein, remettant  à  la  fortune  l'espérance  des  biens  et 
honneur  que  je  debvois  avoir.  Et,  comme  je  feuz  à  une 
jomée  de  la  maison,  je  trouvis  près  Leclore  le  sei- 
gneur de  Castelnau  *,  homme  vieux  et  qui  avoict  lon- 
guement praticqué  l'Italie.  Et,  sans  me  fere  cognoistre, 
m'enquis  longuement  à  luy  qu'estoict-ce  do  p^s  d'ita- 
Ue  :  lequel  m'en  dict  tant  de  chozes  bonnes  et  grandes 
ti  me  raconta  tant  de  beaux  exemples  de  guerre,  qui 

récits  du  sràième  »ècle.  —  Voyez  aussi  :  F'ie  et  geiur  da  cheva- 
lier Bayart,  par  Symphorien  Champier.  1529.  —  On  conserve 
à  la  Bibliothèque  impériale  an  recueil  de  lettres  du  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche ,  écrites  de  ISiSàlSSO  (f.  fr.,  vol.  Î962). 

1.  Prançoîs  de  Lasseran-Hausencome ,  seigneor  de  Honluc, 
épousa  en  premières  noces  Ameline  de  Trais.  Après  la  mort  de  sa 
première  femme,  en  1909,  il  épousa  Françoise  d'Esdllac  de 
Hontdenanl,  dame  d'Rstillac  en  Agenais.  (P.  Ans-,  t.  VII,  p.  290 
et  291).  Il  habitait  la  chAtelIenie  de  HodIuc,  en  Tace  d'Ai{;uil]on, 
snr  la  rive  gauche  de  la  Garonne. 

2.  Honluc  désigne  probablement  ici  Jean  de  Castelnau,  sei- 
gneur de  Mauvissière,  d'abord  page  du  duc  de  Bourbon,  puis 
enseigne  et  capitaine  de  geos  de  |ùed,  qui  servit  en  Italie  sous  les 
rois  Louis  XII  et  François  I".  11  épousa  noUe  demoiselle  Fran- 
foite  '4n  Mesnil,  et  fut  père  de  l'illnstiv  Michel  de  Castelnau, 
auteur  des  Mémoires.  (Le  Laboureur,  Mémoires  de  Castelnau^  ad- 
dîtions,  généalogie  de  Castefaian,  p.  37.)' 
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s'y  raisoint  tous  les  jours,  que,  sur  ce  rapport,  sans  sé- 
jouroer  ni  arrester  en  lieu  que  pour  repaistre,  je  prias 
mon  chemin  droict  à  Lyon  et  de  là  passay  le  mont  Gi- 
nebre  et  m'en  allay  à  Milan,  n'excédant  encores  l'aage 
de  dix  sept  ans  ;  où  je  trouvîs  deux  de  mes  oncles,  frè- 
res de  ma  mère,  nommés  les  E^tillac',  bien  estimes  et 
en  bone  répulalion  en  ce  cartier  là,  estant  lors  à  mop- 
sieur  de  Lescut  *,  frère  de  monsieur  de  Lautrec*,  qui 
feust  mareschal  de  France  et  despuis  lousjours  appelle 
monsieur  le  mareschal  de  Foix,  lequel  me  donna  une 
place  d'archier  en  sa  compaignie,  ce  qu'on  estimoîct 
beaucoup  en  ce  temps-là  ;  car  il  se  irouvera  que  de 
grandz  seigneurs  estomct  aux  compaignies,  deux  ou 
trois  en  place  d'arcbier  *.  Despuis  tout  s'est  abastardi. 

i.  Les  sienrs  d'EstilIftc,  frères  de  la  seconde  femme  du  père  de 
B.  de  Moulue,  moururent  sans  enrants.MoDlucbériu  de  leurs  biens. 

S.  Thomas  de  Foix,  sire  de  Lescun,  frère  puîné  de  Lautrec, 
■  bon  capitaine,  dit  Brantàme,  mais  pourtant  plus  hardy  et  vail- 
lant que  sage  et  de  condoicte.  •  D'abord  destiaé  à  Vètat  ecclé- 
siastique et  nommé  éTé<iae  de  Tarbes,  il  étudia  k  Parie;  mais, 
entraîné  par  son  caractère  aventureux,  il  prit  les  armes  et  devînt 
maréchal  de  France  en  iS21 .  Blessé  à  la  bataille  de  Pavie  d'une 
arquebusade  au  bras,  il  se  fit  apporter  au  logis  d'une  dame  qn'Q 
avait  aimée  pendant  le  cours  de  ses  études.  Il  j  mourut  neuf  joun 
après.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  plusieurs  recueils 
de  sa  correspondance  (f,  fr.,  vol,  2968,  etc.), 

3.  Odet  de  Fois,  vicomte  de  Lautrec,  frère  de  la  duchesse  de 
Chateaubriand,  lieutenant-^néral  du  roi  en  Italie,  en  ISIS.  Le 
29  avril  1 S22,  il  livra  et  perdit  la  bataille  de  la  Bicoque.  En  i  527, 
il  fat  chargé  de  conquérir  le  royaume  de  TJaples.  Pendant  le  siège 
de  cette  ville,  il  fut  atteint  d'une  maladie  contagieuse  et  mourut. 
(P.  Ans.,  t.  III,  p,  lb2.)  V<^ez,  sur  la  mort  de  Lautrec,  la  note 
de  1b  page  i04.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  plusîeuia 
recueils  de  lettres  du  sieur  de  Lautree  (fr,  fr,,  vol.  2H7S,  etc.). 

4.  Les  places  d'archers  dans  les  compagnies  de  g«as  d'armes,. 
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Aussi  tout  s'en  va  à  TeoTerB,  sans  que  ceux  qui  vivent 
[HÛssent  espérer  de  voir  les  cbozes  en  meilleur  estât. - 
La  guerre  se  commença  ung  an  après  entre  le  Roy 
François  et  l'Empereur,  plus  aspre  que  jamais,  luy 
poor  nous  chasser  de  l'flalie  et  nous  pour  la  conser- 
ver: mais  ce  n'a  esté  que  pour  y  servir  de  tombeau  à 
ui^  monde  de  braves  et  vaillans  François.  Dieu  fist 
naistre  ces  deux  gran^  princes  ennemis  jurés  et  eu* 
vieux  de  la  grandeur  t'ung  de  l'aullre;  ce  qui  a  cousté 
h  vie  à  deux  cens  mil  personnes»  et  la  ruyne  d'ung 
million  de  familles.  Et  enfin  ny  l'ung  ni  l'aultre  n'en 
ont  rapporté  qu'ung  regret  d'estre  cause  de  tant  de 
misères.  Que  si  Dieu  eust  voulu  que  ces  deux  monar- 
ques se  feussent  entendus,  la  terre  eust  tremblé  soubz 
eux,  et  Solyman  ',  qui  a  vescu  en  même  temps^  eust 
en  assés  aflàire  à  sauver  son  estât,  au  lieu  que  cepen- 
daotil  l'a  estendu  de  tous  costés.  L'Empereur  a  esté 
ung  grand  prince,  lequel  toutesfois  n'a  surmonté  nosire 
maistre  que  de  bonheur  pendant  sa  vie  et  de  ce  que 
Dieu  luy  a  Faict  la  grâce  de  pleurer  ses  péchés  dans 
ung  couvent,  où  il  se  rendit  deux  ou  trois  ans  avant 
mourir.  Or,  pendant  ceste  guerre  qui  dura  vingl-deux 
mois,  j'y  viz  de  très-belles  choses  pour  mon  appren- 
tissage et  me  trouvay  ordinairement  en  tous  les  lieux 
où  je  pouvois  penser  acquérir  de  la  réputation  à  quel- 
tpie  prix  que  ce  fust  :  aussi  feut-il  thué  soubz  moy  cinq 

étaient  réservées  anx  jetnies  gentisfa  animes  qui  sortaient  de  page. 
(V07.  Lanoue,  Discourt  politiques  et  militaires,  p.  J  J9,  édit.  de 
1687.  5'  disconra.)  ,  . 

1.  SoHnian  11  (1520-I5M),  fils  et  sncoesseur  de  Sélim  I", 
cuoqQérant  d«  la  Perse,  de  la  Hongrie,  des  KEialifats  d'Alger  et 
deTnnis. 
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chevaux  en  dii  jours,  et  en  deux  jours  deux  que  mou- 
sieurdeRoquelaure',  cousin  germain  de  ma  mère,  me 
donna.  Decepremiercommencementjeguaignay  telle- 
ment l'amictié  de  ceux  de  la  compaigoie,  qu'ung  cha- 
cun m'aydoict  à  me  remonter  ayant  perdu  mes  che- 
vaux. Je  fus  aussi  au  combat  fùct  prisonnier,  et  après 
bien  tost  délivré  par  le  moyen  de  mes  amis. 

Que  ceux  qui  désirent  avec  les  armes  acquérir  de 
l'honneur  facent  résolution  de  fermer  les  yeux  à  tous 
périlz  et  hazardz  aux  premières  rencontres  où  ilz  se 
trouveront  :  car  c'est  sur  eux  qu'on  jecte  les  yeux  pour 
voir  s'ilz  ont  rien  de  bon  au  ventre.  Que  si  au  com- 
mencement ilz  font  quelque  acte  signalé,  pour  mons- 
trer  leur  courage  et  leur  hardiesse,  cela  les  marque 
pour  jamais  et  les  faict  recognoistre,  mesme  leur  donne 
le  cceur  et  le  courage  de  fere  encores  mieulx. 

Or  nous  perdismes  en  ceste  guerre  le  duché  de  Mi- 
lan. Que  si  je  voulois  estre  historien  et  que  le  Roy 
me  commandast  d'escripre  la  véritté,  je  vouidrois  bien 
asseurer  que  je  le  ferois  aussi  bien  que  homme  de 
France,  encores  que  je  ne  sois  pas  grand  clerc  et  que 
je  fusse  bien  jeune  eu  ce  temps-là  :  j'entends  des  lieux 
où  j'eslois,  et  non  des  aultres.  Car  je  ne  vouidrois  es- 
cripre  choze  aulcune  pour  ouir  dire.  Et  pource  que  je 
ne  me  veux  occuper  à  escripre  les  faicts  des  aultres,  ni 
les  fautes  par  eux  commises,  comme  je  pourrais  bien 
fere  avec  beaucoup  de  particularités,  ayant  aussi  boue 
mémoire  à  présent  que  j'avois  lors,  et  que  tout  ce  que 
je  fis  en  ceste  guerre-là,  je  le  faisois  sans  aulcune 

1.  Bernard,  seigneur  de  Roquelaure,  d'une  ancieime  maison  du 
Bêani,  trisaiea)  du  m^échal  de  ILoquelaure.  11  mofrui  vers  lSb9. 
(P.  Am.,  t.  VU,  p.  W5.) 
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charge,  estant  commaadé  d'autrut,  et  non  comman- 
dant, je  m'en  arresteray  là  sur  ce  subject  assés  triste, 
qui  a  esté  traicté  par  aultre  :  seulement  je  diray  ce 
mot  qu'il  n'y  eut  point  de  faute  de  la  part'  de  monsieur 
de  Laub-ec,  qui  y  fit  tout  le  debvoir  d'ung  bon  et  sage 
général  ;  aussi  estoit-il  ung  des  plus  grandz  hommes 
de  guerre  que  j'ay  jamais  cogneu.  Je  n'escripray  aussi 
de  la  bataille  de  la  Bicoque ,  où  je  me  trouvay  com- 
battant à  pied,  comme  fîst  aussi  monsieur  de  Mont- 
morency'despuis  conoestable;  laquelle  bataille  ledict 
sieur  de  Lautrec  feust  forcé  d'accorder  pour  l'opinias- 
treté  des  Suisses'.  J'ay  veu  en  mon  temps  le  despit  des 
gens  de  caste  nation  estre  cause  de  la  perte  de  plu- 
sieurs places,  et  interrompre  grandement  les  affaires 
du  Roy;  ilz  sont  à  la  veritté  vrais  gens  de  guerre  et 
serrent  comme  de  rempars  à  une  armée,  mais  il  fault 
que  l'aigent  ne  manque  pas  ny  les  vivres  aussi;  ilz 
ne  se  payent  pas  de  paroles'. 

Estant  donc  toutes  les  compaignîes,  qu'estoinct  en 
la  duché  de  Milan,  revenues  en  France  après  la  perte 

1.  Anne  de  HoDtmorenc7(l493-lS09),  maréchal  de  France, 
le  6  août  1532,  après  la  bataille  de  la  Bicoque  (Chanipollion, 
Captiv.  de  François  J**,  p.  13,  note).  Il  fut  l'on  des  principaux 
aaienrs  du  traité  de  Madrid,  et  reçut,  en  récompense,  te  gouver- 
nement de  I^nguedoc,  par  lettres  du  24  mars  1926  (D.  Vaissette, 
I.  ^,prew^*,p.  83).  Le  10  Tévrier  1S38,  il  obtiut  la  charge  de 
connétable.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  nom- 
brenx  recneib  de  sa  correspondasce. 

3.  Voyez  sur  cette  campagne  nn  passage  du  livre  vi  des  Com- 
ntntaires. 

3'  Le  passage  suivant  est  inédit.  On  lit  seulement  dans  les  édi- 
tioDS  précédentes  des  Commentaires  :  r  Après  la  perte  malheu- 
teax  de  ce  beau  dncbé  de  Hilan,  tontes  les  forges  revinrent  en 
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de  ladicte  duché,  la  nostre  vint  en  garnison  à  Mau- 
vezin  '  et  à  BeaumoDt  de  Loraaigae  et  aultres  lieux 
sirconToisins  qui  sont  petites  villes  en  G^^igne, 
auquel  lieu  nous  fîsmes  une  monstre  pour  ung  Car- 
tier combieo  que  le  Roy  nous  deubst  deux  années.  Et, 
pource  qu'il  ne  c'estoict  faict  aulcung  enrollement,  je 
feuz  lors  enrollé  en  place  d'homme  d'armes  et  ung 
archîer  d'appoinctement  *.  Je  ne  me  trouvis  poinct  à 
la  monstre  pource  que  la  fièvre  quarte  m'avoict  prins. 
Quelque  temps  après  l'Empereur  Charles  dressa  une 
armée  pour  reprendre  Fontarabie  *,  à  cause  de  quoy 
nostre  compaignie  et  plusieurs  aultres  feurent  mandées 

Frunce,  ensemble  la  compaignie  dudit  sieur  mareschal  de  Foix, 
en  laquelle  j'eus  une  place  d'homme  d'armes  et  un  archier  d'ap- 
pointement.  Quelque  temps  après  C Empereur,...  > 

1.  MauTeiin  en  Armagnac,  capitale  du  Fezensaguet.  Unepièce 
maunscrite  intilulèe  JListe  des  lieux  destinés  pour  faire  les  assem- 
blées et  recrues  des  troupes  en  chacune  province,  conservée  à  la  Bi- 
bliothèque impériale(r.St-Germain,  vol.  373,  fol.  23),  nons  apprend 
que  les  villes  de  Beaumont  de  Lomagne  et  de  MAuvezîa  ser- 
vaient de  garnison  aux  compagnies  d'hommes  d'armes  qui  séjour- 
naient en  Gascogne. 

2.  Les  archers  d'ordonnance,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
\ei  fronts,  archers  étaient  chargés  d'accompagner  les  gens  d'armes. 
(Bibl.,  imp.  Glossaire  français  manuscrit  de  lâcnme  Ste  Palaye, 
v°  Archer.)  Chaque  lance  on  hontme  d'armes  était  appointé  d'un 
on  de  plusieurs  archers.  Cette  iDstitu(i<Mi  datait  des  réformes  de 
Charles  Vil  et  ne  fut  abolie,  suivant  le  père  Daniel,  que  sous  le 
règne  de  Charles  IX  {Eist.  de  la  milite,  tom.  I,  p.  SI  8.)  Voyea, 
■ur  l'organisation  des  compagnies  d'ordonnance,  un  article  de  , 
^1.  Vallet  de  Vîriville,  publié  dans  la  Bibliothèque  de  Pécole  des 
Chartes,  %*  série,  tom.  UI. 

3.  Du  Bellay  donne  avec  pKÈctHOD  la  date  de  cette  attaque. 
■  Les  F.spaignols,  ayant  mis  leurs  fitrces«isembl»,  le  16  septem- 
bre, vinrent  loger  k  S3int-JeaD-de4.us,  mi-chemin  de  Fontaralne 
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se  trouver  à  Baronne  près  moDsîeur  de  Lautrec,  qui 
estoict  lieutcnuent  du  Roy  eu  Guienne.  Ledict  sieur  de 
Lautrec,  pour  pouvoir  faire  teste  à  l'eanemy  qui  fai- 
soict  miDe  de  vouloir  entreprendre  quelque  cfaoze  sur 
la  froDtière,  fist  dresser  quatorze  ou  quinze  enseignes 
de  gens  de  pied.  J'avois  tousjours  eu  envie  de  me  jecter 
panny  les  gens  de  pied.  Alors  il  me  print  envie  de 
pourter  une  enseigne,  et,  pour  ce  fere,  alliz  demander 
congé  pour  trois  mois  au  cappitaine  de  Sayas  *,  lequel 
portoict  le  drapeau  en  l'absence  du  cappitaine  Car- 
bon *  son  frère,  à  cause  qu'uog  cappitaine  nommé  le 
cappitaine  la  Glotte  m'avoit  présenté  la  scieDoe;  le- 
quel didicileinent  m'octroya  le  congé,  et  faillust  encores 
que  j'envoyasse  à  Bayonne  au  cappitaine  Carbon, 
qu'estoict  enseigne  de  nostre   compaignie,  laquelle 

i  Bayonne,  et  le  lendemain  assaillirent  Baj'ODne....  Le  quatrième 
jour  lesEspaignols  se  voyant  perdre  temps,  se  retirèrent  et  allèrent 
assiéger  Fontarabie >  (Du  Bellay, édit.  du  Panlh.  lut.,  p.  US.) 

1.  Le  passage  qui  soit,  jusqa'i  la  fin  de  l'alinéa,  est  altéré  dans 

la  éditions  précédentes  -  c  pour  accepter  l'enseigne  que  le 

«[ùtaine  la  Glotte  me  présenta;  lequel  mal  aisément  me  l'oc- 
troya après  avoir  aussi  envoyé  devers  le  capitaine  Carbmi  pour 
l'obtenir.  ■ 

2.  Jean  de  Carbon,  seigneur  de  Montpezat,  lieutenant  de  la 
compagnie  du  roi  de  Navarre.  lâ  reine  Marguerite  nous  fait  de 
curieuses  révélations  sur  la  vie  de  ce  capitaine;  il  avait  enlevé 
une  jeune  fille,  la  demoiselle  de  Pryvosiat,  qu'elle  fut  obligée  de 
prendre  sous  sa  protection.  {Lettres  de  Marguerite  d'AngoiUéme, 
(dit.  Genin,  t.  I,  p.  301 .)  Ce  nom  de  Carbon  n'était  pas  un  sobri- 
quet donné  à  ce  capteine  à  cause  de  son  teint  basané,  comme  l'a 
éoit  la  reine  de  Kavarre.  (p.  309.)  Cètait  le  nom  patronymique 
de  la  famille  de  Montpezat,  et  tous  ses  membres  le  portaient. 
Voyez  aux  archives  du  département  des  Hautes-Pyrénées  les  re- 
giitret  généalogiques  de  Larcher,  et  aux  archives-  de  la  cour  im- 
périale de  Toulouse,  le  recueil  des  arrêts  du  Parlement. 
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faisoy t  pourter  au  cappitaïne  Sayas,  sod  frère,  estant  le 
cappilaine  Ligoac  d'Auvergne  lieutenneat  d'Jcelle; 
lesr|uelz  pour  une  querelle  qii'ilz  eurent  à  Crémone 
l'ung  contre  l'aultre  ne  se  trouvoinct  à  la  compaignie, 
sauf  le  cappilaine  Carbon  qui  se  tennoict  tousjours 
auprès  dudict  seigneur  de  Lautrec.  Et  ayant  le  cappi- 
taïne la  CloUe  demeuré  deux  jours  après  monsieur 
de  Lautrec,  il  fèust  commandé  d'aller  à  Bayonne,  à 
cause  que  les  ennemis  se  renforçoint  tous  les  jours. 

Et  ne  tarda  pas  huict  jours  que  ledict  cappitaioe 
Carbon  print  la  compaignie  de  monsieur  de  Lautrec  et 
de  monsieur  de  mareschal  son  frère,  avec  deux  com- 
paignies  <le  gens  de  pieds  qu'estoint  celles  de  Megrin, 
de  Comenge  et  la  Glotte,  pour  nous  conduire  droict 
à  saint  Jehan  de  Lus,  là  où  le  camp  des  ennemis  es- 
toict,  par  les  chemins  des  bois.  Or  comme  nous  feus- 
mes  à  demy-cart  de  Heue  de  saint  Jehan  de  Lus,  sur 
le  hault  d'une  petite  mootaigne,  ayant  desjà  passé  une 
petite  rivière  sur  ung  pont  de  bois  distant  d'ung  petit 
quart  de  lieue  de  cesie  monlaigne,  et  au  dessoubz  d'i- 
celle  passoit  uog  ruisseau  de  quinze  ou  vingt  pas  de 
largeur,  profond  jusques  à  la  braye,  joignant  lequel  on 
voit  une  plaine,  que  toutesfois  vient  en  descendent 
droict  audict  ruisseau,  duquel  lieu  on  descouvre  saint 
Jehan  de  Lus  au  fons ,  qui  est  ung  des  plus  beaux 
bourgs  de  France  sur  le  bord  de  la  grand' mer,  ledict 
cappitaine  Carbon ,  qui  commandoit  à  la  trouppe,  laissa 
les  deux  cornettes  sur  cette  petitte  montaigne^  l'unne 
desquelles,  et  mesme  ia  nostre,  le  cappitaine  Sayas  por- 
toict,  et  d'ailleurs  le  cappitaine  Jebannot  d'4ndouins' 

1.  Jean  d'Andouim,  teigneur  de   Havailles  et  de  Montbar* 
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c».4e  monsieur  de  Lautrec,  tous  deux  «n  absèuce, 
l'uK  du  cappitaine  Carbou  el  l'aultre  du  cappitaine, 
Artigtidoube';  auxquelles  il  ne  laissa  plus  de  vîn^ 
dievaux  à  cbacuoe  et  noz  deux  coaipaîgnies  de  geft 
d'à  pied,  mais  print  les  deuii  compaignies  de  gens 
d'armes,  sauf  ce  peu  qui  demeura  aux  enseignes. 
Le  seigneur  de  Graraond*,  qui  despuis  morêust  au 
rojaulme  de  Naples,  oncle  de  cestuycy*,  estoicl  lieij- 
teaneat  de  la  compaignie  de  monsieur  de  Lautrec. 

Et  passarent  le  ruisseau,  cbeminant  au  long  de  la 
plaine,  droict  à  saint  Jeban  de  Luz,  ayant  rangé  leurs 
gens  en  trois  escadrons,  comme  nous  pouvions  aisé- 
ineot  descouvrir,  car,  de  la  montaigne  là  où  nous  es- 
tions demeurés,  nous  voyons  toute  la  plaine.  Estana 
arrivés  en  la  plaine,  le  cappitaine  Carbon  demeura 
plus  d'ung  heure  en  ladicte  plaine  et  envoya  par  deux 
foisuDg  trompette  sonner  la  fanfare  aux  ennemis.  Itlais, 
comme  il  se  volstsl  retirer,  ne  pensant  que  personne 
sor^  du  camp  des  ennemis,  les  chevaulx  qu'il  avoict 
envoyés  à  la  teste  de  la  plaine  luy  vindrent  rapporter 
que  tout  le  camp  des  ennemis  marchoit.  Lors  toai  à 

i)oD,futtaéau  mois  d'octobre  1943,  daos  tue  escarmouche  près  de 
Undrecies.  (On  Bellay,  p.  752.]  Il  c'avait  point  d'enlànu.  Sa 
Mcor,  Madeleine  d'Andouîns,  dame  de  Monrant-Benac ,  héiita 
de  tous  «es  biens  et  porta  la  seigneurie  et  le  nom  de  Navailles 
dans  M  nonvelle  famille.  (P.  Ans.,  VII,  p.  606.) 

1.  Du  Bella]r  et  les  autres  historiens  écrivent -Lartigue-Loube. 

2.  Jean  d'Aure,  vicomte  d'Aster  ea  Bigorre,  seigneur  de  Gra- 
mond,  mort  sans  alliance.  (P.  Ans.,  ÏV,  p.  614.) 

3.  Antoine  41'Aiue^  vicomte  d'Aster ,  seignenr  dm  Gramond, 
gentiUjuivnc  6rdinafre  du  foi^  gonvei^eUr  et  lienten^nt  général 
an  Tmiàne  de  "««varre  et'ïéam,  tour  à  tour  huguenot  et  catho* 
liqae.  l\  niourul  Af  .1ST6. 
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uDg  coup  nous  nous  comeoçames  à  descouvrir  trois 
escadrons  de  gens  de  cheval,  qui  vennoioct  les  ungs 
après  les  aultres  :  le  premier  desquels  vint  attacquer 
le  premier  des  nostres;  auquel  lieu  se  rompirent  beau- 
coup de  lances,  plus  des  nostres  toutesrois  que  des 
leurs ,  pource  qu'en  ce  temps-là  les  HspaignoU  ne 
pourtoinct  qu'arces  gayes*,  longues,  ferrées  aux  deux 
boutz.  Cepeudeut  cette  charge,  le  cappitaine  Carbon 
retire  les  aultres  deux  bvupes  pas  à  pas  devers  nous. 
A  la  fin  la  seconde  des  ennemis  se  joignist  à  la  leur 
première  et  rembarrarent  la  nostre  jusques  à  la  se- 
conde que  monsieur  de  Gramond  mennoit,  là  où  il  y 
eust  UDg  grand  combat  et  force  gens  tumbés  par  terre 
d'ung  cousté  et  d'aultre  :  entre  aultres  le  seigneur  de 
Gramond,  le  cheval  duquel  feust  thué  soubz  luy ,  de 
Lupé  ',  guydon  de  monsieur  de  Lautrec,  de  Poygrefiy  *, 
qui  despuis  c'est  faict  huguenaud,  de  la  Faye  de  Xain- 
tonge,  qui  encores  est  en  vie  et  plusieurs  aultres.  Et 
en  mesmes  instant  descouvrismes  une  aultre  grand 
trouppe  de  gens  à  cheval  venant  vers  nous,  ung  peu  à 

1 .  On  lit  iancet  gayes  dans  le  premier  manuscrit  et  lances  courtes 
dus  les  andenDes  éditions  des  Commentaires. 

S,  HodIdc  désigne  probablement  ici  Kamonet  de  Lapé  qui 
servait,  depuis  JSIS,  en  qualité  d'homme  d'armes  dans  la  com- 
pagnie de  Lautrec,  et  qni  fut  envoyé  peu  de  temps  avant  la 
guerre  pour  lever  des  hommes  et  de  l'argent  dans  le  comté  de 
Cominges  (Mss,  de  H.  le  baron  de  Lassus  à  Montréjean).  Il  mon- 
rut  au  siège  de  Haples  sons-colonel  des  gens  de  pied  gascons.  — 
On  verra  figurer  dans  les  Commentaires  plusieurs  capitaines  de 
cette  ancienne  famille. 

3.  Tanneguy  du  Bonchet,  seigneur  de  Puy-Greffier,  dit  Saint- 
Gyr,  gentilhomme  poitevin^  Il  mourut  en  héros  à  1»  bataille  de 
Moncontour,  Agé  de  83  ans.  (D'Aubigné ,  Hist.  mih.,  liv.  v, 
cbap.  TU.) 
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maÏD  gaache,  dam  la  plaioure.  Âlorsj'eoteDdiz  les  cap- 
pitaioes  qui  pourtoinct  les  enseignes  dire  ces  motz  : 
H  Nous  sommes  tous  perdus.  »  Mais  soudain  je  leur  diz 
qn'il  Tailloict  hasarder  quatre-vingts  ou  cent  hommes 
de  pied  pour  sauver  la  gendarmerie  qui  estoict  enga- 
gée. Les  cappitaines  la  Glotte  et  Mëgrin  respondireot 
que  ce  seroict  double  perte,  joinct  aussi  qu'ilz  se 
doubtoinct  que  les  soldatz  n'y  voudroint  pas  aller, 
.  Toyans  leur  mort  devant  les  yeux.  Or,  à  tout  ce  pro- 
poz,  n'y  av(Mct  que  les  deux  cappitaines,  avec  les  en- 
seignes des  gens  de  cheval  et  moy ,  car  les  gens  de 
pied  estoint  à  quinze  ou  vingt  pas  de  nous;  et  me 
doble  que,  s'îlz  eussent  entendeu  ma  propozition, 
voyant  ta  gendarmerie  perdue,  que  je  n'eusse  pas  esté 
SQyvy  comme  je  feuz.  Il  fault  le  plus  qu'on  peult  des- 
rober  aux  soldatz  la  coguoissance  du  danger  qui  se 
présente,  à  on  veult  qu'ilz  aillent  de  bon  cœur  au 
combat.  Et  lors  je  respondiz  aux  cappitaines  que  je  les 
coDduyrois,  et  que,  perdus  pour  perduz,  il  valoict 
mieux  bazarder  et  perdre  quatre-vingtz  ou  cent  hom- 
mes, que  non  pas  toute  nostre  gendarmerie.  Et  sur 
ce,  sans  plus  consulter  (les  longues  consultations  bien 
souvent  font  perdre  beaucoup  de  bonnes  entreprinses), 
me  mis  à  courre,  car  il  se  failloict  baster,  à  la  trouppe, 
ensemble  les  cappitaines,  et  leur  diz  ces  motz  seuUe- 
meut  :  «  Allons,  mes  amb,  secourir  la  gendarmerie,  d 
Les  cappitaines  feurent  aussi  tost  à  la  trouppe  qne 
moy  pour  garder  qu'il  n'en  vint  plus  baultde  quatre 
vÏDgIz  avecques  moy,  auquel  lieu  je  ne  feuz  suyvy  par 
uDg  seul  soldat  de  compaignie  du  cappitaine  Megriu, 
mais  de  la  oastre  seullemeut.  Âinain,  marchant  devant 
tous  et  tous  bien  encouragés,  nous  d^cendismes  la 
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montaigne  lout  courant  et  passasmes  te  ruisseau,  moy 
mesmes  le  premier.  Et  commejefeuzde  là  le  ruisseau, 
je  baillis  vingt  liommes  au  bastard  d'Aussan,  lequel, 
eiicores  que  les  Intimes  ayent  esté  vaillans,  u'a  poinct 
toutefois  faict  bonté  à  la  lignée. 

Or,  il  fault  notler  qu'en  la  irouppe  que  j'avois  n'^ 
toinct  que  tous  arbalesliers,  car  eocoreâ  en  ce  temps- 
là  n'y  avolnt  point  de  barquebuzerie  panny  nostre  na- 
tion '.  Senllement  pouvoit  avoir  trois  ou  quatre  jours 
que  six  arquebusiers  gascons  c'estoint  venuz  rendre 
de  nostre  cousté  du  camp  des  ennemis,  et  par  bonne 
fortune  j'estois  ce  jour  de  garde  à  la  porte  de  la  ville; 
et,  en  les  interrogeant,  en  trouvis  ung  de  la  terre  de 
Monluc  et  les  retins  tous  ùx.  Que  pleust  à  Dieu  que 
ce  malheureux  instrument  n'eust  jamais  esté  inventé, 
je  n'en  porterois  les  marques,  lesquelles  eocores  au- 
jourd'huyme  rendent  languissant,  et  tant  de  braveset 
vaillaos  hommes  ne  fussent  mortz  de  la  main  le  plus 
souvent  des  plus  poltronz  et  plus  lasches,  qui  n'ose- 
roint  regarder  au  visage  cetuy  que  de  loing  ilz  renver- 
sent de  leurs  malheureuses  balles  par  terre.  Mais  ce 
sont  des  artïBces  du  diable  pour  nous  faire  entretuer. 
,  Après  doncq  avoir  passé  le  ruisseau,  je  commanday 
au  bastard  d'Aussan  de  ne  tirer  poinct, mais  seullero^at 
monstrer  semblant  de  tirer,  afïin  de  snustenir  et  prester 
faveur  à  la  mienne,  pour  que  noz  arbalestriers  eussent 
temps  de  pouvoir  desbander  et  rebander.  Or  ïÛDsi 
qtie  j'estoÎK  eu  bas  de  la  montaigne,  je  ne  pouvois 

1 .  Suivant  du  Bellay,  Les  arqu^uses  avaient  paru  dans  l'armée 
française  dàs  la  campagne  de  1521.  (Du  Bellay,  p.  398.)  Le 
maréchal  de  Stroxzi,  4e  premier,  les  mit  en  usage  paintf  le» 
gens  de  pied.  (Brantâme,  Fie  d^Suvtti.)  * 
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veoir  ce  que  faizott  npstre  gendarmerie:  mais  comme 
je  me  feuz  acheminé  plus  avant,  je  veis  toutes  les  trois 
trouppes  des  ennemis  assemblées  en  une,  et  celles  de 
main  gauche  marcher  au  trot  droîctaux  nostresquies- 
toint  fermes,  nepouvans  cheminer  avant  ny  arrière 
à  cause  de  quelques  pierres.  Le  cappitaine  Carbon, 
qui  n'estoict  poioct  armé*  et  ayant  quelque  temps 
avaDt  esté  blessé  d'une  arquebuzade  au  bras  gauche, 
viol  à  moy  me  voyant  près  d'eux,  et  me  dict  ces  mots  : 
«  0  Monluc,  mon  amy,  pousse  hardiment,  car  je  ne 
a  t'abandonneray  poinct.  »  Alors  je  luy  répondiz  : 
H  Ne  Toz  sosciés,  cappitaine,  attendes  à  vous  sauver 
■  seullement  et  ces  gens  d'armes.  »  Et  en  mesme  in- 
stant je  criay.  aux  soldatz  :  <c  A  la  teste  des  chevauU, 
<  compaignons,  à  la  teste  des  chevaulx.  »  Je  n'estois 
pas  à  douze  pas  des  ennemis,  à  l'heure  que  nous  com- 
mmsames  à  tirer.  Il  se  trouva ,  au  dire  des  prisoo- 
oiers  que  la  gendarmerie  fist  quelques  jours  après, 
qu'il  y  nooreust  ou  feust  thué  de  ce  rancontre  plus  de 
cinquante  chevaulx ,  et  deux  ctwailieros  '  moreurent 
d'arquebuzades.  Toutes  les  trouppes  qu'estoinct  en 
une  s'arreslarent.  Cependant  le  capfutaine  Carbon, 
donne  un  grand  galop  avec  sa  Irouppe  droict  au  ruis- 
seau où  j'estois  passé  ;  ceux  qu'avoinct  perdu  les  che- 
vaulx, se  tennans  à  la  queue  des  aultres,  se  sauvarent 
ainsi  et  passarent  tous  le  ruisseau  :  et  ce  leur  .estoit 
force  de  fere,  car  aultrement  la  trouppe  de  main  gau- 
che leur  doonoict  par  flanc  de  nostre  costé.  A  la  faveur 
des  vingt  arbalestiers  de  d'Aussan,  qui  soustinrent, 
nous  rebandames  tous,  et  tirâmes  encoresï  El  coiAme 

J.  CalaUerofCa^à^et,  mot  espagnol. 
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le  cappitaine  Carbon  eust  passé  le  ruisseau  avec 
la  cavalerie  et  remonté  monsieur  de  Gramoud,  et 
les  aultres  chai^  en  croppe,  il  commanda  audict 
sieur  de  Gramond  de  courir  là  bault  aux  enseignes 
des  gens  de  pied  et  gens  ii  cheval  pour  les  advertir  de 
se  retirer  au  grand  trot  droict  à  l'aultre  rivière,  là  où 
estolt  le  pont  tirant  au  chemin  de  Bayonne.  Soudain 
il  tourna  vers  moy,  luy  troisiesme  avec  ung  Italien 
qu'on  nommoit  le  chevalier  D'Hiomedes  et  le  sieur  de 
Maignauld,  et  trouva  que  je  me  retirois  droict  à  ung 
fossé,  qui  bordoit  ung  marez,  duquel  je  pouvois  estre 
h  <fix  ou  douze  pas.  Et  ne  feust  possible  à  luy  de  se 
pouvoir  joindre  à  moy  pour  me  dire  que  je  gaignasse 
ledict  marez,  car  il  cuyda  estre  enveloppé  et  eust  assés 
afiaire  à  se  pouvoir  sauver.  Si  est-ce  que  je  gaignis  le 
fossé  d'icelluy  marez  eu  despit  des  enoemis  par  le 
moyen  d'Aussan,  lequel  je  Bz  passer  en  diligence  pour 
iàire  teste  aux  ennemis  :  ce  qu'il  Bst. 

Lors  les  Espaignolz  firent  semblant  de  me  chai^r, 
mais  ilz  n'auzarent  m' enfoncer.  Tandis  ces  six  arque- 
busiers bisoint  merveilles  de  tirer.  Et  comme  je  feuz  à 
cinq  ou  six  pas  du  fossé,  nous  nous  jectames  dedens  : 
et,  à  la  faveur  dudict  d'Aussan,  nous  mootasmes  tous 
sur  la  levée  de  ce  fossé  sauf  trois  soldatz,  qui  y  feu- 
vent  tués  de  coups  dliarces  gayes,  qui  ne  feurent 
pas  si  dispostz  que  les  autres.  Là  comme  en  ung  petit 
fort  je  leur  fiz  teste,  tirant  toujours.  Or  il  fault  notter  que 
la  trouppe  des  ennemis  qu'estoict  venue  à  main  gauche, 
fist  baltou'  auprès  dudict  ruisseau,  quand  elle  vist  que 
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nostre  gendarmerie  estoict  desjà  à  demy  montaigne*. 
Et  volsis  veoir  qu'estce  que  feruiot  les  aultres  trou[^>es 
qu'avoÏDt  combattu,  lesquelles  s'amuzoinct  à  moy  et 
qui  m'abandoonarent,  faisant  une  fois  semblant  de  ne 
passer  plus  oultre.  Hais  ilz  virent  venirtrois  escadron^ 
d'arquebuzerie  au  loi^  de  la  plaine,  venant  à  eux  le 
grand  pas;  qui  leur  mistlecœur  au  ventre  et  couragea 
de  passer  plus  oultre.  Lors  ayant  descouvert  ce  nou- 
veau secours,  je  me  mis  au  long  du  foss^  du  marez, 
et  comme  je  feuz  ung  peu  hors  de  leur  veue,  je  me 
jectay  dens  ung  pré  fort  estroict,  et  gaignay  courant  le 
[Ned  de  la  montaigne  d'où  j'estois  party  '  uDg  peu  plus 
à  main  gauche.  Je  me  voyois  perdu  si  j'attandois  que 
l'enfanterie  feust  arrivée  au  marez,  et,  pour  esvitter 
ma  perte,  me  fauzist  passer  le  mesme  ruisseau  devant 
qu'entrer  dens  le  pred  etmonterlamontaigne.  J'estois 
sujvy  de  force  gens  à  clieval  qui  montoint  comme 
moy.  ÏJB  danger  où  je  m'estois  veu,  tant  pour  les  gens 
de  cheval  que  j 'a vois  en  queue  que  pour  ce  bataillcm 
d'infanterie  qui  venoit  à  nous,  ne  me  fit  point  perdre 
l'oiteadement  au  besoing  pour  prendre  la  commodité 
pour  ma  retraite,  pendant  laquelle  je  fis  tousjours  tenir 
cesie  poignée  d'hommes,  que  j'avois,  serrés;  et,  les 
encourageant,  parlant  à  eux  par  fois,  je  leur  faisots 
tourner  visage  et  saluer  les  cavaliers  qui  me  suivoint 
de  coups  de  traîctz  et  d'arquebuse.  Et,  comme  je  feuz 
sur  le  hault,  je  me  mis  dens  ung  vei^ier  et  fermls  une 
clée  sur  moy,  afRn  que  la  cavalerie  n'y  peust  entrer 

1 .  Le  passage  snivant  est  altéré  dans  les  précédentes  éditions  : 
•  El  ceux  , qui  avoint  combattn  et  lesquels  j'av<às  arresté  sur  le 
bord  do  fossé,  faisoient  là  leur  ratraiute  quand  ilt  virent  venir....» 

i.  Ce  qui  soit  est  inédit jtuqa'k:  Ledangeroàj^m'ettoif  veu.... 
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pn)aitefii«nt.  Et,  me  retirant  droict  au  pont  de  vergier 
«n  .vei^ier,  comme  je  feux  en  une  église,  qui  s'appelle 
a  HaàXée  ',  je  trouve  le  grand  chemin  tout  plein  de  leur 
cavabrie  ;  et,  estant  moy  dens  le  veiner  et  ung  grand 
ftltefië  entre  deux,  je  leur  fiz  tirer  quelques  arquebusa- 
des  et  quelques  coups  de  traict,  sans  qu'il  y  eust  guières 
à»  ooups  perdus.  Et,  pour  ce  qu'iiz  ne  pouvoint  venir  à 
^oy,  ilz  Teureot  constrainctz,  les  ungs  tirer  en  avant 
et  le*  aultres  se  retirer  en  arrière.  Alors  je  Gz  mettre 
deos  une  muraille  du  dmetière  une  partie  de  mes 
gens,  pensant  fere  encores  teste  là ,  qui  feust  la  plus 
.grand  folie  que  j'avois  faicle  en  tout  ce  combat;  car 
dAw  une  grand  partie  de  leurs  gens  à  cheval  avoinct 
9oulé  au  long  du  pr^  droict  au  pont  :  ainsi  je  me  vis 
çnfermé  sans  espérance  de  me  pouvoir  sauver. 

Oï  comme  le  cappitaine  Carbon  eugt  gagné  le  poot 
et  que  la  gendarmerie  et  gens  de  pied  feurent  passés,  il 
dict  à  monsieur  de  Gramond  qu'il  s'en  allaat  au  grand 
trot  et  galop  :  car  desjà  il  descouvroict  dens  les  vei^iers 
la  harquebouzerie  ennemie,  ce  que  je  ne  pouvois  Tere,  et 
ne  les  viz  jusques  à  ce  qu'iiz  comraençarent  à  me  tirer. 
Alors  je  fîz  signe  aux  soldatz,  qui  estoioct  dens  le  ci- 
metière, de  soy  rejoindre  avecques  moy  dans  le  grand 
chemin.  Et  comme  le  cappitaine  Carbon  ne  me  peust 
descouvrir  nulle  part,  il  me  tint  pour  mort  ou  perdu 
avec  tvjute  la  Irouj^  ;  que  feust  cause  qu'il  laissa  le 
cappitaine  Compay,  qui  esloict  bon  soldat,  au  bout 
du  p^nt  avec  vingt -cinq  chevauU  et  trente  ou  quarante 
arbalestrif  rs  du  cappitaine  Mé(;;rm,  voyant  toutes  leurs 

L.Gfe  nom  est  écrit  difWenimeDt  dans  les  mannscrits.  On  bt 
Jiffe  dans  le  premier,  A<)*c«  dans  le  second  et  daos  I»  andentw 
MitioDs,  *  ,' 
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trouppes  de  cheval  à  mam  gauche  et  à  maio  droicte 
venir  droict  au  pont  :  et  l'occasion  pnurquoy  il  laissa 
ledict  cappitaiae  Compa;  Teust  pour  veoir  s'il  y  auroict 
espérance  aulcuuede  me  secourir,  si  je  n'estoisperdu, 
c^iendanl  que  les  arbalestriers  defTaisoinct  le  pont.  Et, 
pource  que  la  irouppe  à  dextre  des  ennemis  alloict 
plus  hastivement  droict  au  pont  que  celle  de  main 
gauche,  je  laisûs  le  grand  chemin  et  passa;  une  haye 
i  main  gauche,  au  long  de  laquelle  haye  je  m'en  allay 
droict  à  la  rivière  où  je  combattis  autrefois  la  cavalerie. 
Et  me  fiz  fere  lai^ou,  puis  me  jectay  deus  la  rivière, 
et  en  despît  d'eux  passis  de  l'aullre  cousté.  Or  les 
b(»dz  de  la  dicte  rivière  esloint  hautz,  tellement  que 
les  gens  de  cfaeval  ne  se  pouvoiot  jecter  bas.  Et  ce- 
pendant  aoz  tireurs  n'estoint  pas  oisifs  :  et  par  là  vins 
gaigner  le  bout  du  pont,  où  estoïct  ledict  capphaiue 
Compay  bieo  empesché  à  le  rompre.  Dès  lors  qu'il 
m'eust  aperceu,  il  me  persuada  par  trois  fois  de 
monter  en  crouppe  pour  me  sauver  et  me  présenta  la 
crouppe  de  son  cheval  :  mais  il  n'eust  aultre  response 
de  moy  sinon  que  Dieu  m'avoict  conservé  et  mes  sol- 
dalz  ensemble,  que  je  ne  les  abandonneroys  pas  jus- 
qu'à ce  que  je  les  eusse  mis  en  lieu  de  seureté.  Sur 
quuy  nous  descouvriames  l'arquebuserieEspaigoole  ve- 
nant droict  au  pont.  Nous  n'estions  pas  assés  forts 
pour  goustenir  ce  choc;  voilà  pourquoy  Compay  feust 
constrainct  de  m'abandonner  et  les  arbalestriers  du 
cappitaine  Mégrin  pareillement  :  et  moy  après,  le  grand 
pas.  Je  demeuray  à  la  queue  et  ayant  gaigné  ung  fosse 
qui  bordait  ung  pré,  que  les  gens  de  cheval  n'y  pou- 
voinct  passer,  m'en  aHay  toujours  de  fossé  en  foasë. 
Il  te  restoit  lorft  qve^ioes  sii  arquefausiers,  car  les 
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arbalestriers  avoinct  employé  tous  leurs  traictz,  aux- 
quetz  je  fiz  mettre  l'esp^  nue  en  la  maio  et  l'arbaleste 
en  l'aultre  pour  leur  servir  de  bouclier,  afin  de  mons- 
trer  à  l'enaeiny  qu'Qz  n'estoinct  recreus  et  que  nous 
ne  nous  tenions  pas  pour  vaincus.  Or  les  gens  du  cap- 
pitaine  Compay,  avant  partir,  avoint  rompu  la  moytié 
du  pont,  qui  feust  cause  que  la  cavalerie  ne  feust  si 
tost  à  nous,  ayant  esté  contrùnte  aller  passer  à  une 
arquebuzade  ou  deux  du  pont,  [dus  hault  à  main 
droicte.  Les  arquebuùers  Espaignc^  ne  pouvoînct 
passer  qu'à  grand  diiBculté,  ung  à  ung,  par  dessus  les 
traverses  qui  sousteooint  les  tables  dudict  pont;  il 
m'estoict  aisé  de  les  deiTaire,  si  je  n'eusse  veu  que 
la  cavalerie  me  venoit  enfermer.  Nostre  honneur  des- 
pendoit  de  nostre  retraicle.  Cependant  je  gaignois 
tousjours  chemin  de  fossé  en  fossé,  et,  regardant  sou- 
vent en  arrière,  je  ne  descouvrois  que  quelque  peu  de 
gens  de  pied  qui  venoinct  droîct  à  moy  à  la  file.  Et 
comme  j'euz  faJct  ung  demy  quart  de  lieue,  je  fiz  alte, 
afBn  que  mes  gens  ne  feussent  hors  d'haleine,  et  veis 
qu'ilz  faisoint  atte  et  ne  monstroint  aulcunement  me 
vouloir  suyvre  davantaîge  :  de  quoy  je  feuz  bien  es- 
tonné  et  aise  quant  et  quant;  car  nous  n'en  pouvions 
plus  *.  Cependant  le  cappitaine  Compai  fit  alte  à  demy 
lieue  de  Bayonne  avec  les  vingt  cinq  chevaulx  et  ^ 

1.  Le  passage  suivant,  jusqu'à  la  fin  del'alinéa,  est  inédit;  on  lit 
seulement  dans  les  éditions  précédentes  :  c  Cependant  le  cappitaine 
■  Compay  envoya  quelques  chevaux  pour  savoir  de  nos  nouvelles, 
me  pensant  mort  on  pris.  Nous  voilà  enfin  en  lieu  de  sûreté 
sans  avoir  perdu  que  trois  soldats  dans  le  premier  fossé  et 
le  bastard  d'Auzan  qui  s'amnza  dans  une  maisonnette  j^és  l'é- 
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priât  trois  ou  quatre  pour  tourner  en  arrière,  sçavoir 
s'il  ouyroict  nouvelles  de  moy,  me  pensant  mort  ou 
prins.  Et,  à  sa  main  droicte,  le  loog  du  grand  che- 
mto,  il  y  avoict  deux  petites  bordes  où  je  trouvay  de  la 
pomade  '  et  quelque  peu  de  pain  de  millet.  Et  pource 
que  le  cappitaine  Compay  nous  aperceust,  il  pensa 
que  nous  fussions  ennemys  et  vint  pour  nous  descou- 
vàr,  auquel  j'ay  ouy  dire  depuis  plusieurs  foys  que 
c'estoict  la  plus  grande  joye  qu'il  avoict  jamais  eue  de 
me  veoir  en  vie  et  sauvé,  moy  et  mes  gens;  desquelz 
je  n'en  perdiz  que  trois  ou  quatre  qui  me  feurent 
diués  au  premier  fossé  du  marez  et  au  simetière, 
comme  je  sceus  despuis,  aveclebaslard  d'Aussan,  pour 
s'estre  amusés  en  deux  ou  trois  maisonnettes  près 
l'esgUze. 

Eu  ces  entrefaictes  j  l'alarme  vint  à  monsieur  de 
Lautrec  et  la  nouvelle  que  toute  la  gendarmerie  et 
gens  de  pied  estoinct  defTait,  ce  qui  luy  donna 
beaucoup  de  déplaisir,  pour  la  conséquence  qu'ap- 
porte ordinairement  lors  qu'au  commencement  on 
donne  curée  aux  ennemis*.  Il  monta  à  cheval  et  Rsl 
mettre  tontes  les  enseignes  de  gens  de  pied,  qui  es- 
toinct dans  la  ville,  en  bataille  par  les  rues  :  mais, 
comme  il  feost  ung  peu  bors  de  la  ville,  bien  tost 
après  vist  venir  les  enseignes  de  gendarmerie  et  de  gens 


□  du  pays  faite  avec  des  pommes. 
2.  Le  passage  suivant  est  altéré  dans  les  éditioDS  précédentes. 
'  J/  fit  mettre  tout  en  bataille  ;  mais  comme  il  Fost  os  peu  éloigné 
de  la  ville,  'il  vit  venir  nos  enseignes  de  feos  de  pied  qne  le 
ttigopir  de  Gr^tond  condiàzMt,  lequel  Iny  raconta  ce  qu^fM- 
loil|,MfMni  et  tn»4ccest  honneur  de  Iny  tesnwHgber  que  j'astois 
ana!^  leur toi»erration  «t  salut,  nt^U  ^im  /jr  ettaU...'i* 
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de  fâed  que  monsieur  de  Gramond  mennoyt,  lequel 
luy  compta  comme  toutes  chozes  estoioct  passées 
et  De  me  (looDa  si  peu  de  louange  qu'il  ne  luy 
dict  que  j'estois  cause  de  les  avoir  trestoiis  sauvés, 
mais  que  j'y  estois  demeuré  pour  gaiges.  Le  cappitaÏDe 
CarboD  n'estoit  encores  arrivé,  pource  qu'il  attendoict 
lousjours  nouvelles  du  cappitatne  Compal,  qui  luy 
debvoit  poorter  asseurance  du  succès  de  mon  combat. 
Hais  à  la  fin  il  arriva  lorsque  desjà  toutes  les  trouppes 
estoÎDCl  retirées  dens  la  ville  :  auquel  monsieur  de  Lau- 
trec  dict  ces  motz  :  •>  £h  bien,  Carbon,  estoict-il  tetnps 
a  ast'eure  de  fere  une  telle  folie  que  vous  avés  faîcte  ? 
c  Que  n'est  pas  si  petite,  que  vous  ne  m'ayés  mis  &a 
«  craincte  de  perdre  ceste  place  de  Bayonoe,  qui  est 
K  si  importante.  »  Il  luy  respondit  :  «  Monsieur,  j'ay 
«  &ict  la  plus  grand  faute  que  je  Bsse  jamais,  et 
«  jusques  icy  ne  m'râtoict  advenu  :  mais  puis  que 
«  Dieu  a  voullu  que  nous  n'ayons  esté  deffaictz,  je 
n  ne  me  garderay  d'horesnavant  d'entreprendre  une 
■  telle  folie.  »  Monsieur  de  Lautrec  luy  demanda  s'il 
y  avoict  nouvelles  de ,  moy  *  ;  il  luy  dict  qu'il  avoict 
laissé  le  cappilaine  Compay  derrière  veoir  s'il  en  en- 
tendroict  aucunes,  combien  qu'il  me  tennoict  plus 
pour  perdu  qu'aultrement.  Ilz  demeurarent  encores 
ung  lot^  temps  hors  ta  ville  se  promennans,  en 
attendant  nouvelles;  et  au  bout  d'une  grand  pièce 
arriva  le  cappitaine  Compai  et  luy  demanda  s'il  avoict 

1 .  Ce  qui  suit  jnsqn'À  el  kur  raconta  la  belle  retraiete  est  iaéclît^ 
On  lit  senlemeat  dans  les  «ncieiuies  édtdnns  :  «  //  Itiy  diet  qu'il 
pmoit  que  je  fiisse  perdu  :  maii  oependant  qu'il  se  promenoît 
pràt  la  viHe  arriva  W-  capitainp  Compai  lApiel  les  assun  que 
'l'ti}ai*'is.a\ènl  leurrùaUtta...'.  > 
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ouy  nouvelles  de  moy,  lequel  leur  respondït  que  j'esloîs 
derrière,  et  leur  raoïDta  labelle  retnùcte  que  j'avoîs 
fàicte  en  despit  des  ennemis  et  à  leur  barbe,  sans 
avoir  perdu  que  cinq  hommes,  et  qu'il  estoict  im- 
possiUe  que  les  enneinis  n'eussent  souffert  beaucoup 
de  perte'. 

Alors  ledict  sieur  s'en  entra  dans  la  ville  bien  ayse 
de  ce  que  nous  avions  fàict  si  peu  de  perte.  Et,  après 
soDsoupper,  lecappitaioe  Carbon  et  monsieur  de  Gra- 
mond  me  vindrent  quérir  ait  logis  de  mon  cappitaine, 
pendant  que  je  souppois,  et  m'amenarent  audict  sei- 
gneur de  Ldutrec,  qiiy  me  fist  aussi  grand  chère  qu'il 
eust  sçeu  fere  à  gentilhomme  de  France,  me  disant 
ces  motz  en  gascon  :  r  Monluc,  mon  amie,  you  n'ou- 
R  bliderajr  jamat  lou  semtce  qu'abes  fait  au  Roi,  et 
«  m'en  souviera  tant  que  you  vivrai*,  h  11  n'y  a  pas 
moings  d'honneur  de  fere  une  belle  retraicte,  qu'aller 
à  ung  combat.  Et  eneores  qu'il  ne  feust  guières  cares- 
sable  de  son  naturel,  j'ay  souvent  remarqué  ceste  faute 
en  tuy,  si  est-oe  que  pendant  tout  le  soupper  il  me  6st 
cette  faveur,  laquelle  tousjours  despub  il  me  conti- 
nua :  car,  quatre  ou  dnq  ans  après,  allant  au  royaulme 
de  Naples  et  se  resouvenant  de  moy,  il  me  despècha 
de  Paris  en  Gascc^e  ung  courrier  avec  une  commiii- 


\ .  Le  passage  suivaot  est  altéré  dans  les  éditions  précédeotes  : 
<  }e  se  fus  pas  plntôt  arrivé  à  mon  logis  qu'on  gendlhomnie  me 
vint  chercher  de  la  pari  de  H.  de  Lantrée,  leguel  me  fut  aiati 

fpxmd  chère ■ 

■  2jfctte  phrase  est  en  ftençais  Ans  Jes  deox  i^anngcrîts  de» 
cond^taiics  ;  ■  O  be,  UonluM,  je  n'oblienir  jamais  ce  servi^ 
que  vous  avéa  faict  an  Rpy  et  m'en  souviendra  tant  qne  je  vi- 
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sion  d'uoe  compaigoie  de  gens  de  pied,  me  priant 

de  l'accompaigner  au  voyage  qu'il  list  à  Naples,  et 

despuis  m'a  tousjours  plus  estimé  que  je  ne  \allo)s. 

Voilà  le  premier  lieu ,  auquel  je  me  trouvis  jamais 

commandant  et  où  j'ay  commencé  à  gaigner  quelque 

réputation. 

Vous  cappitaines,  mes  compagnons,  qui  me  ferés 
cest  honneur  de  lire  peult-estre  ma  vie,  nottés  que  la 
choze  au  monde  que  vous  debvés  désirer  le  plus,  et 
prier  à  Dieu  qu'il  vous  y  veulhe  ayder,  c'est  de  ser- 
cher  roccasioD  par  laquelle  vous  puissiés  monstrer 
ce  que  vous  valés,  quand  vous  commencés  à  pourter 
les  armes  :  car,  si  à  vostre  commensement  vous  de- 
meurés victorieux,  vous  faictes  deux  chozes  entre 
aultres.  La  première,  c'est  que  vous  vous  faictes  louer 
et  estimer  aux  grands,  et  de  mesmes  par  leur  rapport 
serés  cc^euz  du  Roy,  de  quy  nous  debvons  tous  es- 
pérer la  récompense  de  noz  bons  services  et  labeurs  ; 
et  la  seconde  si  est  que,  comme  les  soldatz  cognoissent 
UDg  cappitaine  qu'à  son  commensement  est  demeura 
victorieux,  tous  les  vaillans  hommes  resercfaent  d'estre 
à  luy,  espérant  que,  puis  qu'il  a  eu  si  bon  commeose- 
ment,  toutes  cbozes  luy  doibvent  succéder  heureuse- 
ment, et  par  ainsi  ilz  seront  employés.  Car  c'est  le 
plus  grand  despit  qu'ung  homme  de  bon  cœur  puisse 
avoir,  lors  que  les  aultres  prennent  les  charges  d'exé- 
cuter les  entreprinses  et  ce  pendant  il  mange  la  poule 
du  bon  homme  auprès  du  feu.  Ainsi  vous  vous  trou- 
vères tous)ours  accompagnés  de  braves  hommes , 
.avecques  lesfjuelz  vous  continuerés  à  gaigner  hoo- 
ueur  et  répuutioa.  Et  au  cootraice,  si  vous  estes  mal- 
heureux AU  commencement,  soict  pour  vostre  &ute 
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OU  lascfaeté,  tous  les  boDs  hommes  tous  fuyront,  et 
De  vous  demeurera  que  gens  de  peu  de  valleur,  et 
ivecques  ceux  là,  quand  vous  sériés  le  plus  brave 
homme  du  monde,  vous  ne  pouvés  gaiguer  aultre 
dnze  que  mauvaise  réputation.  Vous  advlserës  donc 
à  estre  soigneux  quand  vous  vous  trouvères  à  ce  com- 
mencement d'acquérir  cette  réputatior.  Voillà  mon 
eieuiple  qui  vous  pourra  servir  de  quelque  choze. 
Je  n'avois  alors  que  dix  neuf  à  vingt  ans.  Et  eucores 
que  ce  ne  soict  pas  grand  cas  de  ce  rencontre  que 
je  TOUS  ay  descript ,  si  est-ce  que  des  petits  faicts  de 
pierre  quelquefois  on  faict  beaucoup  de  profBcts. 
Souvenés-vous,  mes  compaigaons ,  quand  vous  vous 
trouvères  en  estât  de  veoir  une  grande  force  sur  toz 
bras,  laquelle  vous  pouvés  tenir  en  bride  par  la  perte 
de  peu  d'bommes ,  de  ne  craindre  poinct  le  hasard. 
Peult-estre  que  ta  fortune  vous  sera  favorable,  comme 
elle  feust  à  moy.  Car  je  puis  dire  que,  si  je  ne  me 
feusse  présenté  pour  la  conduicle  des  cent  hommes 
de  pied,  qui  firent  très  bien  leur  debvoir,  que  toute 
la  cavalerie  des  ennemis  estoict  sur  noz  bras,  laquelle 
Dous  n'avions  moyen  de  soutenir. 

Or,  incontinent  après,  le  camp  des  ennemis  se  re- 
tira en  Navarre  et  monsieur  de  Lautrec  cassa  la  may  lié 
[le  toules  les  compaignies,  sauf  les  deux  enseignes  de 
monsieur  de  Cauna',  celle  du  baron  Johan  de  Cauna, 
et  de  monsieur  d'Aussun,  estant  chescun  de  trois  cens 
hommes  ;  qui  feust  la  première  fois  que  jamais  l'on  avoict 

1.  FatinHe  ancienne  de  Gascogne,  alliée  anx  P»rdiiillan,  «uïLaur 
lières  de  lliéniÎDea,  aux  Gabastoo  de  Bouillon.  Une  pedte-fille  de 
c«(|e  maison  éponsa  Pierre-Bertrand  de  Monluc,  fils  de  l'auteur  des 
Cammentaiie*.  (Bibl.  imp.,  Cab.  dçs  Ûrei,  doss.  Cauna.) 
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réduict  les  compaignies  à  ce  nombre ,  car  auparavant 
elles  estoÎDct  toutes  de  cinq  cms  ou  de  mil  hommes  : 
(]ui  apportoit  beaucoup  de  soulagement  aux  finances 
du  Roy^  parce  que  tant  de  Ueulennens,  enseignes,  ser- 
■  geus  et  aultres  ofBciers  emportent  beaucoup  de  paye, 
que  aussi  le  commandement  d'ung  bon  nombre 
d'hommes  appelle  les  gcntîlsbommes  de  maison  à  ces 
chai'ges,  lesquelz  à  présent  les  desdaîgnent,  voyant 
tant  de  cappitaîneaux  ausquelz  on  voit  donner  ces 
charges  sans  avoir  donne  coup  d'espée. 

Or  monsieur  de  Lautrec  me  donna  celle  de  mon  cap- 
pilaine,  encorce  que  pour  lors  je  n'eusse  atteint  que 
l'aage  de  vingt  ans.  Et  Hz  monstre  pour  cent  cin- 
quante, qui  feust  la  première  que  je  fîz  jamais  en  chef. 
Quinze  jours  après  paracheva  de  les  casser  toutes,  sauf 
les  quatre  susnommées  qu'il  laissa  à  Bayonne,  et  s'en 
alla  en  poste  à  la  court  ;  qui  enhardit  aoz  ennemis  à  re- 
dresser le  camp  et  mettre  le  siège  devant  Fontarabie, 
laquelle  ilz  prindreut  avant  que  monsieur  de  LAutrec 
feust  de  retour.  La  perte  de  ceste  place  procéda  de  la 
faute  ou  meschanceté  d'ung  nepveu  du  conestable  de 
Navarre*,  nommé  Dom  Pedro  de  Navarre*,   comme 

i ,  Dom  Louis  de  Beanmont,  comte  d«  Lérins,  connétable  de 
Nftvaire,  neveu,  par  sa  mère,  don»  Léonor  d'Aragcm,  du  roi  Fer- 
dinand; il  mourut  en  1529>  {N'écrologe  de  Franchomme,  ann. 
1829,  Bibl.  tnijwf.,  f.  fr.,  vol.  744.)  —  Le  nécrologe  de 
Franchomme ,  que  nous  aurons  souvent  à  citer,  est  un  recueil 
biographique  de  la  fin  du  seicième  ââcle.  On  y  trouve  des  indi- 
cations  souvent  inédiles  sur  les  personna^  coiinus  et  des  notices 
asKz  détaillées  sur  des  hommes  dont  on  clierchenit.  pilleurs  vaine- 
ment le  nom.  L'intérêt. de  ce  manuscrit  a'svait  pas  échappé  ta 
savant  MontTaucon,  qui  souhaitait  même  de  le  voir  impnmé,    ^  ' 

2.  Dom  Pedro  de  Navarre^  Je  l'illustre  maison  de  Gfamrad, 
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l'oD  disoyt,  filz  du  feu  marescbal  de  Navaire,  lequel, 
ayant  esté  baoy  d'Espaigne  parce  qu'il  soustenoict  la 
part  du  Roy  Henry  de  Navarre',  fust  mis  dans  cette 
ville  avec  quatre  cens  hommes  Navarrois  bauis  comme 
luy  et  pour  le  mesme  faict  :  où  i!  feust  despuis  si 
bien  solicité  par  son  dict  oncle  qu'il  se  tourna  de  son 
cflsté  avec  toute  sa  compaignie,  ce  qui  Teust  cause  de 
la  perte  de  la  place.  El  eucores  que  les  ennemis  eus- 
sent faict  de  grandz  brecbes,  si  est-ce  que  la  place 
ne  se  feust  pas  perdue.  Et  parce  que  je  n'y  estois  pas 
et  que  je  ne  veux  parler  pour  ouir  dire,  je  n'en  diray 
aultre  choze  si  ce  n'est  que  le  cappitaine  Frauget*,  qui 
la  reudit  et  qui  s'en  descliargeoit  sur  ledict  £>om  Pedro, 
lu&t  desgradé  à  Lyon.  La  perte  de  ceste  place  nous  osta 
uDg  grand  pied  que  nous  avions  en  Kspaigne.  Ce  fust 
là  où  quelques  ans  auparavant  le  sJeur  de  Lude*  acquit 

Gis  de  ce  manchal  de  Navarre  que  FerdînaDd  le  Catholique  fit 
dèrapiier  à  Fimancas.  ■  Les  aînés  de  la  maison  de  Gramond,  dit 
Olhagiray,  ne  s'intitulent  de  Gramond,  mais  deKavarre....  Dom 
Pedro  éiait  de  l'ancienne  maison  de  Gramond,  >  (^Histoire  de 
Béant  et  Navarre,  p.  365),  —  Il  ne  Tstut  pas  confondre  ce  per- 
sonnage avec  l'illustre  Pedro  Navarro,  qui  mourut,  en  1528,  an 
Mrvice  de  la  France,  pendant  l'expédition  de  Naples. 

1.  Henri  II  d'Albret.né  en  avril  1S03,  mort  le  2S  mai  ISSS, 
Us  (le  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre.  En  1 526,  il  épousa  Margue- 
rite d'Angonléme,  saur  de  Françob  I".  De  ce  mariage  naquit  U 
rme  Jeanne.  Henri  d'Albret,  dépouilléparle  roi  d'Espagne  d'une 
partie  de  son  royaume,  passa  sa  vie  à  susciter  des  ennemis  à  ce 
poissant  voisin . 

t.  Le  ca[Htaine  Franget,  lieutenant  du  maréchal  de  Chastillon. 
Arrêté  par  tes  ordres  de  Lantrec  après  la  perte  de  Footarabie,  il 
fat  coitdmt  à  Lyon,  jngé  et  condamné  à  la  dégradation  (Du  Bellay, 
liv.  u).  André  Favyn  a  donné  le  récit  de  son  procès  iSisi.  de 
Ifavam,  liy.  xii,  p.  731  et  sniv.). 

3.  Jacques  de  Daillon,  seigneur  et  baron  du  Lnde  et  de  Sau- 
1—5 
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une  gloire  immorteltef  pour  avoir  soustenu  le  sîége 
UDg  an  entier  avec  toutes  les  eitrémîtës  du  moade. 
Celujr-là  eu  rapporta  bonoeur  et  Frauget  honte  et 
ruine;  ainsi  Ta  le  moude  et  la  fortune.  Cependant  si 
quelque  prin<»  ou  lieutenneut  de  Roy  passe  les  yeux 
sur  mon  librre  (peult-estre  en  pourra-t-il  lire  de  plus 
inutiles),  qu'il  notte  par  cest  exemple  et  aultres  que 
j'ay  veu  et  que  peult-estre  je  pourray  cotter  cy-après, 
qu'il  est  très  dangereux  de  s'ayder  de  celuy  qui  quitte 
son  prince  et  seigneur  naturel,  non  pas  qu'on  ie 
doibve  refuser  quand  il  se  vient  jecter  entre  ses  bras, 
mais  on  ne  luy  doibt  donnw  une  plaoe  avec  laquelle 
il  puisse  faire  sa  paix  et  r'entrer  en  grâce  avec  son 
prince  ;  ou  pour  le  moïngs,  si  on  le  faict,  que  le  temps 
ayt  apporté  une  telle  asseurance  qu'il  n'y  aye  nul 
doubte.  Car  cependant  comme  il  se  sera  accoustumé 
au  pals  où  il  vient  exilé  et  fugitif  et  aura  acquis  et 
receu  des  bienfaicts,  si  oo  le  veult  employer,  mettes  le 
*  le  loing  de  ceux  avec  lesquelz  il  peut  avoir  praticqué. 
A  ce  que  j'ai  ouy  dire  aux  cappitaines  de  l'Empereur, 
quand  bien  Charles  de  Bourbon  eust  prins  MarseiUe 
et  la  Provence,  l' Empereur  n'eust  pas  faict  ceste  faute 
de  la  luy  bailler  en  garde,  quoiqu'il  luy  eust  promis. 
Hais  passons  oultre. 

Toutes  les  compaignies  de  gens  de  pied  estans  cas- 
sées, sauf  celles  qu'on  mist  en  garnison,  et  ne  voulant 
m'enfermer  dans  les  murailles,  je  retomay  à  la  com- 
paignie  de  monsieur  le  mareschai  de  Fois,  jusques  àce 
que  le  Roy  Françoys  entreprint  le  voyage  pour  aller 

tray,  conseiller  et  cbainbelUn  des  nûs  Lqius  ^II  et  François  I", 
sénécliAl  d'Aqjou. 
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combattre  monsieur  de  Bourbon',  qu'estoict  venu 
d'Italie  assi^gerMarseiUeaveclemarcquisdePesquere'.  ■ 
lequelsieur  de  Bourbon  pour  ungdespit  s' estoict  tourné 
du  costéde  l'Empereur  :  il  n'y  a  rien  qu'ung  grand  cœur 
n'entreprenne  pour  se  venger.  Et  pour  ce  que  le  Roy 
DepermistàmonsieurlemareschaldeFoixquedeinen- 
Der  vingt  hommes  d'armes  de  sa  compaignie,  j'arrivis 
trop  tard  à  l'eslection  qu'il  en  avotct  faicte  et  me  des- 
pitis  pour  n'avoir  esté  mis  au  rolle,  dont,  pour  l'amour 
de  moy,  cinq  ou  six  gentilhomes  me  firent  ceste  bon- 
neur  de  venir  avecques  moy,  pour  nous  trouver  à  la 
bataille,  avec  résolution  de  combattre  avec  les  gens  de 
pied.  Je  laissis  mes  grandz  chevaulx  à  ma  gamizon  en 
Langueudoc  là  où  estoict  nostre  compaignie.  Monsieur 
de  Borbon  n'attendit  point  le  Roy,  ains  leva  son  siège 
après  l'y  avoir  tenu  six  sepmaines*.  Le  seigneur  Rance 

1.  Charles,  duc  de  BonriMo,  né  en  1 489,  célèbre  sons  le  nom 
fie  «mnéuUe  de  Bourbon.  Diversea  causes  le  détachèrent  peu  à  . 
peu  de  la  cauie  du  roi.  Vers  la  fin  de  l'année  1 S23,  il  sordc  de 
Fnnce  en  fugitif  et  se  mit  au  service  de  renipereur.  Son  talent 
militaire,  mis  au  service  de  ses  anciens  ennemis,  leur  assura  le 
fiiu  de  la  bataille  de  Pavte.  Le  6  mai  1S27,  il  fui  tué  sous  les 
mars  de  Rome  {Eécii  da  sae  de  Rome,  par  J.  Buonaparte  ;  f^ie  da 
«oimétable  de  Boutioa,  par  Guill.  de  Marillac  et  Ant.  de  Laval). 

S.  François-Ferdinand  d'Avaios,  marquis  de  Pescaire,  gi-and 
(Jumbellan  du  royaume  de  Naples,  mort  le  S9  novembre  152S, 
pendant  qu'il  assiégeait  Sforce  dans  Milan.  Il  était  l'époux  de  labelle 
Tktona  CcJona,  poète,  aimée  de  Michel-Ange,  illustre  par  sa 
beauté,  sou  talent  et  sa  venu. 

3.  Les  aAteurs  de  Vjrt  de  vA-lfier  les  dates  (t.  I,  p.  634)  et 
M.  Champollion  {fiapt.  de  François  i",  p.  9)  se  sont  trompés  sur  les 
dates  du  commencement  et  de  la  fin  de  ce  siège  célèbre.  \x  k  aoAt, 
dit  positivement  Honoré  de  Valbelle ,  témoin  oculaire,  dans  son 
Journal  maiiatcrU,  parurent  les  éclaireurs  de  Bourbon  devant  la 
ville  de  Harseflle,  et,  le  5  du  même  mois,  il  inveatit  la  place.  Le 
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de'Cere',  geutilhomme  romain  des  plus  agueris  et 
expérimeotés,  et  le  sieur  de  Brîon'  y  estoint  dedens, 
avec  bounes  forces  que  le  Roy  y  avoit  eovoyées.  Ledict 
sieur  de  Bourbon  se  trouva  trompé  et  ses  iatelligeoces 
courtes  :  le  François  ne  sçavoit  lors  que  c'estoict  de  se 
rebeller  contre  son  prince.  Dès  lors  qu'il  sentit  que  le 
Roy  s'approchoit,  il  se  retira  par  les  montaignes  et 
descendit  au  Piémont  par  Salusse  et  Pignerol  et 
aultres  vallées,  non  sans  beaucoup  de  perte.  Il  se 
sauva  à  Milan,  laquelle  il  feust  constrainct,  et  le  vice- 
roy  de  Naples  aussi,  de  quitter  et  sortir  par  une  porte, 
pendant  que  nous  entrions  par  l'aultre.  Le  seigneur 

lundi  2S  septembre,  Bourbon  et  Pescaire  levàrent  le  siège  (BibI, 
irap.,  f.  fr.,  vol.  9072,  fol,  79,  et  sniv.}.  Cet  historien  donne  sur 
ce  siège  des  déudls  mis  en  œuvre  par  H,  Uignet  dans  un  de  ses 
plus  beaux  récits.  (Reeue  des  Deux^Mondes,  t.  XXVI.) 

\  .  Benzo  di  Ceri,  gentilhomme  romain,  apparrenait  par  alliance 
à  la  maison  des  Ursins.  (ImhofT,  Geneal.  ital.,  p.  3130  ^  défendit 
Marseille  en  général  consommé.  BrantAme  rapporte  une  chanson 
sur  ce  siège,  faite  en  son  honneur  (édit.  du  Panih.  lia.,  t.  I, 
p.  Î80). 

S.  Philippe  de  Chabot,  comte  de  Chamj  et  de  Busançaîs,  connu 
sous  le  nom  d'amiral  de  Brion,  favori  de  Français  1".  En  1S41, 
Chabot,  convaincu  de  concussions,  fut  condamné  à  t'amende  et 
au  bannissement.  Plus  tard,  Françràs  I",  à  la  prière  de  la  du- 
chesse d'Étampes,  lui  rendît  ses  biens  et  ses  chaires  et  envoya  en 
disgrâce  te  maréchal  de  Montmorency  son  rival.  Chabot  mourut 
le  i"  juin  1!tb3.  [Thevet,  historiographe  de  France,  Fie  des 
hommes  illustres,  in-12,  t.  V,  p,  297.)  Son  tombeau,  tranfèré  au 
Louvre  pendant  la  Révolution,  est  un  des  plus  beaux  morceaux 
lie  sculpture  du  musée  des  monuments  français.  ■  Il  portoit  ime 
devise  fort  propre  ponr  lui,  à  sçavoir  une  balle  i  jouer. pleine  de 
vent,  avec  ces  mots  :  concussus  sur^  >  (L'Estoile,  édit.  ]Ui> 
chaud,  1. 1,  p.  14 .}  Le  procès  de  Oiabot  est  imprimé  au  cha|y.  tx. 
du  livre  TI  des  Recherches  sur  la  Frmice,  de  Est.  Itequier.,  • 
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Anthoine  de  Levé',  qui  estoict  l'ungdes  plus  grandz 
cappitaïnes  que  l'Empereur  ayt  eu,  et  croy  que,  sans 
les  gouttes  qui  le  travailloint  fort,  il  eût  surpassé  tous 
ceux  de  son  aage,  fut  choisi  pour  estre.  mis  dens  Pavie 
avec  quelque  troupe  d'AlIemans,  pour  l'opinion  qu'on 
BToit  que  le  Roy  doiiroit  là,  comme  le  faict  il  6t.  Le 
si%e  dura  sept  ou  huict  mois. 

Cependent  monsieur  de  Bourbon  s'en  alla  en  Alte- 
maîgne,  là  où  il  brigua  tant  avec  l'argent  que  monsieur 
de  Savoye  luy  avoit  preste,  qu'il  amena  avec  luy  dix 
mil  Alemans  «t  fist  venir  quatre  ou  cinq  cens  hommes 
d'armes  de  Naples.  Et  ayant  dressé  son  camp  a  Tx>des 
et  es  environs ,  car  le  Roy  tennoict  Milan,  s'en  vint 
donner  la  bataille  au  Roy,  ung  jour  de  Sùnct  Hatbias*, 
étant  pour  lors  nostre  camp  foible,  à  cause  du  long 

1.  Antoine  de  Levé,  capitaine  espagnol,  originaire  de  Ravarre, 
Soldat  de  foriune,  il  s'éleva  par  son  niérile  aux  plus  hauts  grades 
militaires.  Charles-Quint  lui  donna  la  principauté  d'AscoIi  et  le 
dacfaé  de  Terranova,  en  Italie.  (A.  Thevei,  f^ie  des  hommes  iUiis-  ' 
frM,  În-i2,  t.  V,  p.  Sîl.)  Le  recueil  de  biographies  d'André 
Ibevet,  traité  dédaigneasement  par  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  Fraaee,  nous  paraît  très-digne  de  confiance.  L'au-' 
leur  était  hbtoriographe  du  rm  et  se  trouvait  en  situation  de 
puiser  aux  meilleures  sources,  II  mourut  en  1S90,  à  l'Age  de 
88  ans.  Ainû,  il  était  le  contemporain  de  îa  plupart  des  hommes 
dont  il  a  donné  la  vie.  Le  P.  Mongaillard,  le  créateur  de  l'histoire 
de  la  Gascogne,  a  écrit  l'éloge  scientifique  d'A.  Theret.  (Hss.  de 
labiblioih.  du  séminaire  d'Auch.) 

S.  Le  24  février  1S2S.  Une  lettre  dn  trésorier  Babou  &  la 
reine  Louise  de  Savoie,  en  date  du  3  féTrier,  décrit  le  champ  oft 
la  bataille  se  livra  quelques  jours  après.  Ceue  même  lettre  ra- 
conte une  asseï  vive  escarmouche,  qui  avait  eu  lieu  la  veille,  et 
dont  le  roi  était  sorti  victorieux.  A  la  suite  de  ce  qombat,  dit  Ba- 
bou, ■  le  Boy  a  dormi  en  homme  de  gtierre.  •  (Cotf.  Gaignièm, 
vol.  309,  Ifll.  35.) 
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àége  et  des  maladies  qu'il  javoit  eu.  Et  encores^  pour 
tnale  fortune,  le  Roy  avoit  peu  auparavant  casa^  trois 
mit  Grisons^  qu'ung  colonel  du  pals  mesme  cnannao- 
doit,  lequel  s'appelloit  le  grand  Diau*.  Et  croy  que  ce 
feust  pour  esTitler  la  despense.  Hé  I  que  ras  petites 
Diesnageries apportent  quelqueroisde perte!  Oultrece, 
quelques  joursavant,  envoya  monsieur  d'Albanye*aTec 
beaucoup  de  forces  à  Rome,  pour  dresser  ung  camp, 
pour  se  jecter  de  là  dens  le  royaulme  de  Naples,  qui 
n'approOta  de  rien.  Car  à  nostre  grand  malheur  nous 
perdismes  ceste  batulle,  et  toutes  ces  entreprinses 
revindrent  à  néant. 

Le  discours  de  ceste  bataille  est  publié  ea  tant  de 
lieux,  que  ce  seroict  perdre  temps  à  moy  d'y  employer 
lo  papier.  Je  diray  seulement  qu'elle  ne  fust  guieres 
bien  conduicte  ne  plusieurs  endroits  de  nostre  costé, 
qui  fut  cause  de  fere  perdre  ceux  qui  faisoint  leur 
debvoir*.  Or,  encores  que  nostre  camp  feust  foîble,  si 
ne  se  feust  pas  perdue  la  bataille,  sans  qu'on  n'y  eust 

1 .  Honino  est  ici  m  désaccord  aveo  du  Bellâ;  et  Tait  im  iigniie 
tvprocbo  an  roi.  Les  Grisons,  emportant  lenr  (olde,  ■bandonnè- 
reni  le  camp  français  cinq  jours  avant  la  bataille,  sons  préteiUa 
d'aller  défendre  leura  foyers  contre  les  attaqnes  du  teigneur  He- 
dequin  ou  Medici  de  Huuo,  plus  lard  marquis  de  Harignan,  ca- 
pitaine an  servie*  du  doo  Sfona.  (Du  Bellay,  édit.  dn  Patuà.  lilt., 
p.  404.) 

•  2.  Jean  Stuart,  duc  d'Albany,  princ«  du  ung  royal  d'Éoasss. 
Le  roi  Ini  avait  donné  une  armée  pour  tenter  sur  le  royaume  de 
{tapies  une  divernon  qui  ne  rénssit  pas.  Il  mourut  en  ISStf. 
(Balute,  Histoire  de  la  maison  dJuverg/te,  t.  I,  p.  353.}  On 
conserve  k  la  Bibliothèque  impériale  (f.  fr.,  vol.  SOTS)  un  recueil 
de  quarante  et  une  lettres  écrites  par  le  duc  d'Albany  an  n»  «t  an 
grand  m^irè  de  Montmorency. 

3.  Le  passage  suivant,  josqn'i  :  le  Roy  feust  priru,  est  inédit. 
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autrement  combatu  qu'on  n'y  Bat.  Je  ne  veux  poinct 
desduire  ioy  la  raison,  ee  que  je  pourro»  bien  fere, 
car  j'en  ay  ouy  disputter  au  seigneur  Frédéric  de  Boge, 
qu'estoict  prisonnier,  et  au  oappitaine  Sucre,  qu'estoiet 
àrEmpereur,  à  la  maison  de  la  marquise  d'Escaldasoul'^ 
là  où  moDfiîeur  le  mareschal  et  monsieur  de  Sainct  Pol 
Teareot  appourtésbleo^s.  Le  Roy  feustprius;  monsieur 
le  mareschal  de  Folx  prins  et  blessé  d'une  liarquebu- 
zade  densla  cuisse,  qui  luyentroict  dens  le  petit  ventre; 
monsieur  de  Sainot  Pol*,  prins  et  blessé  de  treze  playes, 
lequel  avoict  été  laissé  pour  mort  au  camp  et  de&- 
poilhé  tout  eu  obemise;  mais  ung  Espatgnol  luy  cop- 
pant  ung  doit  pour  avoir  une  bague  qu'il  ne  pouvoict 
arracber,  le  fist  crier,  et  eust  la  force  de  lever  la  voix 
et  [larler.  Et*,  estant  recogneu ,  pria  l'Espaignol  de  le  fere 
appourter  cbez  la  marquize  d'Escaldasoul  densPavie, 
estant  bien  certain  que,  si  monsieur  le  mareschal  estoict 
eDvie,ilsetrouveroictl^pourquetque  raison  qu'il  luy 
avoict  dict,  estant  eux  deux  compaignons  et  ainsi  se 
Dommiont.  Plusieurs  aultres  grands  seigneurs  y  mo- 

1.  Escftlduol  on  Scadalfol,  ou  Escarsafior,  sniTUil  Brantàme, 
ilame  italienne  que  le  maréchal  de  Foix  avait  aimée  pendant  aon 
séjour  A  Pavie. 

t.  François  de  Bourboi>-Vond6me,  coiste  de  Saint-Pal,  avait 
bit  ses  premières  armes  en  allant  an  secoars  de  HézièFes  défendne 
par  Bayart,  Une  lettre  du  trésorier  Babou  À  la  régente,  en  date 
du  1"  février  i533,  nous  apprend  que  le  roi  avait  laissé  i.  Milan 
Saini-Pol  et  le  maréchal  de  Foix  pour  assurer  les  communications 
de  l'armée,  mais  que,  à  l'annonce  de  la  bataille,  ils  étaient  accou- 
ru k  Pavie.  (Coll.  Gaignières,  vol.  309,  fol.  31.) 

3.  Ce  passage  est  altéré  dans  les  éditions  précédeDles  :  '  fit 
ayant  esté  recogneu  fi^t  apportn  avec  ledict  sienr  mareschal  dans 
Pavie,  an  logis  de  la  marquise  de  Scadalfol.  P^Uuieun  aultret 
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rurent,  comme  le  frère  du  duc  de  Lorraine',  monsieur 
l'admirai deChabanoes'etplusieursautresprins:  entre 
lesquels  estoint  le  Roy  de  Navarre*,  messieurs  de  Ne- 
vers*,  de  Montmorency,  de  Brion  et  aultres.  Je  ne 
veux  taxer  la  mémoire  de  personne  pour  la  perte  de 
ceste  bataille,  ne  marquer  ceux  qui  firent  mal  leur 
debvoir,  mesmement  en  présence  de  leur  Roy*. 

Pendant  le  séjour  que  je  fiz  en  l'armée,  je  me  reti- 
rôîs  tousjours  au  camp  avec  le  cappitaioe  dict  Casiille 
de  Navarrou,  sans  prendre  auicuue  solde;  lequel,  le 
jour  de  la  bataille,  mennoit  les  enfants  perdus  et  me 
pria  luy  fere  compaignie,  ce  que  je  fiz  avec  quatre  ou 

1.  François  de  Lorraine ,  comte  de  Lambesc ,  né  à  Bar  le 
84  juin  1506,  fils  de  Becé  II,  duc  de  Lorraine,  et  de  Philippe  de 
Giieldres.  (Doin  CtAmtt,  Hiitaire  de  Lorrainx,  1. 1,  p.  (XXXV.) 

*2.  Jacques  de  Chabannes,  seigneur  de  la  Palisse,  successÎTe- 
ment  grand  maître  et  maréchal  de  France.  Fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Pavie,  livrée  malgré  ses  conseils,  il  fut  brutalement  tné, 
dit  Brantàme,  par  un  capitaine  espagnol  nomme  Buzarto.  (Bran- 
tAme,  1. 1,  p.  202.  VojesThevet,  Sommes  itlustm,  t.  T,  p.  t09.) 

3.  Le  IXM  de  Navarre  fui  retenu  prisonnier  au  château  de  Pavie 
et  ne  s'évada  qu'au  mois  de  décembre  1  SiS,  comme  l'a  démontré 
M.  ChampoUion.  {Captivité  de  François  P',  p.  88.)  Aiix  prenves 
tlonnées  dans  ce  savant  ouvrage,  nous  pouvons  ajouter  celle  qui 
résulte  d'une  lettre  écrite  par  le  roi  de  Navarre  k  François  1*', 
datée  de  Pavie,  le  2  octobre  152S,  et  qui  prouve  qu'à  cette  date 
le  roi  de  Navarre  se  trouvait  encore  entre  tes  mains  de  ses  enne- 
mis. (Coll.  tiaignières,  n'  46S,  vol.  2,  fol.  12.) 

k.  Louis  de  Clèves  de  Nevers,  comte  d'Auxerre,  époux  de  Ca- 
therine d'Amboise,  dame  de  Chaumont,  mort  en  1 54S. 

S.  Une  tradition  propagée  par  des  chansons  populaires  et  par 
François  1"  lui-même  dans  ses  poésies,  rapporte  que  le  nà  fut 
trabi -à  Pavie.  H.  Key  {Capiiviié  de  FroTieoU  J^,in-B,  iSST, 
chap,  vn^  vm  et  ix)  a  résumé  toutes  les  opinions  qui  se  sont  pro* 
duites  sur  ce  siQet.  '   ' 
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cinq  gentflfaomraes  qu'esloincl  venus  avec  moy.  Et  feuz 
prins  prisonnier  par  deux  gentilhommes  de  la  com- 
paignie  du  seigneur  Anthoine  de  Levé,  lesquelz  le  sab- 
medi  matin  me  laissarent  aller,  ensemble  deux  des 
gentilhommes  qu'estoinct  avec  moy;  car  les  trois  mo- 
nirent  :  ilz  voyoint  bien  qu'iU  n'aurolnt  pas  grandz 
finances  de  moy.  Lors  je  m'en  aliz  droict  à  la  maison 
de  ladîcte  marcquize,  ayant  desjà  entendeti  que  mon- 
sieur le  marescbat  y  estoict  là  blessé,  lequel  me  fist 
fort  grande  chère,  m'ayant  au  paravanttenu  pour  mort. 
Je  le  trouvay  avec  monsieur  de  Sainct  Pol  :  toutz  deux 
esliont  dens  ung  grand  lict,  et  monsieur  de  Monte- 
gean',  blesse  en  la  jambe,  dens  la  mesme  chambre,  dens 
ung  petit  lict  de  camp.  Là  j'entendtz  les  discours  et  la 
dispute  que  le  seigneur  Frédéric  Boge  et  le  cappitaine 
Sucre  ^isoinct  à  part  de  l'occasion  de  la  perte  de  la 
bataille,  lesquelz  taxoint  de  grand  faute  noz  François, 
mesme  plusieurs  particuliers  au  nom  desquelz  je  pai"- 
doone.  Je  jugeay  leur  opinion  très-bonne,  estans  tous 
deux  grands  cappitainesV  Et  encores  que  j'en  eusse  veu 
une'  partie,  néantmoingz, ayant  retenu  le  dire  de  tous 
deuXf  auserois  bien  promettre  de  mètre  par  escript  la 
véritté  dont  procéda  la  perte,  aussi  bieo  qu'homme  du 
royaulme  de  France  ;  mais  je  ne  m'abuze  poinct  à  oelUj 
ains  seullement  à  mètre  par  escript  les  fortunes  que 
i'ay    eues    en    commandant.   Ce   que  je  leur  ouys 

i.  René  de  Montejean,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  maréchal  de 
France  en  1S38,  devint,  la  même  année,  gouTerneur  et  Ueatenant 
général  en  Piémont.  Il  mourat  en  1539.  (Forquevaulx,  f^Ui  de 
pltuieun  capitaines,  va-k,  p.  3SS.) 

2.  Le  passage snivantjnsqa'i  :  Ceqaejeleur  nuyi,  est  inédit. 

3.  Le  sens  ici  exige  ;  nVR^tuwiviifu'iuw.... 
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dire  m'a  despuù  servy  en  d'aultres  ex^tions,  avec 
ce  que  j'en  jugeay  moy-mesme,  comme  doibvent  fere 
tous  ceux  qui  ont  envie  de  parvenir  par  les  armes. 

Il  fault  non  seullement  cercher  les  occasions  de  se 
trouver  aux  combatz  et  batailles,  mais  aussi  estre  cu- 
rieux d'esoouter  et  retenir  l'oppinion  et  raison  de  ceux 
qui  sont  gêna  expérimentas  sur  ta  faute,  perte  ou  gain 
qui  s'eo  est  eusuivy  :  car  certes  c'est  grand  sagesse  de 
bien  apprendre  et  se  fere  maistre  aux  despens  d'aul- 
Iruy.  La  France  a  long  temps  ploré  ceste  perte  et  la 
prinse  de  ce  brave  prince,  qui  pensoit  trouver  la  for- 
lune  ausù  favorable  comme  à  la  journée  des  Suisses'; 
mais  elle  luy  tourna  la  dos  et  luy  6t  veoir  combien 
il  importe  à  ung  Roy  ne  se  trouver  luy-mesme  à  la 
bataille,  veu  que  bien  souvent  sa  prinse  menne  avec  soy 
la  ruine  de  son  estât.  Toutesfois  Dieu  regarda  le  scien 
-  d'uog  oeil  de.  pitié  et  le  conserva  :  car  les  victorieux 
perdirent  le  sens,  es^louis  de  leur  victoire.  Que  si 
monsieur  de  Bourbon  eust  tourné  vers  la  France,  il 
nous  eust  mis  à  deviner. 

Le  lundy  après  monùeur  de  Borbon  commanda 
que  tous  ceux  qui  estoint  prisonniers  et  qui  n'estoinct 
poinct  pour  payer  raoson  eussent  à  vuyder  le  camp  et 
s'en  aller  en  France.  Je  feuz  de  ce  nombre ,  car  je 
n'avois  pas  grand  finance.  Et  pour  nostre  asseuranoe 
nous  fist  conduire  par  une  compaîgnie  de  gens  de 
pied  et  ung  aultre  de  cavallerie,  mais  sans  vivres  ny 
moyen  quelconque  :  car  tout  ce  que  nous  mangeasmes, 
jusques  à  ce  que  nous  fuames  à  Ambnin ,  ne  feust 
que  raves  et  tronsons  de  choux  que  nous  mettions  k 

i.  Bauîl]e4leHarigiian,13et14  septembKlMS. 
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cuire  sur  ks  charbons.  Avant  partir,  monsieur  le  ma- 
rescbal  me  commanda  de  porter  ses  recommandations 
au  cappitaine  Carbon  et  à  *  toute  la  compaignie,  leur 
priant  à  ceste  heure  fere  mieulx  qu'ilz  n'avoinct  ja- 
mais faict  et  de  se  rendre  auprès  de  monsieur  de 
Ldutreoson  frère,  maintenant  que  le  Roy  estoictprins. 
Et  me  fist  une  remoostrance  pour  la  pourler  à  ladicte 
oompaignie,  telle  que,  jour  de  ma  vie  [  je  ne  pleuris 
tant  pour  ung  coup.  Le  tout  concistoict  en  la  priase 
du  Roy  et  en  la  conservation  du  royaulme.  Ce  feust  le 
lundy,  et  le  vandredy  après  il  moreust.  Et  encores  que 
les  remoDStrances  feussent  pitoyables  et  luy  blecé  à  ta 
noort,  si  est-ce  que  je  ne  cc^euz  jamais  que  sa  parolle 
dimiouast.  Ains  me  commanda  dire  au  cappitaine 
Carbon  qu'il  eapéroit  bien  lost  estre  guëry  et  sortir  de 
prison,  ne  pensant  estre  si  fort  blessé  qu'il  estoict,  car 
il  estoict  homme  robuste  et  de  grand  cœur. 

Je  m'en  vins  tout  à  pied  sans  lance  juaques  à  la 
Redorte  en  Languedoc,  près  Lesignan,  où  j'avois  laissé 
mes  grandz  chevaulx  et  armes  avec  quelque  accou- 
tremens  qui  me  firent  ung  grand  bien.  Après  la  mort 
de  monsieur  le  marescbal,  monsieur  de  Lautrec  fist 

1.  Le  passage  suivant  )iuqn'à;  mwuUur  de  Lautrec  fU  daiuier  la 
tierce  partie,  au  commencemeDt  de  l'alinéa  lUÏTant,  eit  altéré 

dans  les  anciennes  éditions  ;  ■  etàsei  compaignons,  lesqnels 

il  priait  ne  l'estanner  pour  oeste  perte,  ains  s'esvertuer  pour  faire 
misnx  que  jamais  et  qu'ils  eussent  ft  se  rendre  près  de  monsieur 
de  Lantreo  son  frère.  Sur  qnoy  il  me  fit  une  très  belle  remon- 
strance,  laquelle  ne  se  passa  sans  beaucoup  de  larmes,  ce  qu'il 
prononça  arec  nne  parole  ferme  et  assenrée,  combien  qu'il  fust  fort 
blessé,  aussi  mourut-il  te  vendredi  après.  Je  m'en  vins  i  fûed  sans 
lance  jnsques  à  la  Eedorte  en  Languedoc,  oà  estoit  sa  compaj- 
gnie.  Après  sa  mort,  siMu/eur  (Je  £ai(Ovc.,..  b 
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donner  la  tierce  partie  de  la  compaignie  au  cappitaîne 
Carbon ,  quy  ne  liiy  demeura  guières,  de  tant  que  bien 
tost  après  iiog  meschant  homme,  natif  de  Monpellier, 
qui  avoict  favorjzé  le  camp  de  monsieur  de  Borbon 
devant  Marseille,  le  thua  par  derrièreauprès de Luneul', 
courant  la  poste;  qui  feust  aussi  grand  domage  que 
de  cappitaine  qui  moreust  il  y  a  cent  ans.  Et  cuyde-je 
que,  s'il  eust  vescu  aux  guerres  que  nous  avons  veu 
despuia,  il  eust  faict  merveilles  et  beaucoup  de  gens  se 
feussent  faictz  grandz  cappitaines  aprenans  de  luy  : 
car  tous  les  jours  on  pouvoict  apprendre  quelque 
choze  à  sa  suytte,  estant  le  plus  vigilant  et  diligent, 
grand  entrepreneur  et  grand  exécuteur  que  j'aje  à 
ma  vie  cogneu.  Et  l'aullre  tierce  partie  de  ladicte  com- 
paignie feust  donnée  au  cappitaine  Lignac  d'Auvei^ie, 
qui  ne  la  tint  guières  longuement  aussi,  pource  qu'il 
perdistla  veue  et  moreust'.  La  dernière  et  tierce  partie 
à  monsieur  de  Négrepelice,  père  de  cestuy-cy'  qui  vît 
aujourd'huy,  en  la  compaignie  duquel  j'avois  ung  mien 


1.  Lnnel,  ville  du  diocèse  de  Montpellier.  Monluc  dit  que  Car- 
bon de  Monipezkt  mourut  peii  après  la  bataille  de  Pavie.  Suivant 
une  lettre  de  Marguerite  d'Angouléme,  qne  M.  Génin  croit  être 
de  l'année  lS36,(^bon  vivait  encore  kcttte  épotjae,  {Lettret  de 
Marguerite,  1. 1,  p.  301 .) 

2.  Suivant  du  Bellay,  Lignac  d' Auvergne  prit  part  à  l'expédi- 
lion  de  Naples  en  qualité  de  capitaine  de  SO  hommes  d'arraes  ;  il 
ne  mourut  donc  qu'après  1827.  (Mémoires  de  du  Bellay,  liv.  IIÏ.) 

3.  Antoine  de  Carmain,  sïeur  de  Négrepelisse,  épousa,  le  5  no- 
vembre 1SI7,  Françoise  d'Aure  d'Aster.  Il  devint  lieutenant  du 
gouverneur  de  Guyenne  et  mourut  en  1S37.  (Bibl.imp.,  Cab.det 
Titres,  doss.  Carmain.)  Son  fils,  Louis  de  Carmain,  sieur  de  Hé- 
grepelisse,  prit  une  part  importante  aux  guerres  civiles.  Voyer  le 
liv,  V  des  Commentaires, 
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cousin  germain,  Dommé  le  cappitaiae  Sérilbac,  qui 
pourtoict  son  enseigne  '. 

Cependant  madame  la  Régenle,  mère  du  Roy,  et  / 
tous  les  princes  ligués  avec  elle,  traictarent  et  moyen- 
narentla  déliTrancedu  Koy,  de  sorte  que  ce  grand  Em- 
pereur, qui  s'estoit  forgé  la  conqueste  de  ce  rayaulme, 
De  conquisl  ung  seul  pouce  de  terre.  Le  Roy  en  son 
aiHiction  tira  secours  de  ses  propres  ennemis,  les- 
quels avoint  suspecte  la  grandeur  de  l'Ejnfiereur.  Sa 
Majesté^  estant  de  retour,  se  ressouvenant  des  injures 
et  iodigaités  qu'il  avoict  receues  pendant  sa  prison, 
ayant  tenté  tous  les  moyens  pour  retirer  Messeigneurs 
ses  enfans*,  feust  forcé  de  venir  aux  armes  et  renou- 
veller  la  guerre.  Ce  fust  lors  que  le  voyage  de  Na- 
ples  feust  dressé  soubz  la  charge  de  monùeur  de 
Uutrec,  lequel  m'envoya  ung  courrier  en  Gascongne, 
pour  dresser  uae  compaignie  de  gens  de  pied  comme 
j'ay  desjà  dict;  ce  que  je  fiz  en  peu  de  jours.  Et  luy 
mennay  sept  à  huict  cens  hommes,  dont  il  y  en  avoict 
quatre  ou  cinq  cens  harquebuzîers,  combien  qu'en  ce 
temps-là  n'en  y  avoict  encores  guières  en  France  ;  des- 
quels monsieur  d'Aussun  eu  'demanda  la  moitié  pour 
dresser  sa  compaignie,  ce  que  luy  accordis.  Et  fîsmes 
Dostre  partaige  auprès  d'Alexandrie ,  après  la  prinse 

1.  Jean,  seigneur  de  Sédîllac,  par  corruption  Sérillac,  dans  le 
oomié  de  Ganre,  diocèse  d'Auch,  fils  de  Jean  de  Sédillac  et  d'Anne 
<le  Uonluc,  tante  paternelle  de  l'auteur  des  Comme/uairet,  [Gé- 
néai.  de  Faudoat,ai'ià,  1134,  p.  SU  et  218.) 

2.  Après  le  traité  de  Madrid,  le  roi  remit  entre  les  mains  de 
Charles-Qnînt  ses  deux  fils  comme  gage  de  ses  promesses.  Les 
deox  princes  furent  traités  asses  durement.  On  trouve  dans  le 
Cabinet  hittorique  (t.  II,  p.  il  8)  une  curieuse  lettre  d'an  témoin 
ocolairainr  leur  caplÎTité. 
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de  laquelle  monsieur  de  Lautrec  envoya  messieurs  de 
Gramoud  et  de  Monpezat  *  assiéger  le  chasteau  de 
Vyjeve',  devant  lequel,  en  faisant  les  approches  et  les 
tranchées  pour  mettre  Tartitlerie,  je  feuz  blessé  d'une 
harquebuEade  par  la  jambe  droicte,  qui  feust  cause 
que  je  demeuray  boyteus  Tort  longtemps,  ne  pouvant 
cbeminner  :  de  sorte  que  je  ne  pus  estre  à  l'assaut  qui  se 
donna  à  Pavie,  laquelle  feust  emportée  et  demy-brus- 
lée'.  Et  me  pourtoit-oo  après  le  camp  tousjours  eo 
une  litière;  toutesfois  avant  que  monsieur  de  Lautrec 
partist  de  Palme  *  pour  marcher  droict  à  Bologne,  je 
commeuçis  à  cheminer  et  feus  guéry  incontiDent 
après. 

Or  au  près  d'Ascouly  de  Tione*  y  avoict  une  pi^te 
ville,  nommée  Porcheanne*,  sur  le  hault  d'une  mon- 
taigne,  que  de  tous  coustés  il  failloict  monter  tousjours, 
sauf  de  la  part  des  deux  portes.  Là  c'estiont  retirés 

I .  Antoine  de  Lettes  prit  le  nom  de  Montpezat  poar  obéir  aux 
volontés  d'Antoine  Deapre*  de  MfHitpeut,  son  onclo,  mort  sans 
enfant.  Après  la  bataille  de  Pavie,  François  I"  l'envoya  à  la  régente 
pour  lui  annoncer  la  perte  de  la  bataille.  (Portef.  Fontanieu,  195- 
196.)  En  1S36,  Montpezat  s'illustra  par  la  défense  de  Fossan, 
pkee  forte  da  Piémont.  En  lSb3,  i!  devint  maréchal  de  France  et 
monrui  après  1944.  (Marquis  d'Aubais,  PfÀ:e//i^'f(i«r^BrMn'ir 
à  f  histoire  de  France,  tome  UI,  Hémoires  d'Ambres,  p.  S6.) 

S,  Vigevano,  chAteau  fort  dans  le  duché  de  Milan  sur  le  Tessio. 

3.  ■  Poar  la  mémoire  qu'aroient  les  soldats  de  la  bataille  qui 
avoit  esté  perdeue  quatre  ans  auparavant.  ■  (Du  Bellay,  édit.  à» 
Païak,  lia.,  p.  ktk.)  Voyez  les  Mémoires  de  rniUecillt; ,  par  V. 
Carloix,  liv.  I,  chap,  lu. 

4.  On  Ut  PUisance  dans  toutes  les  éditions  précédentos. 

5.  Atcoly  de  lione,  dans  les  £tats4omains,  sur  la  limite  du 
royaume  de  NajJes. 

6.  On  lit  Capistrano  dans  toutes  les  èditi(xis  précédmces. 
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force  soldatz  du  pals.  Le  camp  des  Espaîgnolz,  qui 
estoict  passe  se  retirant  de  Rome  pour  aller  deffendre 
le  royaulme  de  Naples,  y  donna  plusieurs  escalades, 
mais  ne  l'en  sceut  jamais  emporter'.  Le  conte  Pedre 
Nlvarre*,  qui  estoit  nostre  colonel,  manda  d'aller 
là,  nous,  compaignies  gascones.  Auquel  lieu  estans 
«rivés  nous  assaillîmes  la  place  et  fîmes  des  mantel- 
lets  pour  Bccouster  la  muraille,  à  laquelle  nous  fîmes 
deux  troux  par  lesquelz  ui^  homme  pouvoict  passer 
&cUleinentf  et  estoinct  à  cinquante  ou  soixante  pas 
l'oDg  de  l'aultre  :  et  pource  que  j'en  avois  faict  l'ung, 
je  Tolsis  donDH"  par  là.  Les  ennemis  d'aultre  part  des- 
[dancharent  et  oustarent  les  tables  du  dessus  d'une 
Mlle,  là  où  le  trou  entroict,  et  avoint  mis  une  grand 
cuve  toute  pleyne  de  grandz  pierres  au  dessus  du  trou, 
et  eux  en  hault  auprès  d'icelle.  Et,  comme  l'une  des 
compaignies  de  monsieur  de  Lupé,  nostre  soubz-colo- 
nel,  et  la  mienne  commensarent  à  donner  par  ledict 
trou,  Dieu  me  donna  ce  que  je  luy  avoys  toujours  de- 
niandé,  qu'estoict  de  me  trouver  à  ung  assault  pour  y 
entrer  le  premier  ou  morir.  Lors  je  me  jectis  à  coup 
perdu  dens  la  salle,  ayant  ung  got^rin  de  maille, 
comme  les  Alemandz  pourtoînct  en  ce  temps-là,  qui 
me  couvroict  presque  tout  le  corps  et  la  moytié  des 

1.  Cette  phrase  est  inédite. 

S.  Pedro  Navarre,  que  Monluc  appelle  le  comte  Pedro  de  Na- 
Tarre,  d'abord  matelot,  pois  capitaine  de  galère*  au  service  de 
remperent,  s'illnatra  par  sa  bravoure  et  son  habileté  militaire. 
Louis  Xtl  se  l'atlacba  après  la  bataille  de  Ravenne.  Françob  I'', 
qui  se  fiait  peu  à  Lautrec,  le  lui  donna  pour  conseiller.  On  trouve, 
parmi  Uô  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  (Portef,  de  Fon- 
taniea,  207-208),  la  copie  d'une  lettre  qu'il  écrivit  an  roi,  le 
13  jnîllet  lSi7,  en  prenant  possesûoa  de  ce  poste  de  confimce. 
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bras,  armé  d'une  espée,  une  roudelte  *,  et  le  morrioo  à 
la  teste.  Et  comme  les  deux  enseignes  se  pensarent 
jecter  après  inoy,  les  ennemis  versarent  la  cuve  sur 
eux  et  les  attrapparent  sur  le  trou,  qui  feust  cause 
qu'il/  ne  me  peurent  suy vre.  Je  deiiieuray  dedeus  com- 
batlanl  tout  seul  à  une  porte  qui  entroict  dens  la  rue. 
£t  du  liault  de  la  salle  qui  estoict  desplanchëe,  on  me 
tiroict  infinité  d'harquebuzades,  une  desquelles  me 
donna  au  travers  de  la  rondelle  et  daus  le  bras,  à  qua- 
tre duigt£  de  la  maio,  et  une  aultre  au-dessus,  sur  la 
joiucture  de  Tespaule  et  du  bras,  qui  me  rompist  tous 
les  oz.  Alors  la  rondelle  me  tomba  et  perdis  le  senti- 
ment du  bras.  Et,  me  veulhant  reculler  vers  le  trou, 
je  feuz  tellement  perseculté  de  ceux  qui  tenuoint  la 
porte  que  je  combatois ,  que  je  feu?,  ranversé  sur  le 
trou,  si  heureusement  toutesfois  pour  raoy  que  mes 
gens  eurent  moyen  de  me  tirer  dehors  par  les  jambes  : 
mais  ce  feust  û  doucement  qu'ilz  me  laissareot  rol- 
ler  de  hault  en  bas  jusques  au  fous  du  fossé,  dens 
lequel  et  à  travers  de  la  ruyne  des  pierres,  je  me  rom- 
pis encore  le  bras  en  deux  lieux,  au  dessoubz  de  la 
playe  et  près  du  coude.  Mais  comme  ilz  m'eurent  re- 
levé, je  diz  que  mon  bras  m'estoict  demeuré  dens  la 
ville  ;  et  alors  ung  serviteur  mien  le  me  prind,  me  pen- 
dant en  escliarpe  sur  les  fesses,  et  te  me  mist  sur  l'aul- 
tre  bras,  qui  me  reconforta  ung  peu.  Voyant  les  sol- 
datz  de  ma  compaignie  autour  de  moy  :  «  O  mes 
u  compaignons,  dis-je,  je  ne  vous  avois  pas  tousjours  si 
u  mal  traictés,  pour  m' abandonner  à  ung  si  grand  be- 


1.  fiondeile,  sorte  d'épee  ainsi  nommée  ,à  cause  de  la  forme 
ronde  de  la  garde.  (Oncange,  v*  Rondelus.) 
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B  soing.  »  Ce  que  je  disois,  n'ayant  rien  yen  de  l'em- 
peschemenl  qu'ilz  aviont  eu. 

Alors  mou  lieutennent,  lequel  avoit  est^  presque  as- 
sommé sur  le  troUj  comme  tes  enseignes,  nommé  la 
Bastide,  père  des  Savaillans  qui  sont  aujourd'huy 
[que  si  les  eiiPaos  sont  vaillantz  le  père  ne  leur  en  deb- 
voict  rien,  car  il  estoict  des  vaillanlz  hommes  qui 
feiissent  en  tout  le  camp),  dict  à  deux  cappitaines  ba»- 
coDs,  nommés  les  cappitaines  Martin'  et  Ramonet*, 
tous  deux  ayant  leur  compaignie  logée  près  la  mienne 
et  campions  tousjours  l'ung  auprès  de  l'autre,  que, 
s'ilz  vouloint  donner  avec  des  eschelles  par  ung  canton 
qu'il  y  avoict  près  de  là,  qu'il  donroict  par  te  trou 
mesme,  et  qu'il  vouloict  mourir  plustôt  qu'il  n'y  en- 
trast;  lesquelz  s'y  accordarent  incontinent  :  à  quoy  je 
les  acourageay  tout  autant  que  ma  foiblesse  me  le  pon- 
Toit  permettre.  El  trouvarent  des  eschelles,  qu'ilz  lia- 
rentpource  qu'elles  estoiuct  courtes,  et  mandarentaux 
autres  cappitaines  s'ilz  vouloint  donner  par  l'autre 
trou  et  avecques  d'autres  eschelles,  lesquelz  toutesfois 
ne  firent  pas  grand  faict  d'armes.  Cependent  le  cappî- 
laine  La.  Bastide,  mon  lieiitenent,  donna  par  le  trou  et 
les  cappitaines  Martin  et  Ramonet  par  les  eschelles, 

1.  *  ....  Martin  le  Basque  et  Raymonet,  qui  estoyent  deux 
TÙllanls  capitaines,  ayaot  des  soldats  de  mesme,  comme  ilz  le 
■noQirèreDt.  >  (Du  Bellay,  p.  438.)  Le  capiuine  HarCin  fut  tué 
pCDdjiiit  celte  campagne,  là  veille  de  la  Pentecôte,  en  repoussant 
un  lisant  donné  par  les  Impériaux  an  fort  de  la  Madeleine.  (Ib.) 

2'  Une  lettre  du  marquis  de  Saluces  au  grand  maître  de  Mont- 
norency  fait  le  pins  grand  éloge  du  capitaine  Raymonet  ■  Irè»- 
gentUGompaignon  et  humme de grant  service...  >  (F.  fr.,  Tol.i998, 
l""'-  57.)  Mftlbeureaiement  Hamonet  finit  en  trutre.  Voyex  les 
Mémoires  de  Boyvin  du  Villars,  édit.  du  Panih.  lia.,  p.  64Î. 
1  —  6 
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tellement  qu'ilz  forcarent  les  eDoemis  et  enirarent 
dedans.  De  quoy  estant  adverty,  j'envoyay  prier  le 
cappitaine  La  Bastide  qu'il  me  gardast  tant  de  femmes 
et  BIhes  qu'il  pouiroict,  a(Bn  que  ne  feussenl  violées  ; 
ayant  cella  en  dévotion,  pour  le  vueu  que  j'avois  (aict 
à  nostre  Dame  de  Lorette,  espérant  que  Dieu  pour  ce 
respect  m'ayderoict  :  ce  qu'il  fisi,  et  m'en  amena 
quinze  ou  vingt  qui  fust  tout  ce  qui  se  sauva'.  Notlés 
que  j'estois  tant  aymé  des  soldalz  de  toutes  les  com- 
paignies,  que  tous  s'accordarent  à  thuer  et  ne  prendre 
aucun  prisounier,  qui  feut  cause  qu'ilz  tbuarent  tous  les 
hommes,  femmes  et  enfaDSijusques  à  ceux  qu'estoinct 
dens  le  berceau,  puis  mirent  le  feu  en  la  ville.  Et, 
pource  que  ce  lieu  là  dépendoict  de  l'évescbé  d'As- 
coly,  l'évesque  pria  monsieur  de  Lautrec  de  faire  ous- 
ter  les  soldatz  de  là  affin  qu'ilz  ne  bruslassent  la  ville. 
Néantmoingz,  qudque  mandement  que  ledict  sieur  fist 
aux  cappitaines  de  marcher,  les  soldatz  n'en  volsirent 
rien  fere  qu'ilz  ne  vissent  toute  la  ville  achevée  de 
brusier.  Et  l'endemain  matin  l'on  m'appourta  à  As- 
coly,  auquel  lieu  incontinent  monsieur  de  Lautrec 
m'envoya  vizitter  par  messieurs  de  Graraond  et  de 
Uonpezat,  m'amennant  deux  chirurgiens  du  Roy  avec- 
ques  eux,  que  sa  Majesté  avoict  baillé  audict  seigneur, 
nommés,  l'ung  maîstre  Âlleme  et  l'aultre  maistre 
Georges»  lesquels  après  avoir  veu  mon  coup,  comme 

1,  Le  passage  suivant  est  altéré  dans  les  é^lidons  précédentes  : 
«  Car  les  «oldats  animés  pour  me  venger  et  monslrer  l'amitié 
qu'ils  me  portoîent  tuèreot  tout,  josques  ans  enfans,  et  mirent  le 
feu  en  la  ville.  Et  quoique  l'évesque  d'Ascoly,  duquel  elle  dépen- 
doit,  priast  monsieur  de  Lantrec,  les  soldats  ne  voulureut  jamais 
partir  qu'ils  ne  la  vissent  en  cendres.  Ze  lendemain  matin a 
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il  estoïct,  résolurent  qu'il  me  Tailloict  copper  le  bras 
pour  me  sauver  la  vie  et  que  le  plustost  seroit  le  oieil 
heur,  ce  qu'ilz  délibérareot  i'ere  le  lendemain  matin. 
Lors  commanda  monsieur  de  Lautrecaux  susdicts 
seigneurs  de  Monpezat  et  Gramond  d'y  vouUoir  as- 
sister :  ce  que  diflicilement  ilz  luy  accordarent,  pour 
la  grand  amytié  que  tous  deux  me  pourtoinct,  oies- 
memetit  ledict  sieur  de  Gramond,  qui  encores  avoict 
souveDnance  de  la  retraicte  de  Sainct  Jehan  de  Luz. 
Quelques  jours  auparavant  mes  soldatz  avoincl  prins 
»ng  june  homme  chirui^en,  qui  appertennoict  à  feu 
monsieur  de  Borbon  '  et  c'estoict  retiré  dens  une  ville, 
eervaot  la  communaulté;  et,  s'en  fuyant  d'icelle  ville 
à  ung  aultre,  feust  prins  et  menné  devers  moy  et  le 
retins  à  mon  service.  Lequel,  ayant  entendeu  la  réso- 
lution de  me  copper  le  bras,  ne  cessoit  de  me  remon- 
trer que  je  ne  l'endurasse  poinct,  me  disant  que  je 
n'estois  pas  encores  à  la  moytié  de  mon  aage  et  que 
tout  jamais  je  me  verrois  sans  bras ,  que  cent  fois  le 
jour  je  souhaiterois  ma  mort ,  et  me  prioyt  de  ne  le 
voulloir  endurer.  Cependent  l'endemain  matin  arriva- 
rent  à  ma  chambre  les  susdicts  seigneurs  et  les  deux 
cbirui^iens  et  médecins,  portant  tous  leurs  apareilz, 
pourmcontinentmettrelamainàroeuvreet  mecopper 
le  bras,  sans  me  donner  temps  de  me  repentir,  ayants 
commandement  de  la  part  de  monsieur  de  Lautrec  de 
me  dire  que  je  ne  me  sosciasse  de  perdre  le  bras  pour 
sauver  la  vie,  et  que  je  ne  me  désespérasse  poinct  de 
ma  fortune  :  car  quant  le  Roy  ne  me  voudroict  fere  du 
bien,  que  sa  femme  et  luy  avïont  quarante  mil  livres 

1.  Le  passage  suivant,  jusqu'à  ;  Lequel  ayant,.,.,  est  inédit. 
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de  rante  pour  me  récompenser  et  ne  me  laisser  ja- 
mais povre,  seulemeDt  que  je  penssasse  à  prendre  pa- 
tience et  à  sauver  ma  vie,  et  qu'à  ce  coup  je  fisse  pa- 
rottre  mon  courage.  Mais  comme  îlz  feurent  pretz  à 
me  deslier  le  bras  pour  le  couper,  mon  chirurgien, 
étant  dernier'  le  licl',  qui  tousjours  me  preschoit  le 
contraire  et  m'asseuroîct  que,  dens  ung  an  ou  deux, 
je  pourrois  à  tout  le  moiogz  tenir  la  bride  d'ung  che 
val,  et  comme  Dieu  ayde  aux  personnes,  quand  il  luy 
plaict,  encores  que  je  feusse  résolu  une  foiz  de  l'eudu- 
rer,  il  fist  changer  ma  volonté,  et  ne  volsis  plus  en- 
tendre à  le  me  laisser  copper,  qui  feust  cause  que 
tous  les  susdicts  seigneurs  et  chirurgiens  s'en  retoma- 
rent  et  en  firent  le  rapport  audict  seigneur  de  Lautrec  : 
lequel  leur  dict,  comme  eux-mesmes  m'ont  dict 
plusieurs  foiz,  ces  motz  :  «  Aussi  bien  me  repentois-je 
H  de  le  luy  Tere  copper;  estant  certain  que  j'eusse  eu 
a  tout  jamais  cella  sur  le  cœur  s'il  moroit,  et,  vivant 
K  sans  bras,  regret  perpétuel  de  le  veoir  en  la  sorte, 
«  mais  qu'il  failloict  laisser  Tere  à  Dieu  sa  volonté.  > 
Et  soudain  envoya  les  susdicts  chirurgiens  exami- 
ner le  mien,  pour  sçavoir  s'il  estoict  souFTizent,  car 
aullrement  il  me  vouloict  laisser  l'ung  des  deux,  lequd 
toutesfois  ilz  trouvarent  capable  et  l'iustruirent  en- 
cores mieux  sur  les  incidens  qui  me  pouvoinct  adve- 
nir. L'endemain,  qui  feust  le  qualriesme  de  ma  bles- 
sure, monsieur  de  Lautrec  me  fist  pourter  après  luy  à 
Termes  de  Brousse  et  me  laissa  dens  son  propre 

1.  Monlac  écrit  presque  toujours  dernier  pour  derrière.  Ces 
deux  mois  se  prenaient  souvent  l'un  [wur  l'autre.  Voyez  le  Die- 
tionaaim  de  Ménage. 

S.  Le  passage  suivant,  jusqu'à  :  et  comme  Dieu,...  est  inédit. 
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logis,  entre  les  maÎDs  de  son  hoste  qu'estoict  gentil- 
homme, et,  pour  asseurance  de  ma  personne,  il  en 
amenna  deux  des  plus  grandz  de  la  ville  pour  ostage, 
mesmement  ung  frère  de  rkoste,  leur  promettant  que, 
s  prenois  mal  ou  desplaisir,  qu'il  les  feroit  pendre. 
Je  demeuray  en  ce  lieu  huict  ou  neuf  sepmaines,  e&^ 
UDt  tousjors  coicfa^  sur  mes  reins,  tellement  que  les 
02  me  persarent,  despuis  le  grand  oz,  qu'est  au  hault 
de  l'eschine,  jusques  au  Tons,  et  pence-je  que  c'est  la 
plus  grand  doleur  que  l'on  puisse  avoir  en  ce  monde. 
Mais  bien  qu'encores  je  veulhe  mettre  par  escript , 
as  discours  que  j'ay  faict  de  ma  vie,  que  j'ay  esté 
des  plus  hureux  et  des  mieux  fortunés  hommes,  qui, 
long-temps  y  a,  ayent  pouité  les  armes,  pour  avoir 
loiisjours  vaincu  la  part  oti  j'ay  commandé,  si  est- 
ce  que  je  ne  suis  pas  esté  exempt  de  grandz  bles- 
seures  et  de  grandz  maladies  ;  car  j'en  ay  tant  eu 
qu'homme  du  monde  sçauroict  avoir  sans  eo  mou- 
rir, m'ayant  Dieu  tousjors  voulu  donner  une  bride, 
pour  me  fere  cognoistre  que  le  bien  et  le  mal  dé- 
pend tout  de  luy,  quand  il  luy  plaist.  Mais,  encores 
ce  nonobstant,  ce  meschant  naturel,  aspre,  fas- 
cheuK  et  collère,  qui  sent  ung  peu  et  par  trop  le  ter- 
roir de  Gascoigne,  m'a  toiisjours  faict  fere  quelque 
traict  des  miens,  dont  je  ne  suis  pas  à  me  repentir. 
Or  après  qu'il  se  feust  faict  ung  petit  porris  au  bras,  on 
aie  commença  à  lever,  et  me  mettoinct  ung  coichinet 
dessoubz  le  bras,  me  liant  le  corps  et  les  bras  tout 
ensemble.  Ainsi  demeuris  huîct  jours,  cheminant 
quelque  pueu,  et  après  moatay  sur  ung  petit  mulet  que 
j'avois,  et  ainsi  feuz  couduict  devant  Naples,  là  où 
nostre  campestoit  desjà  assis.  J'avnîs  paravant  envoyé 
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ung  genliDiomme  des  micDS  tout  à  pied  à  nostre 
Dame  de  Lorelte  pour  acomplir  mon  vueu,  puis  que 
je  n'y  pouvois  aller.  Le  mal  que  j'enduray  ne  feust 
pas  si  iosupportable  oy  si  grand  comme  le  regret 
que  i'euz  de  ne  m'estre  trouvé  à  la  prinse  de  Melphe' 
et  aultres,  et  à  la  defTaîcte  du  prince  d'Orange',  lequel, 
après  la  mort  de  monsieur  de  Bourbon,  qui  fèust  tué 
au  sac  de  Rome,  commandoit  l'armëe  impéri;de.  Si  ce 
vaillant  prince,  duquel  la  mémoire  est  déplorable  pour 
le  Iraict  qu'il  fîst,  ne  feust  mort  lors  de  sa  victoire,  je 
croy  qu'il  nous  eust  renvoyé  les  papes  en  Avignon 
encore  ung  coup. 

Or  monâeur  de  Lautrec  me  fîst  fort  grand  cbère  et  tous 
les  grands  du  camp,  mesmement  le  conte  Pedre  Na- 
varre, nostre  colonel,  lequel  rae  fîst  donner  une  con- 
fiscation vaillant  douze  cens  ducquatz  de  rente,  nom- 
mée la  Tour  de  la  Nonciade,  près  la  Tour  du  Grec*, 
ung  des  plus  beaux  chasteaux  qui  Teust  en, la  terre  de 
Labour  et  la  première  baronye  de  Naples,  qui  estoict 
h  ung  riche  Espaignol,  nommé  Manferdino.  Je  pen- 
sois  lors  estre  le  plus  graud  seigneur  de  France,  et  à 
la  fin  je  me  trouvay  le  plus  cocquin ,  comme  je  diray 

1 .  MeIG,  ville  du  royaume  de  Naples,  dans  la  Ba^Iicate. 

2.  Philibert  de  Châlons,  prince  d'Orange,  né  en  ISOS,  <{uitu, 
en  1 S20,  le  service  du  roi  de  France  pour  un  modf  futile,  et  passa 
à  Charles-Quint,  qui  lui  donna  l'infasterie  espagnole  à  commander. 
Fait  prisonnier  par  André  Doria,  en  1524,  il  demeura  i  Bourges 
jusqu'à  la  signature  du  traité  de  Madrid.  Il  fut  tué  d'une  arqnebu- 
sade  le  13  avril  1930,  sous  les  murs  de  Pistoye,  dans  un  combat 
contre  les  Florentins,  (La  Fisc,  Histoire  de  la  maison  d'Orange, 
m-fol-,'p.  15Î  etsniv.) 

3.  Torre  dell'  annutudata  et  Torre  del  Greco,  petites  villes  au 
pied  du  Vésuve. 
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par  le  discours  de  ce  voyage.  Je  desduirois  bien  maio- 
tennaut  comme  le  royaulme  de  Naples  feust  perdu, 
qui  estoict  presque  gaigoé,  sy  je  voulois.  Plusieurs  en 
ont  escript:  et  est  grand  dommaige  que  les  escrivaios 
ne  veuUeot  escripre  la  véritté  et  qu'ilz  oe  mettent  ea 
arrière  toute  la  craincte  qu'ilz  ont  ;  car  les  Roys  et  les 
princes  y  pourroinci  prendre  tel  exemple  que  peult- 
estre  seroict  cause  qu'ilz  ne  se  laisseroÎDCt  pas  pipper, 
comme  Uz  font  bien  souvent.  Mais  personne  ne  veut 
qu'ilz  soint  si  sçavantz,  car  ilz  ne  feroint  pas  si  bien 
leur  prolïît  comme  ilz  font  auprès  d'eux.  Je  laisseray 
aussi  cela  en  arrière,  pour  n'avoir  poinct  comnjencé 
à  escripre  sur  la  faulte  des  aultres ,  joinct  aussi  que  je 
n'ea  ay  poinct  de  commandement  :  mais  seuUement 
m'allendray  à  escripre  de  mes  fortunes,  pour  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  viendront  après  raoy,  aflïn  que 
les  petits  Moulues,  que  mes  enfans  m'ont  laissés,  se 
puissent  mirer  en  la  vie  de  leur  ayeul. 

Il  ne  se  présenta  pas  de  grandz  occasions ,  despuis 
que  je  feuz  arrivé  au  camp,  car  l'on  ne  s'atlendoict 
qu'au  siège  de  la  ville  de  Naples,  qu'on  vouloict  avoir 
par  famine,  comme  nous  l'eussions  eue  bien  tost  sans 
la  révolte  d'André  Dory*,  qui  manda  au  conte  Phi- 
lipin,  son  nepveu,  qu'il  s'en  revînt  avecques  ses  ga- 


1.  André  Dotia,  de  l'illustre  maison  des  Doria  de  Gènes,  leplus 
grand  homme  de  mer  de  son  siècle.  Il  servit  d'abord  tidèlement 
François  1"  dans  l'espoir  qu'il  aiderait  la  republique  de  Gènes  i 
conquérir  sa  liberté.  Désabusé,  Doria  quitta  le  rai  de  France  sur 
an  prétexte  et  se  donna  à  Châries-Quiot  qui  le  combla  d'hon- 
neurs. 1\  refusa  la  souveraineté  de  son  pays,  et  par  ses  victoires 
■oaritinies,  sut  faire  respecter  »oa  indépendance.  Il  monrut  à  Gènes 
en  1 560,  k  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans.  Les  circonstances  de 
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tèrefl  à  Gènes,  lequel  tennoict  assiégé  la  ville  de  Naples 
par  la  mer  tellement  qu'il  n'y  éust  sçeu  entrer  uug 
chat,  ce  qu'il  fist,  et  incontinent  y  entra  force  vivres 
du  coustë  de  la  mer,  pendent  que  nos  galères  tarda- 
rent  à  venir.  Dieu  perdoint  à  qui  en  feust  en  cause  :  car 
sans  cella  la  ville  estoict  entièrement  à  nous  et  par 
conséquent  tout  leroyaulme.  Ce  Philippin,  lieuteDent 
d'André  Doria  gaigna  près  Capo  Dorso  une  belle  ba- 
taille contre  Ugo  Moncado'  et  le  marquis  de  Gouast% 
lesquels  vouloint  secourir  Maples  :  mais  de  cette  vic- 
toire vint  nostre  ruine.  Philippin  ayant  envoyé  les  pri- 
sonniers à  Gènes  à  son  oncle  et  le  Roy  les  voulant 
avoir,  le  sieur  André  Doria  ne  les  voulut  rendre,  se 
plaignant  qu'il  avoict  délivré  le  prince  d'Orange  au 
Roy  sans  récompense.  Le  marquis  de  Gouast,  homnae 
fin  et  nizé,  s'il  en  feust  jamais,  et  qui  a  esté  grand 
guerrier,  sçeut  si  bien  esbranler  l'esprit  mal  cootenl 
d'André  Doria,  qu'enfin  il  tourna  sa  robe  et  se  rendit 
à  l'Empereur  avec  douze  galères.  Le  Roy  nostre  mais- 

M  défection  sont  très-Wen  présentées  dans  VBist.  de  Fonçais  i"  de 
M.  Gaillard,  tom.  Il,  p.  306.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  iinpér. 
(Coll.  Dupuy,  vol.  4S3,  fol.  141)  une  curieuse  lettre  d'André  Do- 
ria au  roi,  écrite  peu  de  temps  avant  cette  époque. 

i.  Hugues  de  Moncade  (11i66-lS2li)  amiral  espagnol,  Tic«-roi 
de  Sicile,  gouverneur  de  Maples.  Voyes  sur  ce  combat  naval,  livré 
le  28  mai  1S38,  outre  les  mémoires  de  du  Bellay  et  de  Vieilleville, 
nne  lettre  manuscrite  de  Lâutrec  au  roi.  (Bib.  împ.,  Portef. 
Fontanieu,  20'J-210.) 

2.  Alphonse  d'Avalos,  marquis  del  Vasto  et  de  Pescaire  par  la 
mort  du  marquis  de  Pescaire,  son  cousin,  né  le  2S  mai  1 802,  goo- 
vemeur  de  la  ville  et  duché  de  Milan  après  la  mort  d'Antoine  de 
Lève,  perdit  la  bataille  de  Cerisolles  coulre  le  comte  d'Engbien  et 
mourut  à  Vigevano,  le  31  mars  1546.  (André  Thevet,  F^ie  des 
hommei  illiutres,  in-12,  t.  U,  p.  193.) 
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tre  esloict  bien  advertï  de  ses  pratîcques  :  mais  il  avoîct 
le  cœur  si  gros  et  se  senloit  si  ofTeasé  d'Aodré  Doria, 
qu'il  De  le  vouloict  l'ecercher,  dont  il  se  repentit  tout 
à  loisir,  car  despuis  il  feust  cause  de  beaucoup  de  per- 
tes qui  adviorent  au  ftoy,  et  mesmes  de  la  perte  du 
royaulme  de  Naples,  de  Geues  et  aultres  malheurs, 
n  sembloict  que  la  mer  redoutas!  cest  homme  :  voilà 
pourquojr  il  oe  lailloict  pas,  sans  g^^nde  et  grande 
occasion,  l'irriter  ou  mescontenter.  Le  Roy  peult-estre 
en  avoict  quelque  aultre  occaùon. 

Noz  galères  arrivarent  à  la  fin  et  appourtarent  le 
prince  de  Navarre*,  frère  du  Roy  Henry,  avecques 
quelques  genlilhommes  de  sa  suytte  seullement,  le- 
quel oe  vesquist  que  trois  sepmaines  après  ;  car  il  ar- 
riva au  commencement  de  noz  grands  maladies.  A  son 
arrivée  et  descente  monsieur  de  Lautrec  luy  envoya 
monsieur  le  marcquis  de Salusses,  Michel  Antoine*,pour 
lay  tenir  escorte  :  car  il  faisoyt  sa  descente  à  deray-oiil 
de  Naples,  ung  peu  au  dessoubz  de  la  Madelene  :  et 
amena  une  grand  partie  de  ta  gendarmerie,  avec 
les  bandes  noirs  Ytaliennes  que  le  conte  Hugues  de 
Gènes'  commandoict  despuis  la  mort  du  seigneur 

1 .  Chartes  d'Albret,  frère  de  Henri  d'Albret,  deuxième  fils  de 
iein,  roi  de  Navarre,  et  de  Cadierine  de  Foix.  Il  mourut  peu  de 
jours  aprèu  son  arrivée  en  Italie. 

2.  Michel  Antoine,  marquis  de  Saluces,  gouverneur  d'Asti  en 
Kémont,  prit  le  commandement  de  l'armée  après  la  mort  de  Lau- 
trec. Il  moumt  au  bout  de  quelijues  jours,  au  siège  d'Aversa, 
d'ans  blessure  au  genou.  (Chazot  de  Nautignj^  Généal.  hist.,  t.  II, 
p.  171.) 

3.  HudIuc  désigne  ici  le  comte  Hugues  de  Pepoli,  florentin, 
ainsi  nommé  par  du  Bellay  et  les  autres  historiens.  Une  lettre 
de  Lautrec  an    roi,   en  date  du   30  juin    lSi8  ,  mentionne  la 
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Orasse  Bâillon  ',  qu'estoiacl  les  compaigaïes  du  sieur 
Jehan  Mediciz  *,  père  de  ce  duc  de  Florence ,  qui 
est  de  présent,  lequel  avoict  esté  blessé  en  une 
jambe  d'une  barquebuzade  devant  Pavye,  estant  au 
service  du  Roy,  et  de  là  appourté  à  Plaisance;  auquel 
lieu  la  jambe  luy  feust  coppée  quelques  jours  après , 
dequoy  bien  tost  après  il  moreust.  Despuis,  ledîct 
sieur  Orasse  recueillîst  toutes  ses  compaignies.  Il 
sembloict  que  Dieu  voulsist  quelque  mal  en  ce  temps 
à  Dostre  Roy,  lors  qu'il  estoict  devant  Pavie  :  car  en 
premier  lieu  on  luy  conseilla  d'en  ranvoyer  les  Gri- 
sons, secondement  dVnvoyer  monsieur  d'Âlbanye  à 
Rome  avecques  partie  du  camp;  et,  pour  achever  le 
malheur,  Dieu  envoya  la  blesseure  au  seigneur  Don 
Joban,  duquel  à  la  véritlé  je  voudrois  dire  qu'il  eolen- 
doict  plus  à  fere  la  guerre  que  tous  ceiii  qu'estoinct 
par  lors  auprès  du  Roy  ;  ayant  soubz  sa  charge  trois 
mil  hommes  de  pied,  des  meilleurs  que  feurent  jamais 
en  Ytalye,  avec  trois  Cornettes  de  gens  à  cheval.  Et 
croy  fermement,  comme  aussi  font  bien  d'auitres  que 

bonne  conduite  du  sieur  <■  comte  Huges  de  Pepoli,  lequel  estoit  à 
pié  avec  mil  ou  douze  cens  hommes  des  bandes  noires  dont  il  a 
charge  despuis  la  mort  du  sieur  Oratio  Bâillon  >  (f.  fr-,  vol.  2993, 
f"  21 ,  v°,  copie)  et  nous  Tait  reconnaître  l'identité  du  ca|HtaiDe 
désigné  soaa  ces  deux  noms. 

1 .  Horace  Bagiione,  fils  de  Jean-Paul  Baglione,  tyran  de  Fé- 
rouse,  capitaine  italien,  successivement  au  service  du  duc  de  Flo- 
rence, du  pape  et  des  Vénitieus,  tué  au  siège  de  Naptes  ea  1928. 
(Du  Bellay,  p.  fi28,  édit.  du  Pantk.  liit.) 

2.  Jean  de  Médicis,  surnommé  l'Invincible,  tour  à  tour  au  ser- 
vice du  roi,  de  l'empereur  et  du  pape.  Il  eut  le  mérite  d'organi- 
ser rinranterie  italienne.  Il  mourut  en  1526,  à  Plaisance,  Son  BJs, 
Cosine  I",  fut  le  premier  grand-duc  de  Toscane.  (Chazot  de  Nao- 
tîgny,  Généal.  hist.,  t.  Il,  p.  2W.) 
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moy,  que,  s'il  se  feust  trouva  sain  à  la  bataille,  les 
chozes  De  feiissent  poinct  allées  si  mal  'comme  elles 
alarent.  Despuis  le  seigneur  Orasse  creut  le  nombre 
de  mît  bommes,  qui  feurent  quatre  mil,  lesquelz  pour 
le  deuil  du  seigneur  Johan  portiont  toutes  les  ensei- 
gnes noires,  et  eux-mesmes  aloiot  tous  vestus  de  noir  ; 
aussi  les  appelloîct-on  les  bandes  noyres.  Et  après  se 
joignirent  avecques  monsieur  le  marcquis  de  Salusses, 
qui  temporiza  environ  deux  ans  en  Yta'ie  et  vers  Flo- 
rence, et  après  se  \int  joindre  en  nostre  camp  à  Troye, 
ou  bien  à  Nochiere*,  je  ne  sçaurois  dire  auquel  lieu  des 
deux,  pour  ce  que  j'estois  demeuré  blessé  à  Terme 
de  Broute. 

Hais  pour  retourner  à  la  descente  de  monsieur  le 
prince  de  Navarre,  parce  qu'il  se  fîst  là  une  petite 
faction  où  j'eus  ma  part,  je  la  vous  veux  conter.  Il 
feust  commandé  au  cappitaine  Artigueloube ,  qui 
estoict  colonel  de  cinq  enseignes  gasconnes,  qu'es- 
toîact  soubz  monsieur  de  Lupé,  après  sa  mort*,  et 
les  cinq  aultresqu'y  commandoict  le  baron  de  Bëarn, 
et  le  tout  soubz  le  conte  Pedre  Navarre;  feust  com- 
mandé aussi  au  Captau  de  Buch  ',  premier  (ils  de  la 
maison  de  Candale,  de  s'y  trouver.  Je  fus  aussi  du 
nombre,  tout  aialotru  que  j'estois.  Comme  nous 
fusmes  bas  à  la  marine,  monsieur  le  marcquis  laissa 


1  ■  Trou  et  Nocera,  villes  de  la  CapiUDBte. 

S.  Le  sens  est  :  après  la  mort  de  [Bonsieor  de  Lupé. 

3.  Charles  de  Foix,  comte  de  Candale,  de  la  branche  cadette  de 
U  mùson  de  Foix.  Il  périt  dans  cette  campagne.  Les  fils  aînés  de 
ceOe  illustre  ramille  portaient  le  nom  de  Captai  de  Bach,  en  son- 
TeBirdagraQdcapitaîne,connasou9ceiiom  au  quatorzième  siècle. 
{Mémoint  de  Thon .) 
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tous  uoz  picquîers  derDÎer  uag  grand  rampait,  que  le 
susdict  conte  Pedre  Navarre  avoict  faict  fere,  qui  du- 
roict  à  main  droicte  ou  à  main  gauche  près  de  demy- 
mi).  Toutjoignaoty  avoict  uug  grand  portai  de  pierre, 
par  lequel  dix  ou  douze  hommes  eussent  peu  passer 
de  front  ;  et  croy  qi\  anciennement  il  y  avoict  eu  porte, 
car  tout  l'arc  y  esloict  et  faict  en  voûte.  Ce  rempar  se 
joigDoict  avecques  le  dict  portai  à  main  gaucbe  et  à 
main  droicte.  Nostre  bataillon  estoict  à  cent  pas  du 
portai,  et  celluy  des  bandes  noires  estoit  à  trois  cens 
pas  plus  en  arrière  que  le  nostre,  et  la  meilleure  partie 
des  gens  à  cheval  estoinct  eucores  plus  en  arrière. 
Monsieur  le  marcquis,  monsieur  de  Candalle,  le  conte 
Hugues,  le  cappitaine  Ârllgueloube  et  presque  tous 
les  cappitaines,  tant  Ytaliens  que  Gascons,  alarent 
avecques  euxpour  favoriser  et  veoir  la  descente  dudict 
prince.  Ledict  sieur  de  Candalle  avoict  ^x  ensei- 
gnes, trois  Piémontoizes  et  trois  Gasconnes.  Hz  Srent 
leur  demeure  si  longue  à  ladicte  descente  qu'ilz  y  de- 
meurarent  plus  de  deux  grosses  heures,  et  ne  penserois 
pas  mentir  si  je  dîsois  trois  :  car  ilz  firent  disner  ledict 
seigneur  prince  avant  qu'il  descendist  de  la  galère. 
Quelques  fois  ung  peu  de  séjour  apporte  ung  grand 
malheur  ;  il  eust  plus  valu  que  luy  et  tous  les  siens  eus- 
sent faict  ung  bon  jeusne.  Mais  la  vanité  du  monde 
est  si  grande  qu'il  semble  que  c'est  se  rabaisser,  si  on 
ne  marche  tousjours  avec  toutes  les  pièces  qui  appar- 
tiennent à  la  principaultè,  et  cependent  on  faict  force 
pas  de  clerc.  Il  vault  mieux  marclier  en  simple  gentil- 
homme et  non  pas  fere  le  prince  etfere  bien,  que  non 
pas  se  tenir  surlehault  bout  et  esire  cause  de  quelque 
désordre  et  malheur. 
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Cependent  le  cappitaine  Artigueloube  m'avoict  miz 
avec  soixante  ou  quatre  vingtz  harquebuziers  sur  ung 
carrefourc  de  chemin  bien  prèsdelaMadaleioe,  qu'est 
une  grand  esglizeàceut  ou  deux  censpasdela  porte  de 
Naples.  Et  à  ung  aultre  carrefourc,  à  main  gauche  de 
moy,  auquel  lieu  estoict  ung  petit  oratoire,  feurentmis 
trois  ou  quatre  cens  harquebuziers  des  bandes  noires  et 
une  enseigne  de  pïcquiers.  Aussi  en  ce  mesmes  lieu  et 
ung  pueu  à  cousté  feust  mize  la  Irouppe  de  monsieur  de 
Candalle,  qu'estoict  de  deux  ou  trois  cens  harquebu- 
uers,  vyz-à-vyz  de  moy  et  à  deux  cens  pas.  Estant 
ainsi  à  mon  carrefourc,  je  voyois  sortir  de  Naples 
gens  de  pied  et  de  cheval,  qui  vennoinct  gaigner  la 
Madaleine  teste  baissée.  Je  montay  lors  sur  ung  petit 
niullet  que  j'avois  et  m'en  atlay  droict  à  la  descente 
des  galères.  Tous  les  seigneurs  et  gentilhommes  es- 
toint  encores  dedans  s'amusant  à  fere  des  accolades. 
Et  leur  fiz  crier  par  quelques  petits  barquerots,  qui  al- 
loint  et  venoint,  que  les  ennemis  sortoynt  de  Naples  à 
trouppes  pour  les  venir  embrasser  et  gaigner  le  der- 
nier de  la  Madalenne  et  qu'ilz  pensassent  au  combat, 
s'ilz  vouloint.  Il  y  en  eut  bien  d'esbahis,  car  tous  ceux 
qui  font  bonne  mine  n'ont  pas  tousjours  envie  d'en 
manger.  Puis  m'en  retomay  incontinent  à  ma  trouppe, 
et  m'en  atlay  avec  deux  harc(|uebuziers  au  long  d'une 
baye  qui  bordoict  ung  grand  chemin  jusqu'au  près  de 
la  Hadalene.  De  là  j'apperceuz  que  la  cavalerie  sor- 
toict  à  pied,  tenant  la  bride  en  une  main  et  la  lance  en 
l'aultre,  se  baissant  tant  qn'ilz  pouvoinct  pour  n'estre 
descouvertz,  comme  faisoînt  aussi  les  gens  de  pied, 
qui  marchoint  en  tapinois  dernier  les  murailles,  qui 
estoinct  sur  le  derrière  de  l'Esglise.  Je  baillis  soudain 
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mon  muUet  à  ung  soldat,  pour  en  courir  advertîr 
monsieur  de  Candalte  et  le  cappitaiûe  Artigueloube, 
lesquelz  il  trouva  décendans  en  terre.  Et  incontinent, 
sur  le  premier  advertissement,  ilz  Grent  mettre  une 
galère  à  la  largue  qui  descouvroict  tout  ce  que  je  leur 
avoîs  mandé  ;  ce  qu'ils  ne  pouvolnt  fere  estant  au 
port.  Geste  galère  commença  à  tirer  force  eoupz  de 
canon,  dont  me  thuarent  deux  hommes  de  ma  trouppe, 
tout  auprès  de  moi,  de  sorte  que  les  cervelles  de  l'ung 
et  de  l'aultre  me  sautarent  au  visage.  11  y  avoîct  bien 
là  du  danger,  car  tous  les  boulletz  vennoînct  là  où 
j'estois,  tant  de  ceste  galère  que  des  aultres,  lesquelles 
firent  le  mcsme  :  de  façon  que  voyant  que  les  coujie 
renforçoint  toujours,  car  ceux  des  galères  pensoint 
que  je  feusse  des  ennemis,  je  feuz  contraînct  de  me 
jecter  dans  les  fossés. 

£t  promtement  montarent  à  cheval  monsieur  le 
prince  et  au  galop  le  firent  sauver  droict  au  camp  ; 
presque  tons  ses  gentilshommes  à  pied  courana  après 
luy  ,  lesquelz  n'eurent  pas  grand  loeisir  de  s'arrester 
avec  nous,  car  je  croy  qu'ilz  ne  vouloint  pas  sitost 
mourir,  puis  qu'ilz  ne  faisoinl  qu'arriver.  Leur  haste 
feust  si  grande  qu'ilz  n'eurent  pas  loeisir  de  mettre  à 
terre  le  lict,  ni  rien  du  bagaige  dudicl  seigneur  prince  ] 
et  y  en  eut  qui  demeurareut  dedans  les  galères.  Mon- 
sieur de  Candalte  et  le  comte  Hugues  ne  firent  pas  ainsi; 
car  ilz  s'arrestarent  au  carrefourc,  où  estoinct  leurs 
gens.  Le  cappitaine  Artigutloube  s'en  alla  au  bataillon 
derrière  le  rempar.  La  teste  commença  à  moy.  Je  ne 
sçay  si  c'est  ou  bonheur  ou  malheur,  tant  y  a  que  tous- 
jours  je  me  trouvois  où  les  coups  se  donnoint  et  là  où 
on  commençoit.  Or  une  troup))e  d'harquebuziersvioct 
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droict  à  moy  couraut  :  et,  pour  ce  que  j'avois  mis  der- 
nier une  levée  de  fossé,  qui  regardoict  tout  au  loDgdu 
grand  chemin  qui  vennoict  de  la  Madalene,  une 
partie  de  mes  harquebuziers,  et  l'aullre  deus  les  fossés 
à  main  droicte  et  à  main  gauche  en  Ble,  pius  pour  la 
craincte  de  nostre  artillerie  de^  galères  que  des  enne- 
mis, ilz  s'approcharent  de  nous  à  moingz  de  vingt 
pas.  Lors  nous  tirâmes  tous  à  ung  coup,  que  feust 
cause  que  cinq  ou  six  hommes  tombarent  moriz  par 
terre.  Mes  harquebuziers  ne  pouvoinct  faillir  de  thuer, 
car  tout  le  chemin  estoict  plein.  Hz  prindrent  la  fuilte 
et  les  meuames  jusques  tout  joignant  la  Madalenoe. 
Alors  ilz  se  reuforçarent  et  se  mirent  hors  du  chemin 
à  main  droicte  d'eux  et  du  cousté  où  estoict  monsieur 
de  Laval  de  Dauphioé ,  avecques  sa  cooipaignie 
d'hommes  d'armes,  nepveu  de  monsieur  de  Bayard  et 
père  de  madame  de  Gordes*,  qu'est  de  présent,  fort 
vullant  gentilhomme  s'il  y  en  avoict  au  camp.  Mon- 
sieur de  Caodalle,  qui  avoict  veumacargue,  et  voyoict 
que  tout  se  descouvroict  et  que  l'ennemy  à  pied  et  à 
cheval  entroîct  dans  ung  grand  pred  où  estoict  mon- 
sieur de  Laval,  craignist  qn'ilz  m'en  fissent  encores 
ung  autre,  et  m'envoya  cinquante  harquebuziers  de  ren- 
fort. Et  tout  à  ung  coup  ung  bataillon  d'Allemaodz  se 
présenta  à  cent  ou  six  vingtz  pas  de  moy,  à  rasân 
droicte.  Cependant  la  harquebuzerie  Espaiguolle  tiroict 
de  furie  sur  ceste  gendarmerie,  laquelle  se  retiroict  au 
grand  pas,  droict  au  carrefourc  de  monsieur  de  Can- 
dalle  :  là  où  il  feust  faict  ung  grand  erreur  ;  je  le  veut 

1.  Guigotme  Allemui  de  Laval,  épouse  de  Bertrand  Raitnbaud 
de SimiaDe de  Gordes,  gouven)earduDauphméen]S64.  (Chorier, 
Noèa.  du  Dauphioé,  t.  1,  p.  â5,  et  t.  IH,  p.  S^».) 
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escripre  affin  que  si  aulciing  qui  le  lira  se  trouvoict 
en  mesmes  estai,  qu'il  s'en  souvint  à  Vadvenir  :  car 
peult-estre  les  hazarJz  de  la  guerre  tes  jecteront  en 
mesme  eslat. 

Le  comte  Hugues  et  monsieur  de  CandaUe  avoioct 
mis  sur  te  grand  chemin  tes  picquiers,  sans  laisser 
place  pour  retirer  la  gendarmerie,  et  failtoict  que  mon- 
sieur de  Laval  passast  par  là  maugré  luy  :  car,  entre 
monsieur  de  Candatle  et  moy,  il  y  avoict  ung  grand 
fossé,  où  les  gens  à  clieval  n'eussent  sceu  passer.  Et 
s'ilz  eussent  laissé  le  chemin  libre  et  qu'ilz  se  faussent 
mis  en  bataille  dernier  le  fossé,  ilz  eussent  arresté  sur 
le  cul  la  furie  des  ennemis  ;  ainsi  monsieur  de  Laval  se 
feust  sauvé  ayséement  au  long  du  chemin  eteust  faict 
une  honorable  retraicte.  Comme  les  ennemis  virent 
que  monsieur  de  Laval  estoict  conslrainct  de  prendre 
le  trot,  ilz  le  chargearent,  gens  à  pied  et  gens  à  cheval, 
de  cul  et  de  teste.  Et  ledict  sieur  de  Laval,  s'eslant  jecté 
sur  le  grand  chemin  pour  passer  ouUre,  rencontra 
ces  picquiers  au  milieu  d'icelluy,  et  oullre  son. gré  il 
feust  contrainct  de  passer  oultre.  Et  eu  passant  mirent 
par  terre  tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux ,  car  noz 
picquiers  ne  pouvoint  faire  largue.  Cella  mit  tout  en 
désordre.  Je  cuiday  enrager,  voyant  une  telle  incon- 
gruité.  Or  il  n'en  fault  poinct  donner  le  tort  à  mon- 
sieur de  Candalle,  pour  ce  qu'il  estoict  june  et  ne 
s'estoict  encores  trouvé  en  telle  Teste,  mais  au  comte 
Hugues,  qu'esloicl  desjà  vieux  soldat.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  ne  fist  bien  vaillement  :  mais  ce  n'est 
pas  tout  d'estre  vaillant  et  hardy,  il  fault  estre  sage , 
il  fault  prévoir  tout  ce  qui  peult  survenir,  veu  qu'aux 
armes  les  faultes  sont  irréparables.  Une  bien  légère 
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tralûe  souvent  après  soy  une  grande  perte  :  comme  U 
fist  à  tuy-mesmes  qui  n'avoict  songé  à  tout.  Car  le 
coDte  Hugues  fust  prins  prisonnier  et  monsieur  de 
Candalle  aussi ,  estant  blessé  d'une  barcquebuzade  en 
uDg  bras.  Trots  jours  après,  les  ennemis  le  renvoyarent 
à  monsieur  de  Lautrec  duquel  il  estoict  parent,  voyans 
qu'il  s'en  alloict  mourir,  comme  de  faict  trespassa 
t'endemain  qu'il  feust  appourté  au  camp,  duquel  le 
corps  est  enterré  à  Versse'. 

C'estoict  un  brave  et  bonueste  seigneur,  s'il  en  sor- 
lîst  jamais  de  ceste  maison  là,  s'il  eust  cuntlnué  comme 
il  avoict  commencé.  Et  ne  cogneuz  à  ma  vie  homme 
si  soigneux  à  vouUoir  apprendre  le  faict  de  k  guerre 
des  vieux  cappilaines  que  cestuy-Ià.  Pour  cest  efTet  il 
se  rendott  plus  subject  au  conte  Pedro  Navarre,  que 
le  moindre  de  ses  serviteurs.  U  desiroict  entendre  la 
raison  de  toutes  chozes  et  s'informoict  de  tout ,  sens 
s'amuser  à  ce  que  la  jeunesse  désire  et  aime.  On  le 
trouvoict  plustost  au  quartier  du  conte  Pedro  Navarre 
qu'à  celuy  de  monsieur  de  Lautrec.  Aussi  le  conte  di- 
soict  tousjours  qu'il  se  nourrissoict  là  ung  grand  cap- 
pitaine.  Et  à  la  véritté,  quand  on  le  porta,  ledict  conte 
le  baisa  la  larme  à  l'œil.  Ce  feust  une  grand  perte. 
Tout  ce  que  se  trouva  là  feust  mort  ou  prins,  sinon 
quelques  ungz  qui  se  sauvarent  par  les  fossés,  sautant 
de  fossé  en  fossé,  encore  feust-ce  bien  pueu  de  choze. 
Les  ennemis  suyvirent  très  bien  leur  victoire  en  ce 
Cartier  là. 

De  ma  part  je  m'achemioay  au  long  d'une  grand 
haye  de  pred,  faisant  tousjours  teste  aux  Allemandz  le 

1.  Aversa,  petite  ville  au  nord  de  Naples. 
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moings  mal  que  je  pouvois.  La  bonne  fortuDe  voulut 
pour  moy  et  pour  ma  troupe  qu'ilz  me  suyvireut 
assés froydement.  EtàrarrÎTeedu  portai,  dont  jevous 
ay  parlé,  je  trouvay  une  grand  Irouppe  de  gens  à  che- 
val des  ennemis,  que  le  seigneur  dom  Fernandou  de 
GoDsague  '  conduizoict,  car  c'estoict  luy  qui  fist  la 
cargue. 

Et  pour  gaigner  le  dict  portai ,  il  me  fanzist 
combattre,  résolu  de  passer  ou  mourir.  Je  leur 
fiz  fere  ung  salve  d'arquehuzades,  car,  de  moy, 
je  n'avois  que  la  parole.  Sur  cesie  salve  ilz  me  firent 
place.  Ainsi  ayant  passé  le  portai  du  cousté  de  noz 
gens,  je  toroay  vizajge  sur  ledict  portai  et  fiz  fere 
ferme  à  mes  gens.  Et  en  mesme  instant  arriva  leur 
harcquebuzerie,  laquelle  cliai^ea  tout  à  ung  coup  sur 
nous,  ensemble  toutes  les  trouppes,  tant  à  pied  qu'à 
cheval,  auxquelz  loutesfois  je  fiz  teste.  Voyant  ce  choc 
venu  sur  moy,  je  gaignay  le  dernier  de  la  trenchée 
et  ne  s'y  trouva  harquebuzîers  que  les  miens,  pource 
que  les  ungz  avoinct  esté  deffaictz  et  les  auttres  es- 
toiniït  au  bataillon  des  gens  de  pied.  Et  fault  croire 
certainement  que  monsieur  le  marcquis  se  trouva  en 
tel  estât  qu'il  tennoict  le  tout  pour  perdu.  Je  com- 
battis le  portai  une  grand  demy  heure  de  dernier  de 
la  trenchée  :  car  iceUuy  portai  demeuroict  libre  tant 
de  leur  cousté  que  du  nostre.  Ilz  n'osoint  passer,  ny 
nous  aussi  en  approcher,  nj  enfoncer.  Et  si  jamais  har- 

i.  FerraBii  oa  Ferdinand  de  Gotaugae,  frère  puiné  du  dac 
Frédéric  de  Montoue,  fondateur  de  la  maison  de  Guaslalla,  gou- 
verneur dn  Milanais  après  la  mort  du  marquis  du  Guasi.  Il  uoq- 
rut  à  Bruxelles  le  15  novembre  15S7.  (André  Thevet,  Fie  de* 
hommes  illastres,  t.  Il,  p.  25.) 
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quebuziers  firent  acte  de  vaillantz  hommes,  ceux-là 
que  je  coDduùois  le  firent.  Toutcequej'avoîsnepou- 
Toit  estre  en  nombre  de  plus  de  cent  cinquante 
hommes  ;  tous  n'estoinct  pas  de  oia  compaignie,  car 
il  en  y  avoict  des  aultres.  Monsieur  le  marcquis  vint 
au  cappitaine  Artigueloube  pour  les  faire  lever,  d'au- 
tant que  tous  estoinct  les  genoux  à  terre,  pource  qu'es- 
tans  debout^  la  harcquebuzerie  E^spatgnolle  les  pouvoict 
veoir,  et  luy  dict  :  a.  Cappitaine  Artigueloube,  je  vous 
t  prie,  levés-vous  et  donnés  :  car  il  [ault  passer  le  por- 
«  tal.  »  Mais  il  luy  respondbt  qu'il  ne  pouvoict  soy 
présenter  audict  portai  sans  perdre  le  meilleur  de  tous 
Doz  gens,  comme  il  estoict  vray  :  car  toute  la  hai'cqtie- 
buzerie  EspaigDotle  estoict  affustée  là.  J'estois  contre 
le  portai,  et  pouvois  ouir  tous  ces  propoz.  Monsieur 
te  marcquis,  ne  se  contentant  de  ceste  res[>onse,  cureust 
aux  bandes  noires,  leur  commandant  marcher  vers  le 
portai,  lesquelles  incontinent  se  levarent  et  marcharent 
vers  ledict  portai.  Jecogneuz  à  leur  démarche  le  com- 
mandementqu'ellesavoint  receu,  ce  qui  feustcauseque 
je  coreuz  au  cappitaine  Artigueloube  et  luy  diz  :  «  Mon 
«  compaignon,  vous  recevés  icy  une  escorne  pour  ja- 
<r  mais  :  car  voilà  les  bandes  noires  sur  ma  vie  qui  vien- 
«  nent  au  portai  pour  emporter  l'honneur.  »  Lequel  in- 
continent se  leva,  car  il  u'avoict  pas  faulte  de  hardiesse, 
donnant  la  teste  baissée  au  portai.  El  comme  je  le  veiz 
marcher,  je  mejectay  à  coup  perdu  sur  ledict  portai 
et  le  passis  avecques  tous  mes  gens  qui  me  suyvirent, 
et  marcbay  droict  aux.  ennemys,  n'estant  esloigné 
d'euj^de  plus  de  cent  pas.  Plous  fusmes  suyvis  des 
troupe^  que  le  seigneur  marcquis  envoyoït.  Mais  comme 
la  moitié  du  bataillon  estoit  passée,  monsieur  le  marc- 
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quU  *  vint,  courant  au  cappitaine  Arligueloube,  qu'il 
ne  passast  plus  oultre.  Et,  comme  les  eoaemys  vireot 
^ue  noz  gens  leur  vouUoinct  donner  la  cargue  et  mar- 
cher nostre  gendarmerie,  qu'estoict  derrière  les  bandes 
noires,  ïlz  tornarent  le  doz  droictà  Naples.  Jem'estois 
advancé,  nous  saluans  à  cinquante  pas  avec  bonnes 
harquebuzades,  et  avions  envie  de  nous  mesler,  lors 
que  monsieur  le  marcquis*  passa  luy  deuxiesme  par  le 
portai  et  vinct  courant  à  moy  pour  m'arrester.  Je  croy 
qu'il  Gst  mal,  car  je  leur  estois  à  la  eue  à  moingz  de 
cinquante  pas,  et  ay  oppîaion  que,  si  tout  feust  passé  et 
eussions  faict  la  cargue,  nous  les  eussions  menés  bat- 
tans  jiisques  dens  les  portes  de  Naples.  11  y  eut  là 
d'ung  costé  et  d'aultre  plusieurs  portés  par  terre  qui 
u'en  relèveront  jamais,  et  m'estoone  que  je  n'y  demeu- 
ray;  mais  mon  heure  n'estoict  pas  venue. 

Ce  qui  occasionna  monsieur  le  marcquis  de  faire  sa 
retraicte  fust  pour  la  crainte  qu'il  avoict  de  tenter  ung 
second  coup  fortune.  Il  se  contenta  de  ta  perte  qu^il 
avoict  faict,  sans  vouloir  plus  bazarder.  Ainsi  Hen 
las  et  barassés  retournâmes  repasser  le  portai,  qui 
avoict  esté  tant  combattu,  où  maintz  bonz  bommes 
demeurarent.  Alors  j'ouis  dire  ung  mot  à  ce  gentil- 
homme qui  suyvoict  monsieur  le  marcquis  quand  il 
nous  vint  faire  retirer  ;  il  ne  me  souvient  de  son  nom  : 


i.  Ce  qui  soit  est  altéré  daos  les  éditions  précédentes  : 
'...,  marquis  fit  crier  de  main  en  main  qu'on  fist  alte  sans  s'avancer 
|i1us  avant.  Les  ennemis  voyant  ceste  resolution  et  la  cavalerie  qui 
venoit  à  nostre  queue  prindrent  parti  de  se  retirer.  Je  m  estais. ...t 

%.  Texte  des  éditions  précédentes  :  ■  ....marquis  vint  lur  Second 
à  cheval  pour  m'arrester.  Je  croy  qu'il  fit  mal ,  car  si  tout  fusl 
passé,  nous  les....  * 
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*  Monsieur,  je  cognois  maintennaiit  que  le  proverbe 
K  de  noz  3Dcieas  est  véritable ,  qui  dict  qu'ung 
■  homme  en  vault  txnt^  et  cent  n'ea  valent  pas  ung, 
«  Je  ledizpourcecappitaiDequialebrasen  eseharpe, 
«  qui  est  appuyé  contre  ce  tertre,  s  Aussi  je  n'eu  pou- 
v(Ms  plus.  «  Car  j'auserois  bien  dire  qu'il  est  presque 
«  cause  de  nostre  sauvation.  »  J'entendiz,  toutesfoisje 
ne  faisois  semblant  de  rouir,  que  le  marcquisrespoos- 
dit  seullement  :  u  Cestuy-là  fera  tousjours  bien  par  tout 
«  où  il  se  trouvera.  »  Encores  que  cecy  soyt  à  mon 
honneur  et  à  ma  louange,  puis  qu'il  est  véritable,  je 
l'ay  voullu  mettre  par  escript,  sans  pourtant  astre  ny 
glorieux,  ny  vantard;  j'ay  acquis  assés  de  gloire  sans 
cella.  Ceci  peult-estre  donnera  envye  aux  cappitaines 
qui  liront  ma  vie,  quand  ilz  se  trouveront  à  quelque 
grand  besoiog,  en  fere  le  semblable.  Il  faut  que  je  die 
que  lors  j'estimay  plus  la  louange  que  me  donna  ce 
gentilhomme  et  raondict  sieur  le  marcquis ,  que  non 
dix  mil  livres  de  raole,  encores  que  pour  lors  je  feusse 
bien  pouvre.  Geste  gloire  me  fîst  enfler  le  cœur ,  et 
encores  plus  quand  on  me  dist  qu'en  soupant  oa  en 
avoict  entretenu  monsieur  de  Lautrec  et  monsieur  le 
prince.  Ces  petites  pointes  d'honneur  servent  beau- 
coup à  la  guerre ,  et  font  que  quand  on  s'y  retrouye 
on  ne  craint  rien  ;  il  est  vray  qu  'on  se  trompe  souvent, 
car  on  n'en  rapporte  que  des  coups.  Il  n'y  a  ordre,  il 
en  fault  prendre  et  donner. 

Cappitaines  et  vous ,  seigneurs ,  qui  menés  les 
hommes  à  la  mort,  car  la  guerre  n'est  aultre  cboze, 
quand  vous  verres  fere  quelque  brave  acte  à  ung  des 
vostres,  louez  le  en  public;  contés-Ie  aux  aultres  qui 
ne  s'y  sont  pas  trouvés.  S'il  a  le  cœur  en  bon  lieu,  il 
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estime  plus  cfîlla  que. tout  le  bien  du  monde  et,  à  la 
première  rencontre,  il  taschera  encores  de  mieux  fere. 
Que  si  vous  faictes  comme  plusieurs  Tout,  qui  ne  dai- 
gnent pas  fere  cas  du  plus  beau  faict  d'armes  qui  soîct  et 
qui  passent  tout  par  mespris,vous  trouveras  qu'il  fauldra 
que  vous  les  récompensiés  par  eifects,  puis  que  vous  ne 
le  voulés  pas  fere  de  paroles.  J'ay  toujours  traicté  ainsi 
les  cappilaines  qui  ont  esté  soubz  moy,  voire  les  plus 
simples  soldatz  :  aussi  je  les  eusse  faict  donner  de  teste 
contre  une  muraille  et  les  eusse  arrestés  au  plus  dan- 
gereux lieu  qui  se  fust  sceu  présenter,  comme  je  Hz  là. 
Voilà  le  premier  malheur  et  la  première  disgrâce 
qui  nous  estoict  encores  advenue  en  tout  ce  voyage. 
Et  sembla  à  tout  le  monde  que  ledict  seigneur  prioce 
de  Navarre  nous  eust  pourté  tout  mal-hem-  et  mal-en- 
contre.  Pleust  à  Dieu  qu'il  fust  demeuré  en  Gascogne  ! 
Car  aussi  vint-il  finir  ses  jours  bien  loing,  sans  avoir 
rien  faict  que  veoir  Naples.  Il  moreust  trois  sepmatnes 
après  son  arrivée  ou  environ ,  et  feust  cause  de  la 
mort  de  ce  brave  jeune  seigneur ,  que  je  regretteray 
tousjours,  qui  avoict  cest  honneur  d'estre  son  parent. 
Mais  encore  ce  ne  feust  pas  tout  :  car,  comme  on  sceust 
qu'ung  tel  prince  arrivoict,  tout  le  monde  entra  en 
oppinion  qu'il  amennoit  quelque  beau  secours  et  ran- 
fort,  voire  mesme  de  l'argent  pour  payer  l'armée; 
mais  rien  de  tout  cella.  Et  ne  nous  araenna  luy  ny  les 
gallères  ung  seul  homme  de  ranfort,  et  rien  que  sa 
maison  et  quelques  gentilhommes  volontaires;  cboze 
qui  descoragea  grandement  nostre  camp  et  au  leur 
donna  courage.  L'ennemy,  qui  le  sceut,  cogneut  par  là 
que  les  eaues  françoises  esloint  basses,  puis  qn'ung 
tel  prince  venuoil  en  équipage  comme  si  c' estoict 
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seullement  pour  venir  veoir  le  monde  '  :  car  despuis  les 
eonemis  Tennoinct  dresser  les  escaramouches  jusques 
au  près  de  nostre  fort,  ou  paravant  D'ozoinct  sortir  de 
Naples  deux  cens  pas.  Il  ne  s'en  falloit  prendre  à  luy, 
mais  à  ceux  qui  l'enToyoint. 

C'est  une  grande  faulte  aux  roys  et  aux  princes, 
qui  entreprennent  de  grandes  chozes,  de  tenir  si  peu 
compte  de  ceux  qii'ilzsçavent  engages  en  entreprinse  de 
coDs^uence,  comme  estoict  celle  dudict  sieur  de  Lau- 
trec;  car  la  prinse  de  Naples  asseuroit  fort  Testât  de  la 
France,  laquelle  eust  eu  pour  longues  années  lescou- 
dées  franches.  Nous  l'eussions  longuement  disputé,  si 
une  fois  il  eust  este  à  nous;  car  noz  pertes  précédentes 
nous  eussent  faict  sages.  Une  aultre  faulte  fît  nostre 
Roy,  de  n'envoyer  quelque  belle  trouppe  de  noblesse 
et  de  gens  de  pied  avec  ledict  sieur  prince  ;  car  cela, 
comme  j'ay  dict,  lit  croire  à  noz  gens,  ou  qu'il  ne  fai- 
zoit  pas  grand  estât  de  nous,  ou  qu'il  estoit  empesché 
ailleurs.  Ce  n'estoit  pas  la  faulte  dudict  seigneur  de 
Uutrec,  qui  ne  cessoit  de  fere  dépesche  sur  dépesche, 
pour  advertir  le  Roy  de  tout.  Mais  je  retourne  à  moy; 
car,  comme  j'ay  tousjours  protesté,  je  ne  veux  fere 
l'historien  :  j'y  serois  bien  empesché  et  ne  sçaurois 
par  quel  bout  m'y  prendre. 

Or  voilà  la  dernière  faction  où  je  me  trouvay-j  et, 
encoresque  je  ne  feusse  pas  le  chef  qui  là  commandoit*, 

i.  Le  passage  suivant  jnsqa'à  ;  H  ne  s'en  ftfilolt....  est  inédit, 
S  Le  passage  <|ni  suit  est  pins  complet  dans  le  texte  de  l'édi- 
tion originale  qne  dans  les  deux  manuscrits  des  Commenttùret, 
Void  la  leçon  du  masnscrit':  ■  ,...qui  là  rommandoii,  si  comraan- 
dois-je  à  une  trouppe.  Et  c'est  pour  ravenir  à  mon  compte  de  ce 
■jue  je  veux  escripre  dens  ce  livre,  qu'en  lieu  là  où  j'ay  commandé 
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si  avois'je  charge  d'une  bonne  trouppe  et  bonne  part 
au  combat  qui  feust  rendu,  lequel  Teusl  très-beau,  et 
non  pour  tous.  Je  l'ay  escript  pour  m'acqultter  de  ce 
que  j'ay  promis,  qui  est  de  desduire  ce  qui  s'est  faict 
là  où  j'ay  commandé,  passant  le  reste  bien  légèrement, 
comme  je  fais  le  surplus  de  ce  malheureui  siège,  le- 
quel en  fin  nous  feusmes  constraintz  de  lever,  mon- 
sieur de  Lautrec  estant  mort',  au  grand  malheur  de 
toute  la  France,  laquelle  n'a  jamais  eu  cappitaine  doué 
de  meilleures  parties,  que  celuy'là;  mais  il  estoit  mal- 
Iieureux  et  mal  secouru  du  Roy,  après  qu'on  l'avoit  en- 
gagé, comme  ou  fit  à  Milan  et  puis  à  Maples.  De  ma 
part,  avec  ce  qui  se  sauva,  qui  Feust  presque  rien,  je 
m'en  revins  à  pied  la  pluspart  du  chemin,  partant 
mon  bras  en  escharpe,  y  ayant  plus  de  trente  aulnes  de 
tafFataz  sur  moy,  pour  ce  qu'on  me  liel  le  bras  avec- 
ques  le  corps,  et  ung  coichinet  entre  deux,  sohaitant  la 
mort  mille  fois  plus  que  la  vie  ;  car  j'avois  perdu  tous 
mes  seigneurs  et  amys  qui  me  ct^oissoint,  y  estant 
tous  mortz,  sauf  monsieur  de  Monpezat,  père  de  ces- 

et  que  j'ay  eu  puiijsance  de  commaDdcr ,  n'ay  jamais  esté  deffaict, 
ains  tousjours  suys  demeuré  victorieux.  Au  demeurant,  je  n'ay  que 
fere  d'escripre  la  fin  de  nostre  camp  et  comme  nous  feusmes  def- 
fiaictz,  ce  que  je  pourrots  bien  fere,  comme  j'ay  desjà  dict,  et  me 
contente  seullement  d'escripre  les  factions  où  je  me  suis  trouvé. 
Et  api^s  la  deflaicte  m'en  revins  à  pied..,.  * 

i  .  Lautrec  mourut  le  1 S  août  1 928.  Après  sa  mort,  le  marquis 
de  Saluces  prit  le  commandement  de  l'armée.  On  conserve  i  la 
Bibliothèque  impériale  [f.  fr.,  vol .  S9T7,  fol.  1 1  ),  la  lettre  qu'il  écri- 
vît au  roi  après  être  entré  en  charge.  Le  corps  de  Liutrec  fut  tenu 
caché  pendant  douze  ans  par  un  soldat  qui  voulait  en  tirer  une 
rançon  et  enfin  inhumé  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Naples. 
{Art  de  vérifier  les  dates,  t.  I,  p.  633.)  Le  journal  de  l'Esloile  a 
reproduit  son  épitapbe  (édit.  Mlchaud,  t.  I,  p.  10). 
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tuj-ci,  et  le  pauvre  dom  Pedro,  nostre  colonel,  prias 
et  raeoé  prisonnier  dans  la  roque  de  Maples,  où  on  le 
fit  mourir'»  ayant  l'Empereur  mandé  qu'on  luy  fîst 
coupper  la  teste,  pour  la  récompense  de  ce  qu'il  s'es- 
toit  révolté  contre  luy.  C'estoit  ung  homme  de  grand 
esprit,  auquel  monsieur  de  Lautrec,  qui  ne  croyoit 
guières  personne,  avait  grande  créance.  Si  croy-je,  et 
ne  suis  pas  tout  seul,  qu'il  le  conseilla  mal  en  ceste 
guerre  ;  mab  quoy  !  nous  ne  jugeons  que  par  les  évé- 
nements. 

£d  ce  bel  équipage  j'arrivay  à  nostre  maison,  où  je 
trouvis  mon  père  assés  en  nécessité  pour  n'avoir  pas 
grandz  moyens  de  m'ayder,  de  tant  que  son  paire 
avoict  vendeu  des  quatre  partz  les  trois  des  biens  de  la 
maison ,  et  le  laissa  encores  chargé  de  cinq  enfans 
d'ung  second  mariage,  et  nous,  qu'estions  dix  de  nostre 
père.  Chescun  peutt  penser  comme  nous  aullres, 
pouvres  de  la  maison  de  Monluc,  a  failheu  que  suivis- 
sions la  fortune  du  monde  en  toutes  nécescittés.  Et 
nostre  maison  n'esloict  pas  si  petttte  que  ne  feusît  de 
près  de  six  mit  livres  de  rante ,  avant  qu'elle  feust 
vendue. 

Pour  m'accommoder  de  tous  poincts,  je  demeuris 
trois  ans  sans  pouvoii'  guérir  de  mon  bras  en  aiilcune 
manière  ;  et,  après  estre  guéry,  me  fauzist  fere  tout 

i.  L'emperenr  voulut  qde  Pedro  NavaiTO  fut  jugé  et  condamné 
comme  rebelle.  Selon  certains  hûtoriens,  le  gouvernear  de  Naples 
l'étrangla  de  ses  propres  mains,  ou,  selon  d'autres,  le  fil  étouffer 
sous  des  convertures.  Voyec  VHistoin:  des  Républiques  ilalieaaet 
de  Sasmondi,  t.  X,  p.  4S.  L'opinion  de  Monluc,  sur  la  fâcheuse 
înflaence  de  ses  conseils,  est  partagée  par  le  bii^raphe  de  Tieil- 
leville.  (V.  Carloix,  liv.  I,  cbap.  vt  et  vii.) 
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ainsi  que  le  premier  jour  que  je  sortiz  hors  de  paige, 
et,  comme  personne  incogneue,  sercher  ma  fortune 
aux  grands  périlz  de  ma  vie  et  endurant  beîuicoup  de 
nécescittés,  dont  je  loue  Dieu  du  tout  ;  car,  quelque 
chose  qu'il  y  aye,  il  m'a  tousjours  aydé. 

Au  premier  remuement  de  guerre,  le  Roy  François 
dressa  les  légionnaires  ',  qui  feust  une  très  belle  in- 
vention, si  elle  eust  esté  bien  suivye.  Pour  quelque 
temps  noz  ordonnances  et  noz  loix  sont  gardées,  mais 
après  tout  s'abastardit,  Carc'est  levray  moyen  d'avoir 
tousjours  une  bonne  armée  sur  pied,  comme  faisoint 
les  Romains,  et  de  tenir  son  peuple  aguerry,  combien 
que  je  ne  sçay  si  cela  est  bon  ou  mauvais.  La  dispute 
n'en  est  pas  petite  :  si  aymerois-je  mieux  me  fier  aux 
miens  qu'aux  estrangers. 

Le  Roy  en  donna  mil  au  sénescbal  de  Tholose, 
seigneur  de  Faudoas  ',  lequel  me  6st  son  lieutennent  : 
et,  encores  que  ce  feust  de  la  légion  de  Languedoc  et 
qu'il  en  feust  colonel,  je  luy  dressay  toute  sa  compai- 
gnie  en  Guienne,  et  luy  fiz  ses  centeniers,  cap-d'es- 
couades et  enseignés. 

Un  grand  bruict  couroit  lors  par  la  France  que 

1 .  Le  24  juillet  1 S34,  le  roi  créa,  par  on  édit,  sept  légions 
d'infanterie  nationale  d'arquebuders  ou  de  hallebardiers ,  cha- 
cune de  six  mille  hommes.  Cet  édit  se  trouve  dans  le  Recueil 
des  anciennes  loit  d'isambert,  t.  XII,  p.  390.  Cet  essai  ne 
réussit  pas.  Oa  rerint  bieniÂt  aux  troupes  mercenaires  et  aux 
bandes. 

2.  Antoine  de  Bochechouart,  sénéchal  de  Tonkmse  et  d'Albi- 
geois, gouverneur  de  Lomagne  et  Rivière- Verdun.  Il  avait  épousé 
Catherine  de  Barbazan,  et  devint,  par  saite  de  ce  mariage,  sei- 
gneur de  Barbazan  et  de  Faudoas.  {Mémoires  de  Castebtmi,  addi- 
tions, généalogie  de  Rochechou&rt,  p.  US.) 
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l'Empereur,  pour  les  grandes  intelligences  qu'il  avoit^ 
s'avançoit  pour  la  conqueste  d'ung  tel  et  si  grand 
royaume  avec  forces  invincibles,  pensant  surprendre 
le  Roy  uostre  maistre  au  despourveu,  comme  de  faict 
U  s'avançoit  vers  la  Provence.  Le  Roy,  pour  s'opposer 
à  uDg  tel  et  si  grand  ennemy,  manda  ses  forces  de 
toutes  partz.  Nous  fismes  une  telle  diligence,  aussi 
n'ay-je  jamais  esté  paresseux,  que  nostre  compaignie 
fut  la  première  qui  arriva  à  Marseille.  Et  y  Irovames 
monsieur  de  Barbazieux',  qui  estoit  de  La  Rocbefou- 
cault,  et  monsieur  de  Monpezat,  que  le  Roy  avoict 
^lictz  ses  lîeulennens,  ayant  autant  d'authoritté  l'ung 
que  l'autre;  et  les  seigneurs  de  Routières*,  et  de  Ville- 
bon',  prëvost  de  Paris;  les  compaignies  de  monsieur 

1 .  Françoù  de  la  Rochefoucanlt,  marquis  de  Barbeâenx,  che- 
valier de  l'ordre  dn  roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
généra]  des  galères  en  1S28.  H  rooarut  en  1S37.  [P.  Ans.,  t.  IV, 
p.  437.) 

3.  Guignes  Guifred  de  Boutiàres,  compatriote,  lieatenant  et 
ànde  de  Bayart,  fit  ses  premières  armes  sous  les  ordres  de  cet 
illastre  chef.  Nommé  par  le  roi  gouvenieur  du  Piémont  après 
l'aminl  d'Annebaut,  Bnntières  défendit  et  sanva  deux  fois  la  ville 
de  Tarin.  La  surprise  de  Carîgnan,  dont  on  lira  le  récit  plus  loin, 
attribuée  i  sa  négligence,  lui  fit  perdre  la  faveur  du  roi.  Le  comte 
d'Enghien  fut  envoyé  à  sa  place.  Boutières,  disgr&dé,  retourna 
en  Danpliiné  ;  mais,  &  l'annonce  d'nne  bataille  décisive,  il  revint 
comme  simple  capitaine  b  l'armée  qu'il  avait  longtemps  com- 
mandée. On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

3.  Jean  d'Estoateville,  seignenr  de  Villebon,  prév6t  de  Paris, 
bailli  de  Rooen  et  lientenant  général  de  Normandie,  mort  à  Rouen 
avant  le  29  avril  1966.  (P.  Ans.,  t.  TIII,  p.  101.)  Dans  un  fes- 
tin,  i  Rouen,  en  1563,  le  maréthal  de  Tieilleville  prit  qoerelle 
avec  lui  et,  dans  la  tulle,  lui  coupa  nn  bras.  On  Ironve  dans  les 
Mémoires  de  Fieillevilie,  liv.  IX,  chap.  x  et  suivants,  le  curieux 
rédt  de  ce  combat. 
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le  grand  escuyer  Galiot  *  et  dudict  ûeur  de  Hon- 
pezat,  que  vennoinct  de  Fossan'  toutes  destuontés, 
n'ayant  chascun  qu'ung  cortauU  :  car  à  la  reddition 
dudict  Fossan,  ï]ui  se  perdit  par  l'énornie  trahison,  et 
peult-estre  Inouye,  du  marquis  de  Satusses*,  il  fau^st 
qu'ilz  laissassent  leurs  grandzcbevaulx.  OrTEmpereur 
bien  tost  après  arriva  à  Aix,  et  nous  arrivarent  incon- 
tinenl  aussi  les  compaîgnies  legionneres  de  mil  hommes 
de  monsieur  de  Fontarailles*,  père  de  ceiix-cyqui  sont 

1.  Jacques  de  Genouillac,  dil  Galiot,  seigneur  d'Acier  en 
Quercy,  successivement  gouverneur  du  Languedoc,  grand  maître 
de  l'anillerie  et  );rand  écuyer  de  France.  (P.  Ans.,  VIII,  p.  505.) 

2.  Fossano,  ville  forte  du  Piémont. 

3.  François,  marquis  de  Saluces,  frère  et  héritier  de  Michel- 
Antoine,  marquis  de  Saluées,  mort  en  1398  au  service  de  la  France. 
Il  prétendait  an  marquisat  de  Hontferrat  et  soutenait  ses  droits 
devant  Charles-Qnint,  juge  suprême  des  affaires  d7talîe  en  qua- 
lité d'empereur.  Antoine  de  Lève  lui  promît  de  lui  faire  gagner 
sa  cause  et  le  détacha  ainsi  de  la  France.  Le  marquis  de  Salncet, 
investi  d'un  commandement  important  en  Piémont,  livra  les  pas- 
sages et  les  places  aux  Impériaux,  qni  entrèrent  en  France  en 
1S36.  Cette  trahison  faillit  manquer  son  effet,  Hontpezat  s'enferma 
dans  Fossan  avec  quelques  compagnies,  et  arrêta  pendant  plus 
d'un  mois  toute  l'armée  ennemie.  La  ville  se  rendit  enfin  le 
6  juillet  i  S36.  {Art  de  vérifier  lei  dates,  U  I,  p.  767.}  La  trahison 
du  marquis  de  Saluces  et  le  siège  de  Fossan,  sont  très-bien  ra- 
contés dans  tes  mémoires  de  du  Bellay  (lîv.  II,  édit.  du  Parah.^ 
p.  Sb7,  565  et  suiv.).  Françob  de  Saluces  mourut  vers  1537. 
(Cbazot  de  Hantigny,  Géitéal.  hist.,  t.  II,  p.  m.)  On  conserve  i 
la  Bibliothèque  impériale  (f.  fr.  vol.  2998)  un  recueil  de  ses  let- 
tres, la  plupart  adressées  an  grand  maître  de  Montmorency. 

{i.  Gabriel  d'Astarac,  baron  de  Fonterailles,  Kls  de  Jean  de  Fod- 
terailles,  colonel  des  Albanais  soas  le  règne  de  Louis  Xll,  ftit  tué 
ffu  siège  de  Metz  en  1 S52.  (Bibl.  irap.,  F.  Clerambault,  vol.  LVIII, 
fol,  797.)  Suivant  le  P.  Anselme,  il  n'est  pas  certain  que  la  famille 
de  Fonterailles  appartienne  à  l'illustre  maison  des  d'Astarac. 
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eo  vie,  et  de  monsieur  d'A.inbigeous  %  et  celles  de  Co- 
bisson'de  Laogiiedoc, et  Christophe  Goast',  qu'estoict 
d'Alexandrie,  avecques  sept  compaignies  d'Ytalieus. 
Je  ne  sçanrois  dire  si  les  compaignies  de  monsieur  de 
Boulières  et  de  ViUeboD  y  estoinct  ;  bien  me  souvient 
de  œtle  dudict  seigneur  de  fiarbazieux.  Et  tant  que 
l'Etopereur  demeura  à  Aix  nous  demeurâmes  tous- 
jours  audict  Marseille,  et  ne  s'y  fîst  aucune  Taction  que 
cestuy-cy  que  je  veois  escripre. 

Comme  l'Empereur  eust  demeuré  long  temps  à  Aix, 
alteadaDt  sa  grosse  artillerie  pour  nous  venir  battre, 
les  vivres  luy  diminoinct  tousjours  de  plus  en  plus. 
Pendent  ces  entrelTaictes  le  Roy  arriva  en  Avignon,  là 
où  sa  Majesté  feust  advertie  que  si  l'on  brusioict  quel- 
ques molins  que  l'Empereur  tennoict  vers  Arles,  et 
mesmes  UDg  qu'estoict  à  quatre  lieues  d'Aix,  nommé 
le  molin  d'Auriolte,  que  le  camp  des  enuemys  seroyt 
bien  tost  afTamé.  Et  fîst  taater  la  fortune  par  le  baron 
de  La  Garde  ',  qui  avoict  une  compaignie  de  gens  de 
pied,  et  le  cappitaine  Thorines,  guidon  de  monsieur 

1.  Jwifues  d'Amboise,  baron  d'Aubigeoux ,  capitaine  d'une 
eompugnie  de  légioanurea  du  Languedoc.  II  mourut  en  1S36  au 
iiége  de  Marseille.  (^Histoire  du  Languedoe^  t.  V,  p.  1 39.) 

t.  L'édition  originale  des  Commentairei  et  tontes  celles  qui  l'ont 
wÎTJe,  portent  seulement:  ■  et  celles  de  Languedoc.  > 

3.  Christophe  Goast,  colonel  italien  au  service  de  la  France.  Du 
Bellay  l'appelle  Guast.  Il  Tut  tué  en  IS37  au  siège  de  Gazai  de 
HoDtrerrat.  Il  coumandail  alors  douze  cents  Italiens  sous  les  or- 
dres de  Burie.  [Du  Bellay,  p.  6S3.] 

4.  Le  baron  de  la  Garde,  connu  sous  le  nom  de  capitaine 
Paulin  ou  Paulin,  successivement  soldat,  capitaine,  ambassadeur 
<t  géoml  des  galères  du  roi.  On  le  voit  figurer,  dans  les  montres 
*ie  l'an  1S3T,  comme  capitaine  de  mille  bummes  de  pied,  en  gar- 
nisoD  à  Montcalier.  (Bibl.  imp.,  F.  fr.,  vol.  3120,  fol.  8d,  111, 
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le  comte  deTandes*,  et  à  d'aullres,  d'aller  brusler  les- 
dictz  molîns  qu'estoinct  vers  Arles  et  ea  vindrent  à 
bout.  Et  oéaDtmoingz  les  espioDs  rapportoint  tou- 
joursau  Roy  qu'il  falloict  brusler  ceux  d'AurioUe,  d'au- 
tant qu'ilz  norrissoÏDCt  ordiuairement  toute  la  maisoD 
de  l'Empereur  et  les  six  mil  soldatz,  vieux  E^paignolz, 
lesquelz  il  tennoîct  tousjours  près  sa  personne.  Le  Roj' 
manda  plusieurs  foys  à  messieurs  de  Baitiazietix  et 
de  Monpezat  d'hazarder  une  trouppe  d'hommes  pour 
aller  brusler  iceulx  molios  d'Aiiriole.  Et  le  premier  à 
qu'il  présenta  l'exécution  feust  audict  Christophe 
Gouast,  lequel  la  refTuza;  et  dizoict  qu'il  y  avoict  cinq 
lieues  jusques  au  molin  d'Auriolle,  et  qu'il  failloicl 
combattre  le  molin  là  oii  il  y  avoict  soixante  hommes 
de  garde  dedeos  et  une  compaignie  entière  dens  la 
ville,  et  que,  par  ce  moyen,  il  luy  falloict  fere  cinq 
lieues  à  aller,  et  autant  à  revenir;  etque,  causant ceste 
longue  traicte,  allant  ou  revenant,  il  seroict  de^ct 
sur  les  chemins,  car  bien  tost  l'Empereur  seroit  ad- 
verty,  pour  n'y  avoir  que  quatre  lieues  dudict  Auriolle 

lis.)  Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Consttn- 
tinople.  En  1545  «  s'étaut  un  peu  trop  emporté  rigoureusem^it, 
en  Provence,  contre  les  hérétiques  de  Mérindol  et  Cabrières,  ■  il 
fut  dUgrAcié  et  emprisonné.  (Brantôme,  édit.  du  Panlh.^  t.  I, 
p.  39â.)  Vers  iSbO,  il  fut  pourvu  d'un  commandement  impor- 
tant dans  la  Méditerranée.  On  conserve  i  la  Bibliothèque  impériale 
(Coll.  Gaignières,  vol.  342)  sa  correspondance  avec  le  roi  et  le 
duc  de  Guise,  de  l'année  1550  à  1568.  Ces  lettres,  presqne  toutes 
datées  de  ÏUrseille,  sont  relatives  à  ses  opérations  uaritiiues. 

i .  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende  et  ie  Spmmerive,  gou- 
verneur et  grand  sénéchal  de  Provence,  neveu  du  connétable  de 
Montmorency.  Il  mourut  le  23  avril  1566,  après  avoir  éié  gou- 
verneur de  province  pendant  quarante  cinq  ans.  (Bouche,  Bit- 
toire  de  Provence,  t.  II,  p.  1047.) 
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juMjues  à  Au  ;  d'autre  part,  que  ses  soldats  ne  sçau- 
roieot  fere  dix  graodz  lieues  sans  séjourner.  Geste  res- 
poDse  Feust  envoyée  au  Roy,  lequel  ne  la  priot  pour 
ai^t  comptant  et  contremanda  plus  vivemeot  qu'on 
la  presentast  à  d'autres,  et  que,  quand  bien  mil 
hommes  se  perdroinct  à  geste  enlreprinse,  il  ne  s'en 
donnoict  pas  de  peyne,  car  le  proffict  en  le  bruslant 
teroit  plus  grand  que  la  perte  :  tant  on  faict  bon  ntardié 
des  hommes.  Surquoy  on  la  présenta  à  monsieur  de 
FoDtarailIe,  lequel  une  fois  estoict  résollu  de  l'entre- 
prendre ;  toutesfoys  il  y  eut  de  ses  amys  qui  luy  re- 
moDstrarent  sa  claire  perte,  qu'îlz  luy  firent  toucher 
au  do^;  qui  feust  cause  qu'il  se  refTroîdist.  £t  man- 
dareat  au  Roy  le  tout.  Sa  Majesté,  qui  tousjours  avoict 
Douvelies  du  fruict  qu'avoict  faict  la  rupture  des  aultres 
molios,  poursuyvoict  tousjours  après  lesdicts  sei- 
gneurs d'envoyer  rompre  ces  molios. 

Et  ung  jour  après  avoir  assés  entendeu  le  malcon- 
tentement  du  Roy  et  les  raisons  de  ceux  à  qui  l'on 
avoict  présenté  Tentreprinse,  qu'à  la  véritté  estoinct 
juties  et  raisonnables,  je  me  mis  à  penser  en  moy- 
mesmes  comme  je  pourrois  exécutter  ceste  entrepiinse, 
et  que,  si  Dieu  me  faizoict  la  grâce  d'en  venir  à  bout, 
ceseroyt  me  fere  cc^noistre  au  Roy  et  retourner  en  la 
mesmes  réputation  et  cognoissance  des  graodz  que 
j'avois auparavant  acquise,  laquelle  les  deux  ansd'oy- 
àveté  et  la  longueur  de  ma  blesseure  avoit  faict  esva- 
Qouir.  Ce  c'est  lien,  mes  compaignons,  d'acquérir  la 
réputation  et  ung  bon  nom,  si  on  ne  l'entretient  et 
continue.  Ayant  donc  prins  en  raoy  ceste  résolution 
de  l'exécuter  ou  de  crever,  m'enformis  au  long  avec- 
ques  mon  hoste  qu'est  ce  qu'estoict  du  lieu  on  ces 
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Diolins  estoint.  Il  me  dict  qu'Auriole  estoïct  une  pe- 
tite ville  fermée  de  hautes  murailles,  là  oii  il  y  avoict 
ung  cbasteau  bieo  murré,  et  UDg  boui|;  où  il  y  avoict 
force  maisons,  avec  uue  grand  rue  par  le  milieu  ;  et 
au  bout  dudict  boui^  estoict  le  molin  à  main  gauche, 
qui  venooict  de  la  ville,  et  la  dernière  maisoa  dudict 
bourg;  et  qu'à  la  porte  de  ladicte  ville  y  avoict  une 
tour  qui  voyoit  tout  au  tour  de  la  grand  me  dudict 
molin,  et  qu'homme  ne  s'auzeroict  tenir  devant  icelluy 
ny  au  long  de  la  rue  sans  encourir  péril  d'estre  tué  ou 
blessé;  et  delà  le  molin  il  y  avoict  une  petite  esglise 
à  plus  de  trente  ou  quarante  pas*,  et  me  dict  qu'il  fail- 
loict  passer  à  Aubaigne,  deux  lieues  de  Marseille,  et 
delà  à  Auriole  il  y  en  avoict  trois,  »  l'on  passoy  t  par  la 
montaigne,  ce  que  gens  à  cheval  ne  pouvoinct  fere 
aucunement,  et  par  le  chemin  des  chevaulx  près  d'une 
lieue  d'avantage  ;  et  falloict  passer  une  rivière  que  les 
chevaulx  y  avoinct  tousjours  eaue  jusques  à  demy 
ventre,  et  que  l'on  avoict  rompu  tous  les  poutz.  Après 
que  mon  hoste  m'eust  dict  cella,  je  veois  considérer 
que  si  j'entreprennois  l'exécution  avecques  grand 
trouppe,  je  serois  def^ct  :  car,  n'ayant  que  quatre 
lieues  jusques  au  camp,  l'Empereur  en  seroict  incon- 
tinent adverty  et  envoyeroict  sa  cavalerie  sur  les  che- 
mins de  mon  retour,  comme  il  advint;  car,  inconti- 
nent que  nous- arrivâmes  au  molin,  le  cappitaine  du 
chasteau  advertist  l'Empereur.  Ainsi  je  peosb  qu'il 
me  valoict  mieux  l'entreprendre  avecques  peu  d'hom- 
mes, estans  tous  bien  en  jambe  et  vaillantz,  affin  que, 
si  je  venois  à  bout  de  l'entreprinse,  je  me  puisse  re- 
tii-er  par  ung  chemin  ouaultre.  Considérant  qu'encores 
que  je  me  perdisse  avecques  petit  nombre,  la  ville  de 
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Marseille  ne  seroîct  aucuDemeot  en  dangier  d'estre 
perdue;  qu'estoict  ce  que  plus  se  disputoict  au  con- 
seil ,  que  perdant  mil  ou  douze  cens  hommes  qu'on 
jugeoit  nécessaires  pour  cesteentreprinse,  ladicte  ville 
de  Marseille  se  niettoict  en  danger,  mesmes  en  atten- 
dant un  siège.  Et  priay-je  mon  hosie  de  me  trouver  trois 
hommes  quimeguydassentbienlanuict,  etqu'àpoinct 
nommé  ilz  m'amcnnassent  deux  heures  devant  jour 
ail  molin  ,  ce  qu'il  fil.  Et,  après  avoir  bien  consulté 
avecques  eux,  je  tes  vis  fort  délibérés,  et  d'ailleurs 
mon  hoste  qui  leur  mettoict  le  cœur  au  ventre  :  je 
leur  donnay  à  chascun  un  coble  d'escuz,  et  les  fiz 
retenir  à  mon  logis.  Cecy  pouvoictestreenvironmidy; 
et  avois  desjà  disputté  avec  mondict  hoste  combien 
d'heures  duroict  la  nuict  pour  lors,  et  avions  conclud 
que,  pourveu  que  je  partisse  à  l'entrée  de  la  nuict, 
j'aurois  le  temps  qu'il  me  failloict. 

Et,  pour  ne  trompeter  mon  voyage,  je  vins  à  mon- 
sieurs  de  Monpezat  le  premier,  et  luy  diz  ce  que  je 
voulois  fere  et queje  ne  voulois prendre  quesix  vingtz 
hommes  que  je  choeisirois  en  ta  compaigaie  de  mon- 
sieur le  séneschal,  d'où  j'estois  lieutenent.  En  quelque 
part  que  je  me  suis  jamais  trouvé,  j'ay  tousjours  prins 
peine  de  discerner  les  bons  des  mauvais  et  juger  leur 
portée  ;  car  tous  ne  sont  pas  propres  à  toutes  cbozes. 
Ledict  sieur  de  Monpezat  trouva  fort  estrange  mon 
direj  et,  pour  l'amitié  qu'il  me  portoict,  me  conseil- 
loictde  ne  fere  ceste  folie,  mais  qu'on  m'en  bailleroict 
cinq  cens  si  je  les  voulois.  Je  luy  diz  que  je  ne  le  vou- 
tois  entreprendre  avec  cinq  cens,  ce  queje  ferois  bien 
avec  six  vingtz ,  et  le  tourmentay  tant  qu'il  feust  cons- 
irainct  d'aller  parler  avec  monsieur  de  Barbazieux,  qui 

1  —  8 
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le  trouva  enoores  plus  estrange,  et  volsist  sçavoir  de 
moy  les  raisoDS  et  par  quel  moyen  je  Toulois  exécut- 
ter  ceste  entreprinse  avec  si  peu  de  gens.  Je  luy  diz 
que  je  De  voulois  d^lalrer  à  personne  la  façon  que  je 
y  voulois  procéder.  Monsieur  de  Monpezat  luy  dizxàct 
tousjoura  :  «  Laissés-le  aller  ;  que  quand  bien  il  se 
a  perdra  et  si  peu  de  gens,  la  ville  n'en  sera  pas  perdue, 
M  et  à  tout  le  moiogz  nous  contenterons  le  roy.»  Mon- 
ùeur  de  ViUebon  se  mocquoict  de  moy  et  disoict  à 
monsieur  de  Barbazieux  :  «  Laîssés-le  aller,  car  il  preo- 
M  dra  l'Empereur,  et  serons  tous  esbabis  qu'il  le  nous 
<t  admènera  demain  matin  prisonnier  en  ceste  ville.  ■ 
Or  il  ne  m'aymoict  guières,  pour  une  bizarrize  '  que 
nous  avions  eue  au  portai  Real*.  Et  ne  me  puis  tenir 
de  luy  dire  qu'il  sembloict  ung  coigne-festu,  qu'il  ne 
voulloict  rien  fere  ny  laisser  fere  les  aultre».  Le  tout 
se  passa  en  risée,  encore  queje  feusse  à  demy  en  colère  ; 
il  ne  me  fallolct  guières  picquer  pour  me  fere  partir  de 
la  main.  Le  séneschal  de  Tholose,  mon  cappitaine, 
adhéroict  à  mon  oppinîon.  Et  sur  l'heure  il  me  feust 
donné  conged  d'aller  choeisir  six  viugtz  hommes  sans 
plus;  ce  que  je  fis,  et  ne  prins  qu'ung  centenier  et  les 
cap  d'escoades,  et  le  demeurant  tous  gentithommes, 
y  en  ayant  une  bonne  trouppe  en  ceste  compaignie 
là,  laquelle  en  valloit  bien  cinq  cens.  Ce  n'est  pas  tout 
d'avoir  des  hommes  img  grand  nombre  ;  quelques 
fois  il  nuict  plus  qu'il  ne  proffîcte  :  car  je  priay  mon- 
sieur de  Barbazieux  de  fere  fermer  les  partes  de  la 

1.  Var.  du  prenûer  ma.  :  «byzarrerie.  »  Var.  de  l'édit.  origin.: 
<  attaque.  » 

S.  Frobablemoit  Pt^io  reale,  palais  biti  par  Al{dumse  II, 
près  de  Naplea. 
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ville,  estant  bien  asseuré  que  beaucoup  de  gens  me 
suitroinct  ;  ce  qu'il  fiel.  £t  ne  tarda  ung  heure  que 
mon  eotreprinse  ne  feust  sceue  par  toute  la  ville. 
Et  justement  au  soleil  couchant,  je  me  rendiz  à  la  porte 
avecques  mes  six  vinglz  hommes,  où  il  n'y  avoict  que 
le  guichet  ouvert.  La  rue  estoict  si  pleine  de  soldatz, 
qui  vouloinct  sortir,  qu'à  peyne  pouvois-je  recognois- 
ire  les  miens,  et  leur  commanday  se  tenir  tous  par  les 
mains  l'ung  à  l'autre;  je  les  cognoissois  tous.  Et, 
comme  je  feuz  près  de  la  porte,  monsieur  de  Tavanes*, 
qui  est  eDCores  en  vye,  qui  a  esté  despuis  mareschal 
de  France,  vint  à  moy,  estant  pour  tors  guidon  de  la 
corupaignie  de  monsieur  te  grand  escuyer  Galiot, 
avecques  quinze  ou  vingt  gentilhommes  de  ladicte 
compaignie,  tous  de  ce  cartier  de  deçà,  lequel  me  dict 
vonlloir  venir  avecques  moy .  Je  luy  priay  plusieurs  foys 
de  rompre  son  oppinion,  mais  c'estoit  autant  de  temps 
perdu,  car  il  estoit  résoUu,  et  ceux  qu'estoinct  avec 
luy.  Or^  pour  venir  à  l'entreprinse,  messieurs  de  Barba- 
zieux,  de  Honpezat,  de  Boutières,  de  VÏUebon  et  sé- 
neschal  de  Tbolose,  estoinct  hors  ta  porte  et  sur  le 
g:uichet,  nous  tirant  l'ung  après  l'aultre.  Et,  comme 
monsieur  de  Tavanes  volsist  passer,  monsieur  de  Bar- 
l>azieux  ne  le  vouloict  permectre,  l\Mf  disant  qu'il  ne 

1 .  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Tavannes,  page  de  Françob  l", 
Qipitaioe  de  cinquante  hommes  d'armes,  se  distingua  aux  batailles 
de  Cerizolles  et  de  Benty,  Il  fut  le  conseiller  du  duc  d'Anjou  pen- 
dant la  campagne  de  1 S69,  et  reçut,  l'année  suivante,  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  récompense  de  ses  services.  Tavannes  fut 
l'on  des  principaux  instigateurs  des  massacres  de  la  Saiut-Barlhé- 
lemy.  Il  mourut  gonvemeur  de  Provence  en  1 573.  Ses  mémoii-es, 
ccrils  par  son  fils,  coutiennent  le  récit  de  l'expédition  des  moulins 
d'AuriidIe.  (Mémoire*  de  Tavannes,  édit.  du  Panth.  //».,p.  73.) 
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seroict  pas  de  la  partie ,  et  là  il  y  eust  de  la  colère 
d'ung  cousté  et  d'autre;  mais,  quoy  qu'il  feust,  il  s'en 
Bst  accroire  et  passa  le  guichet,  qui  feust  cause  qu'on 
me  retint  quinze  ou  vingt  hommes  de  ceux  que  j'avois 
choeisis ,  mais  je  ne  perdiz  rien  au  change  ;  et  ce  re- 
tardement feust  cause  qu'il  feust  nuict  cloze  avant  que 
nous  nous  missions  en  chemin.  Or,  monsieur  de  Cas- 
telpers*,  lieutenent  de  monsieur  de  Monpezat,  qui  me 
pourtotct  grand  amytié,  ayant  entendeu  la  mocquerie 
que  l'on  faizoict  de  moy,  se  délibéra  de  monter  à  che- 
val, car  ilz  avoinct,  quinze  ou  vingt  hommes  d'armes 
de  ladicte  compaignie,  ayant  chesciin  recouvert  ung 
bon  cheval';  lequel  avoict  parlé  à  monsieur  de  Mon- 
pezat au  sortant  de  la  porte,  et  le  pria  n'estre  mal- 
content  s'il  venoict  à  l'entrepHnse,  luy  disant  fjue 
j'estois  gascon,  et  que  si  je  n'en  venois  à  bout,  les 
François  se  moqueroint  de  moy.  Monsieur  de  Monpe- 
zat le  trouva  ung  peu  aigre;  à  la  fin  il  le  laissa  venir, 
et  coreut  monter  à  cheval,  pouvans  estre  environ  une 
vingtaine. 

Or,  pour  desduire  ceste  entreprinse  (encores  que  ne 
soit  pas  la  cooqueste  de  Milan,  elle  pourra  servira 
ceux  qui  en  voudront  fere  leur  profHct),  comme  nous 
feusmes  sur  le  plan  Sainct-Michel,  je  baillis  au  cappi- 
taioe  Belsoleil,  centenier  de  nostre  compaignie,  soixante 
hommes,  et  j'en  retins  les  aultres  soixante,  comprios 
monsieur  de  Tavanes  avec  sa  troupe  ;  et  luy  baillay 

1 .  Raymond  de  Castelpen,  vicomte  de  Candan,  d'une  famille 
noble  de  l'Albigeois,  s'était  signalé  i  la  défense  de  Fossan  sous 
les  ordres  de  Montpezat. 

S.  Void  le  sens  de  cette  phrase  :  car  quinze  ou  vingt  hommes 
de  ladicte  compaignie  avoinct  chescun  recouvert  un  bon  cheval. 
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ane  bonne  gayde,  s'accordaat  routes  trois  ensemble, 
luj  disant  qu'il  ne  failloict  poinct  qu'il  s'approchast  de 
Œoy  de  cent  pas  et  que  nous  marcberlons  tousjours  à 
demy  grand  pas.  Ëtcomme  monsieur  de Tavaaes  et  moy 
nous  commentâmes  à  nous  acheminer,  arriva  mon- 
sieur de  Castelpers,  que  nous  n'avions  jamais  entendeu 
sadélibératioD  (aussi  la  Ht-it  sur  l'heure  que  nous  pas- 
sioDs  le  guichet),  ce  qui  nous  destarda  plus  de  demy 
tieure.  Et  à  la  fin  feust  résolu  qu'il  prendroict  le  chemin' 
des  chevaulx,  et  luy  baillay  aussi  une  de  mes  guydes , 
qu'il  fist  monter  en  croppe;  de  sorte  que  nous  eusmes 
trois  (rouppes  et  chascuoe  sa  guyde.  Et  luy  diz  que , 
quand  il  seroict  au  bout  du  boui^,  qu'il  s'arrestast 
dernier  l'esglize  ;  car,  s'il  entroict  dens  la  me,  la  com- 
paignie  qu'estoict  dens  la  ville  les  ibueroict  ou  à  leurs 
cbevaubt;  pourquoy,  qu'il  ne  s'approchast  poinct  qu'il 
n'entendist  nostre  combat.  £l  aiusi  nous  despartismes 
et  cbeminasmes  toute  la  nuict ,  et  jusques  à  Aubaigne 
trouvâmes  beau  chemin  ;  et  de  là,  jusques  à  Auriole, 
nousalasmes  tout  par  montaignes,  que  je  croy  qu'il  n'y 
passoici  que  de  chèvres.  Et  comme  nous  feusmes  à 
demy  cart  de  lieue  d'AurioIle ,  je  fîz  haltou ,  et  diz  à 
monsieur  de  Tavanes  qu'il  me  falloict  parler  à  Belso- 
leit  et  qu'il  m'attendist,  lequel  je  trouvay  à  cent  pas 
DU  plus  près  de  nous.  Et  parlant  à  luy  et  à  sa  guyde, 
luy  diz  que  quand  nous  arriverions  auprès  du  bourg, 
qu'il  ne  me  suyvist  poinct,  mais  qu'il  prind  le  chemin 
qui  alloict  droict  à  la  porte  de  la  ville,  eutre  le  boui^ 
etladicte  ville,  et  qu'il  s'arrestast  à  la  porte  d'icelle 
tout  contre;  car  il  failloict  qu'il  gaignast  deux  maisons 
des  plus  proches  de  ladicte  porte,  et  que  prompteman 
les  perçast  pour  garder  que  les  ennemis  n'ouvrissent 
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OU  peusseDt  fere  sortie  et  nous  uuyre;  et  que  là  il 
combatist  sans  nous  secourir  aucunement.  Et  de  main 
eu  main  ûz  dire  aux  soldatz  que  nul  n'euBt  à  aban- 
donner le  combat  de  la  porte  pour  venir  à  nous  au 
molio,  et  qu'ilz  fissent  ce  que  le  cappitaine  Belsoleil 
leur  commanderoict. 

Et  alors  retouruay  vers  monsieur  de  Tavanes  et 
nous  acheminâmes.  El  falloi<A  que  passissions  bien 
près  du  chasteau  et  de  la  muraille  de  la  ville;  leurs 
sentinelles  nous  criarent  par  deux  fois  :  Qui  va  là?  A. 
quoy  nous  ne  respondimes  rien  et  cheminions  tous- 
jours.  Et  comme  nous  fumes  bien  près  du  boui^, 
nous  laissâmes  le  chemin  du  cappitaine  Belsolei],  et 
coulâmes  par  dernier  les  maisons  dudict  bourg.  £t 
arrivés  que  fusmcs  au  bout  où  estoict  le  molîn,  il  fau- 
zist  descendre  trois  ou  quatre  degrés  de  pierre  pour 
entrer  en  la  rue,  où  nous  trouvâmes  une  sentinelle 
qui  ne  nousdescouvrîst  qu'à  la  longueur  d'une  pic^ue 
de  luy  et  nous  dict  :  Qui  me?  Je  luy  respondiz  ;  Es- 
paigne.  Leur  cry  o'estoict  pas  Espaigne  mais  Ympery, 
parquoy  il  nous  tira  sans  rien  toucher.  Lors  monsieur 
de  Tavanes  et  moy  nous  jectames  à  coup  perdu  dens 
la  rue,  et  fusmes  bien  suyvis;  et  en  trouvâmes  trois 
ou  quatre  des  ennemis  dehors  sur  la  porte  du  molin, 
qui  se  jectarent  hastivement  dedens.  Ladicte  porte  es- 
toit  faicte  à  deux  parties,  avec  une  barre  qui  fermoict 
le  tout  ;  à  l'une  partie  y  avoict  uog  grand  cofire  der- 
nier, et  l'aultre,  ladicte  barre  la  tennoict  presque  fer- 
mée, et  ilz  esloinct  au  dernier.  Tout  ledict  moHn 
estoict  plein  de  gens,  bault  et  bas  :  car  ilz  estoiact 
soixante  avec  leur  cappitaine,  qui  estoict  dedens,  lequel 
n'avoict  rien  que  veoir  au  cappitaine  de  la  ville,  ayant 
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chascung  sa  charge.  Et  Ëûlloict  que  dous  entrissions  là 
l'ung  après  l'aultre.  Monsieur  de  Tavaoes  se  volsist 
jecter  dedens,  mais  je  le  prins  par  le  bras  et  le  tiray 
eo  arrière,  et  y  possay  dedens  ung  soldat  qu'estoîct 
dernier  moy.  Les  ennemis  ne  tirarent  que  deux,  harc- 
quebuzades,  pour  ce  que  n'eurent  le  loeysir,  estans 
toDS  eDdormis,  sauf  ces  trois  ou  quatre  qui  estoinct  en 
la  rue  devant  le  molin,  qui  avoint  esté  mis  là  pour 
leurs  sentinelles.  Et  comme  ledict  soldat  feust  dedens 
je  diz  à  monsieur  de  Tavanes  :  «  Entrés  ast'eure,  si 
t  TOUS  Toulés.  Ht  Ce  qu'il  fist,  et  moy  après  luy.  Et  com- 
mençâmes à  meoner  à  bon  escient  les  mains,  n'y  ayant 
f|u'uoe  seule  clarté  sur  le  planchier  '.  Et  gaignames 
le  hault  par  ung  degré  de  pierre  assés  lai^e,  et  deffen- 
doioct  ce  degré  du  hault  dudict  planchier.  Cependent 
je  fiz  sortir  dehors  ung  soldat  dire  aux  aultres  qu'ilz 
montassent  sur  la  couverture  du  molin  et  qu'ilz  le 
descouvrissent  et  leur  tirassent  dedens;  ce  que  prom- 
tement  feust  faict.  Et  comme  les  ennemis  entendireat 
que  noz  gens  estiont  sur  ladîcte  couverture  et  desjà 
leurtiroint,  ilz  se  jectoînct  dedens  l'eaue  par  une  feoes- 
tre  qu'il  y  avoict  dernier  le<hct  molin.  Néantmoin^jz 
nous  montâmes  l'eschelle  et  y  thuasmes  prou  de  gens, 
prennant  leur  cappitaiue,  hiecé  de  deux  playes,  avec 
sept  aultres,  tous  blecés  aussi.  Le  reste  teust  tbué  ou 
sauvé  par  tadicte  fenestre. 

Je  mandis  au  cappitaioe  Belsoleil  qu'il  princt  cou- 
rage de  combatre  la  porte  de  la  ville,  car  le  molin  es- 
toict  à  nous.  Et  pource  que  l'alarme  estoict  grande 


1 .  Var.  du  [iremier  us.  :  ■ «ucime  clarté  sauf  une  aa 

]ilKiichier.  > 
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dens  ladicte  vîlle^  ceux  de  dedans  s'essayarent  par 
trois  foys  de  voulloir  sortir,  maïs  doz  gens  les  ten- 
noinct  de  si  court  qu'ilz  n'osoinct  achever  d'ouvrir  la 
porte  ;  et  je  luy  eovoyay  encores  la  pluspart  de  noz  gens 
pour  le  secourir.  Et  nous  nous  attendismes  àbrusier  le 
molin  et  prîmes  tous  les  ferremens  d'iceluy,  mesnoes 
ceux  qui  servoinct  à  tomer  la  meule,  afQD  qu'ilz  ne  le 
peussent  reffere  ;  et  ne  bougeâmes  de  là  que  le  molin 
ne  Teust  du  tout  bruslé  haut  et  bas,  et  lesdictes  meules 
routées  dans  l'eaue.  Or  monsieur  de  Tavaoes  feust 
marry  quand  je  le  reliray  en  arrière  ;  et  après,  en  nous 
en  retouroaot,  me  dict  pourquoy  je  ne  l'avois  laissé 
entrer  le  premier,  pensant  que  je  vouleusse  donner 
l'honneur  aux  soldatz.  Je  luy  respondiz  que  je  cognois- 
soys  bien  qu'il  n'estoict  pas  encores  ruxé,  et  que  ce 
n'estoict  le  lieu  pour  mourir  un  sy  homme  de  bien 
que  luy,  et  se  falloit  garder  pour  une  bonne  bresche 
et  non  pour  ung  chétif  molin. 

Sur  ces  entrefaictes  arriva  monsieur  de  Castelpers, 
et  laissa  sa  trouppe  dernier  l'esglize,  venant  à  dous  à 
pied.  Pendant  ce  le  jour  commensoytàapparoistre.  Je 
priay  monsieur  de  Tavaoes  et  monsieur  de  Castelpers 
de  se  retirer  dernier  ladicte  esglize;  car  les  harquebu- 
zades  tomboinl  fort  espaisses  comme  de  pluye  au  long 
de  la  rue,  et  que  desjà  l'on  y  pouvoict  descouvrir  les 
hommes  qui  passoint;  et  leur  dizqueje  m'en  allois 
retirer  Belsoleil  :  sur  quoy  ilz  alarent  dernier  ladicte 
esglize.  Et,  comme  je  faizois  retirer  noz  gens  les  ungz 
après  les  aultres,  couraos  deçà  et  delà  le  long  de  la  rue, 
monsieur  de  Castelpers  se  présenta  avecques  ses  vingt 
chevaulx  au  cousté  de  l'esglize  ;  qui  nous  fist  ung  grand 
bien,  car  peult-estre  qu'ilz  feussent  sorliz.  Je  n'euz 
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que  Mpt  ou  buict  hommes  blessés  ;  et  tous  pouviont 
cheminer,  sauf  uQg  qu'estoict  gentilhomme,  nommé 
V^aulx;etlechargeasmes  sur  uog  asDe,deceuxque 
DOus  avions  Irou-vés  dens  te  molin.  Et  après  nous 
nous  commençâmes  à  retirer  vers  le  hault  d'une  mon- 
taigne,  presque  le  chemin  que  monsieur  de  Castelpers 
avoict  faict.  Et  comme  les  ennemis  veirent  que  nous 
estions  si  peu,  ilz  sortirent  tous  après  nous  ;  mais  nous 
eusmes  desjà  gaigné  le  hault  de  ladicte  monlaigne 
quand  ilz  arrivareot  au  pied,  et,  avant  qu'ilz  faussent 
sur  le  hault  d'icetle  montaigoe,  nous  estions  au  fond 
de  l'aultre  costé,  preslz  à  en  monter  ung  aultre,  car 
tous  ces  cartiers  là  sont  collines.  El  n'allions  jamais 
que  le  pas,  et  ainsi  nous  acheminasmes  droict  à  Au- 
haigne.  Or  avois-je  commandé  aux  soldatz  que  j'avois 
mennés,  que  chescun  se  portast  ung  pain,  lequel  man- 
gearent  par  les  chemins,  et,  quelque  peu  que  j'en  avois 
faict  porter  aussi,  le  départis  aux  gens  d'armes  de 
monsieur  de  Tavanes;  et  nous-mesmes  en  mangions 
cheminans  tousjours.  Et  metz-je  ce  manger  par  escript, 
al6n  que  quand  ung  cappitaine  fera  une  entreprinse  de 
longue  traicte,  qu'il  porte  quelque  peu  à  manger  pour 
rafrescliir  les  soldatz,  affin  qu'ilz  puissent  sousténir  plus 
longuement  le  travail  :  car  l'homme  n'est  pas  de  fer. 
Or  astheure  seront  les  douleurs,  car  comme  nous 
fumes  à  Auhaigne,  deux  lieues  de  Marseille,  nous  com- 
mençâmes à  entendre  l'artillerie  des  galères  et  de  la  ville, 
qui  sembloict  salve  d'harquebuzerie.  Nous  pensions 
reposer  ung  peu  audict  Auhaigne  ;  mais  feusmes  cons- 
trainulz  de  passer  oultre  sans  aultre  rafrechîssement, 
entrant  en  disputte  de  ce  que  nous  debviuns  fere.  Nous 
nous  asseurasmes  bien  que  l'I^mpereur  estoict  arrivé 
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devant  la  ville  et  que  de  mesmea  il  l'agsiégeroict,  et 
à  nous  impossible  d'y  pouvoir  rëentrer;  ce  qui  nous 
faisoit  souvent  despiter.  Et  maudismes  plusieurs  fois 
l'entreprinse,  nous  voyans  enrermés  dehors ,  et  tout 
tomboit  sur  moy  qui  estois  l'autheur.  Monùeur  de 
Castelpers  se  resoleust  une  foys  de  s'en  aller  donner 
de  cul  et  de  teste  à  travers  le  camp  de  l'ennemy,  pour 
i-éentrer  dens  la  ville  :  mais,  comme  il  nous  vint  dire 
son  advis  el  nous  volûst  dire  adieu,  luy  remonstrames 
qu'il  s'alioict  perdre  pour  son  plaisir,  et  que  puisque 
nous  avions  faict  tous  ensemble  une  si  belle  faction, 
dont  le  roy  en  auroict  grand  coateulement,  nous  nous 
debvions  perdre  ou  sauver  les  tous  ensemble.  Le  cappi- 
taine  Trebonz,  guydoo  de  la  compaignie  de  monsieur 
de Monpezatgluyremonstra aussi  quille  debvoictfere. 
Et  ainsi  résolusmes  de  laisser  le  grand  cliemin,  allans 
au  travers  des  montaignes  à  mata  gauche,  pour  aller 
tomber  dernier  Nostre-Dame  de  la  Garde,  faisans  des- 
sein que,  si  nous  ne  pouvions  entrer  dens  la  ville,  le 
cappitaine  de  la  Garde  nous  receproict.  D'esté  sorte 
destornasmes  nostre  chemin,  qui  feust  bon  pour  nous: 
car  VignauU  et  les  blecés  prindreat  le  grand  chemin 
droict  à  Marseille,  et  ne  Grent  cinq  cens  pas  qu'ilz  ne 
rencontrassent  quatre  ou  cinq  cens  chevauU  que  l'Em- 
pereur avoict  envoyés  au  devant  de  nous  pour  nous 
combattre,  ayant  esté  adveriy  par  ceux  d'AurioUe  de 
l'exécution  que  nous  avions  faicte.  Et,  sans  que  l'Em- 
pereur se  trouva  party  la  nuict  pour  venir  devant 
Marseille,  et  que  les  messagiers  ne  trouvareot  de  long 
temps  à  qui  parler,  je  pense  que  nous  eussions  este 
defftiitz  ;  car  l'Empereur  ne  le  sceust  qu'il  ne  feust 
jour,  el  envoya  promtement  ces  quatre  ou  cinq  cens 
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chevaulx  sur  le  chenaÎD  d'Aubaigoe,  qui  ne  firent  aul- 
cuDg  desplaisir  audict  VignauU,  ny  à  ceulx  qu'estoict 
avec  luy,  sicion  leur  ostareot  les  armes. 

En  ceste  façon  alames  tout  le  long  du  jour,  avec- 
ques  le  grand  chault,  de  montaigne  en  montaigne, 
sans  trouver  goutte  d'eaue,  tellement  que  nous  cuy- 
dames  tous  morir  de  soif.  Or  nous  pouvions  tousjours 
veoir  le  camp  de  l'Empereur,  et  entendions  Tort  claire- 
Dent  les  escaramouches,  tout  de  mesmes  que  si  nous  y 
eosssions  esté.  Monsieurde  Castelpers  et  ses  gens  d'ar- 
mes alloinctà  pied  comme  nous,  tirans  leurs  chevaulx 
parles  brides.  Et,  comme  nous  arrivâmes  près  Nostre- 
Dame  de  la  Garde,  le  cappitaine  du  cbasteau,  qui  pen- 
soit  que  fussions  ennemis,  nous  tira  trois  ou  quatre 
coups  d'artillerie  et  nous  contraignist  jecter  dernier 
de  rochiers.  Nous  luy  faisions  signe  des  bonetz,  mais 
pour  cella  il  ne  cessoit  de  tirer;  à  la  fin  nous  luy  en- 
voyâmes ung  soldat  pour  luy  faire  signe,  et  cessa  de 
tirer  comme  il  entendtst  que  c'estoit  nous.  Et,  comme 
nous  fusmes  devant  Nostre-Dame  de  la  Garde,  nous 
vismes  l'Empereur  qui  se  retiroict  par  là  où  il  estoict 
venu  ;  et  Christofle  Goast,  qui  avoict  tenu  tout  le  jour 
l'escaramoucbe,  commensoyt  aussi  à  se  retirer  devers 
la  ville.  Alors  nous  commençâmes  à  descendre  la  mon- 
taigne. Et  comme  messieurs  de  Barbezieux  et  de  Mon- 
pezat,  qu'esloÎQct  sur  la  porte  de  la  ville  avec  quelques 
aultres  cappitaioes,  nous  descouvrirent,  volsireot  r^en- 
trer  dedens,  pensant  que  fussions  des  enoemb  :  mais 
à  la  fin  quelqu'ung  dict  que  si  nous  en  estions,  ceux 
de  la  Garde  nous  tireroinct ,  et  aussi  ledict  sieur  de 
MoDpezat  recogneust  monsieur  de  Castelpers.  Nous 
arrivâmes  doue  à  la  porte  de  la  ville,  là  ou  nous  fu- 
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mes  fort  caressés,  et  mesmement  qaand  ilz  entendi- 
rent que  nostre  enlrepiinse  estoit  ^  bien  sortie  à  efTaict. 
Et  parlarent  avec  le  cappitaine  du  molin,  qu'estoict 
blessé  à  la  teste  et  au  bras,  et  ainsi  chacun  se  retira 
dens  la  ville.  Or  pensois-je  bien  que  monsieur  de 
Barbazieux,  tors  que  le  Roy  arriva  à  Marseille,  me  pré- 
sentas! à  sa  Majesté,  et  luy  dict  comme  j'avois  &ict 
l'entrepriose,  afïin  d'estre  cogneu  de  luy  :  mais  tant 
s'en  fault  qu'il  le  fist  qu'au  contraire  il  s'attribua  toute 
l'honneur,  disant  que  c'estoict  luy  qui  avoict  esté  in- 
venteur de  ladicte  entreprinse  et  qui  la  nous  avoict 
baillée  à  exécutter.  Monsieur  de  Monpezat  se  trouva 
fort  malade,  qui  n'en  peult  rien  dire,  de  sorte  que  je 
demeuray  autant  in<»gneu  du  Roy  que  jamais.  Je  le 
descouvris  par  le  moyen  du  Roy  Henry  de  Navarre, 
qui  me  dict  avoir  veu  les  lettres  que  ledict  sieur  de 
Barbazieux  en  avoict  escript  au  Roy,  par  lesquelles  il 
s'aKribuoict  toutte  l'honneur  de  ladicte  entreprinse. 
Monsieur  de  Lautrec  n'eust  pas  faict  cella.  Il  sîet  ma) 
de  desTober  l'honneur  d'autruy  :  il  n'y  a  rien  qui  des- 
courage tant  ung  bon  cœur.  Monsieur  de  Tavanes, 
qui  est  en  vie,  peult  tesmoiguer  de  la  véritté.  Et  si  est- 
ce  que  ces  ruptures  de  molins,  tant  d'ung  cousté  que 
d'aultre,  mesmement  ceste-cy,  mirent  le  camp  de 
l'Empereur  en  si  grande  nécessitté,  qu'ilz  mangeoinct 
le  bled  pisté'  à  la  turcque;  et  les  raisins  qu'îlz  man- 
geoinct mirent  ce  camp  là  en  ung  si  grand  dezordre 
de  maladies  et  mortailles*.  mesmement  parmy  les  Aile- 

1 .  Pisté,  vieux  mot,  du  laliit  pfstare,  pétrir.  Les  éditions  pr«  - 
'cédentes  portent  ;  pilé. 

i.  Mortailles,  vieux  mot,  du  Utia  mortalia,  obsèques,  céremo- 
ntes  funèbres.  Les  éditions  précédentes  portent  :  mortalité. 
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mandz,  que  je  pense  qu'il  n'en  retonia  jamus  mil  en 
leur  pays'.  Voillà  la  fin  de  ceste  eolreprinse. 

Doncques  DOltés,  cappitaines,  qu'encores  qu'il  y 
eust  plus  de  l'heur  que  de  la  raison  et  que  j'y  allay 
comme  à  taton,  si  est-ce  que  l'entreprinse  feust  Tort 
bien  compassée.  Et  ne  suis  pas  d'adviz  que  vous  pen- 
sés que  cecy  feust  du  tout  de  mon  heur,  que  vous  ne 
regardiés  bien  aussi  que  je  n'obliay  aulcune  choze  de 
tont  ce  qu'il  me  failloict  fere  pour  venir  au  bout  de 
l'exécution.  Et  d'ailleurs  il  fault  que  vous  nottés  que 
le  principal  de  mon  fondement  estoict  que  l'ennemy, 
qu'estoict  dedens  la  ville,  pour  la  raison  de  la  guerre, 
ne  debvoict  sortir  de  son  fort  jusques  à  ce  qu'il  auroict 
recogneu  noz  forces  ;  ce  que  difiicillement  pouvoict 
fere  pour  l'obscuritté  de  la  nuict.  Et  néantmoîagz,  si 
ne  me  fiay-je  pas  tant  en  ceste  raison  que  je  oe  leur 
baillasse  une  bride,  qui  feust  Belsoleil  et  sa  irouppe. 
Il  fault  souvent  bazarder,  car  on  ne  se  peult  pas  as- 
seurer  de  l'issue  :  je  tennois  presque  asseurée  la  prinse 
du  molin,  mais  je  jugeay  tousjours  le  retour  dan- 
gereux. 

Or  l'Empereur  se  retira  *  avec  sa  perte  et  sa  honte, 

1 .  L'armée  impériale  se  débanda  pendant  ceue  retraite  préci- 
pitée. On  lit  même,  dans  une  lettre  de  VendAme  an  sieur  de  la 
Rochepot,  qu'une  partie  des  Allemands  vînt  offrir  ses  services  an 
roi.  (Lettre  du  1 3  octobre  1 536,  copie,  Hss.  Clerambaut,  vol.  47, 
fol.  SbTl.) 

2.  Le  jour  du  d^uirt  de  l'empereur,  mal  indiqué  par  les  au- 
teurs de  VJrt  de  vérifier  tes  dates,  est  précisé  par  Honoré  de  Val- 
belle,  dans  son  journal  manuscrit  :  t  Le  mercredi  après  diner, 
13  de  septembre,  l'Enipereur  aussi  confus  que  désespéré  de  n'avoir 
peu  prendre  Uaj^lle,  se  mit  en  cbemÎR  pour  s'en  retourner.  > 
(F.  fr.,  vol.  ES072,  fol.  SOb  V.) 
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OÙ  ce  grand  cappitaine,  Anne  de  Montmorency,  Icnrs 
grand  maistre  et  despuis  connestable,  acquist  beau- 
coup d'hoDDeur.  Ce  feust  une  des  plus  grandes  pertes 
qu'il  receust  jamais.  Son  grand  cappitaine,  Antoine  de 
Leva,  mourut  de  regret,  à  ce  qu'on  dict.  J'ajr  aultres- 
fois  ouy  dire  au  marcquis  de  Gouast  que  ceste  entre- 
prinse  .estoict  sortie  dudict  seigneur  Antoine  de  Levé 
seul.  Luy  et  son  maistre  cogneureot  que  c'est  d'attac- 
querungKoy  de  France  dens  son  royaulme.  Après  que 
l'Empereur  s'en  Teust  retourné,  je  ne  volsis  plus 
estre  iieutenent  de  la  compaignie  de  monsieur  le  se- 
neschal ,  lequel ,  s'il  enst  peu ,  me  t'eusse  toute 
remise  entre  mes  mains.  Monsieur  de  Boutières  me 
fist  ceste  honneur  de  me  présenter  son  guidon ,  que 
je  ne  volsis  accepter,  ayant  mis  mon  oppinion  sur  les 
gens  de  pied  plus  que  sur  les  gens  de  cheval;  et  me 
sembloict  que  je  parviendrès  plustost  par  le  moyen 
d'enfanterie ,  que  feust  cause  que  m'en  retournay  à 
nostre  maison. 

Quelque  temps  après,  je  volsis  aller  en  Piémont 
suyvremoDsieurde  Boutières,  qui  estoict  lieutennent  de 
Roy,  et  passis  à  Marseille  où  monsieur  te  comte  de 
Tende  rae  retint  six  ou  sept  moys.  Et,  comme  l'Empe- 
reur dressa  ung  camp  pour  aller  assiéger  Théroane,  le 
Roy  en  mesme  temps  en  fùzoict  dresser  ung  aultre 
pour  la  secourir.  Je  prins  lors  la  poste  et  m'en  allay 
à  ta  court,  où  monsieur  le  grand  maistre,  qui  despuis  a 
a  esté  conestable,  me  donna  une  compaignie  de  gens 
de  pied  et  ung  aultre  au  cappilaine  Guerre.  Et  incon- 
tinent dressâmes  nosdictes  compaignies  à  Paris  et  aux 
environs,  et  fusmes  tous  deux  delà  garde  de  monsieur 
le  dauphin,  qui  despuis  a  esté  le  Roy  Henri  second.  Le 
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cunp  marcha  à  Hedin  et  à  Couchy  le  Chasteau',  les- 
quelz  feurent  prbs  par  monsieur  le  grand  maistre, 
comme  feust  aussi  Sainct- Venant,  et  après  que  nozen- 
Deiois  n'eurent  peu  rien  fere  devant  Tberoane,  laquelle 
monsieur  d'Aonebaut  refreischit  à  la  barbe  des  enne- 
mis. Mais  par  malheur,  à  la  faute  de  quelques  jeuues 
geotithorames  qui  Tolsirent  rompre  leurs  lances,  ilz 
cercharent  les  ennemis,  lesquelz  les  défirent;  tout  fut 
prins^  le  sieur  d'Annebaul*  et  aultres.  Peu  de  jours 
après,  les  Impériaux  se  retirarent,  comme  fist  aussi  le 
camp  du  Roy.  Quant  à  moy,  voyant  qu'on  ne  feroict 
pas  grand  ots  eo  ce  quartier  là,  je  m'en  retomay  après 
CD  Provence,  où  j'avois  laissé  mes  grandz  chevauls  et 
armes.  Et,  huict  ou  quinze  jours  après,  je  receuz  ung 
pacquet  dudict  seigneur  grand  maistre,  là  où  il  y  avoict 
ane  commission  pour  dresser  deux  enseignes  et  mar- 
cher en  Piémont,  où  le  Roy  s'en  alloict  pour  secourir 
Thurin,yestant  dedensmonsieurde  Routières.  El  in- 
continent montay  en  poste  pour  m'en  venir  en  Gas- 
cogne: de  sorte  qu'en  huict  jours  j'euz  dressé  les  deux 
compaignîes,  et  6z  mon  lieutenent  le  cappitaine  Me- 
rens.  Et  estant  près  Tholose,  je  luy  laissay  la  trouppe  et 
prias  la  poste,  ayant  entendeu  que  monsieur  le  grand 

i.  Le  premier  manuscrit  des  Commentaires  et  les  éditions  im- 
primées portent  :  ■  Coucby  le  chasteau.  >  Le  second  :  ■  Auchy 
(Ancy)  le  chasteau.  >  Ia  première  version  est  préférable  à  cause 
de  l'êloigDement  de  la  petite  ville  d'Ancy. 

2.  Claade  Annebaat,  baron  de  Retz,  que  Charles  Quint  appelle 
Annibil  (ConuneMaires,  édit.  K.  da  Lettenhove,  p.  ^3),  maréchtl 
de  France  et  gouverneur  du  Piémont  en  1S38,  ambassadeur  à 
Veniie  en  1939,  dirigea  en  IS^S  une  expédition  contre  les  côtes 
d'Angleterre.  Il  mourut,  le  S  novembre  1S52,  à  la  Fera,  en  Pi- 
cardie. (P.  Ans.,  t.  VU,  p.  i^^. 
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Dampons,  qui  combatoiDCt  le  passage  de  Lauzet',lefr- 
quelz  D'y  eussent  sceu  entrer,  car  toutes  les  vallées 
esloincttà  qui  le  defTaDdoinct.  Et,  comme  ilz  eutendi- 
rent  que  j'avoia  prias  Mieulau,  les  Espaignolz  qui  es- 
toioct  à  Barseloonette  et  qui  estoiact  aussi  allés  dé- 
fendre le  passaige,  ilz  se  retirarent  par  les  montaignes, 
car  je  tennois  le  grand  cheoiiu  de  fiarselonnette  ;  et 
les  communes,  voyant  que  lesdicls  Ëspaigoolz  s'en 
alloinct,  abandonnarent  de  nuict  tedict  passaige,  el 
ainsi  enlrarent'  dedens.  Nous  alasmes  assiéger  Barse- 
lonnette,  devant  laquelle  dwieurames  trois  sepmaines, 
où  j'euz  une  harquebuzade  par  le  bras  gauche  :  toutes- 
fois  ne  me  toucha  *  aux  oz,  mais  tiien  à  la  chair,  et  feuz 
bien  tost  guéry,  n'en  teoaut  pas  grand  comie,  sauf 
qu'il  me  fauzist  quelques  jours  pourter  mondict  bras 
en  escharpe.  Fuis  après,  ayantleRoysecoureuThurin, 
sa  Majesté  s'en  retourna .  Et,  pour  ne  m'estre  trouvé 
au  Piémont,  tous  trois  fusmes  mandés  en  ramenner 
Doz  compaignies.  Monsieur  d'Ambres  s'en  alla  trouver 
sa  Majesté  en  poste  et  fit  tant  que  luy  en  laissa  une; 
et,  comme  j'entendiz  la  grand  difhcullé  qu'il  y  avoict 
eu,  j'en  ramennay  les  miennes  en  Provence  et  me  re- 
tiray  à  ma  maison.  Aussi  fit-on  une  trefve  pour  dix 
ans*,  voyant  qu'on  n'avoict  peu  fere  la  paix.  Cecy 
ay-je  voullu  mettre  par  escript,  encores  que  oe  nesoyt 
rien  qui  vaille,  mais  pour  monstrer  à  tout  le  mcmde 

i.  Probablement  XauAwi, 

2.  Sous-eDteadu  :  Ambres  et  Dampons. 

3.  Le  passage  suivant  est  altéré  dans  les  éditions  pcétédentes  : 
■  ....  ne  me  toucha  à  l'oz,  ce  qui  fut  came  que  je  fus  bientost 
guéry.  PuU  aprèi..,.  ■ 

4.  Xrâve  conclue  fa  Nice  en  lfi38. 


^dbyGoOgk' 


DE  BLAISE  DE  HORLUC.  131 

que  je  n'a;  jamaù  esté  en  séjour  et  que  je  n'aye  esté 
toujours  aux  afîeres,  où  ilz  se  sont  présentés,  tousjours 
prest  au  premio'  son  de  tabourin.  Les  jours  de  paix 
m'estoinct  années. 

Sur  la  fin  de  ceste  guerre,  le  Roy  honnora  monsieur 
le  grand  maistre  de  Testât  de  connestable,  lequel  avoict 
tousjours  vscqué,  comme  a  faict  jusques  icy,  despuis 
la  mort  du  seigneur  de  MontmoDency  :  ce  que  noz 
Roys  ont  faict,  à  mon  advis,  pour  oster  la  jalousie 
entre  les  princes  et  pour  le  danger  qu'il  y  a  de  mettre 
une  si  grande  charge  en  la  main  d'uDg  seul,  tesmoiug 
Sainct  Fol  et  Bourbon.  Ce  dernier  a  esté  bien  fidelle 
et  est  mort  au  service  de  sa  Majesté,  s'estaut  toujours 
moDStré  grand  et  saige  cappitaine.  La  véritté  me  force 
de  le  dire  et  non  pas  une  obligation  que  je  luy  aye, 
car  il  ne  m'a  jamais  aymé,  ny  les  siens  aussi. 

Pendant  ceste  trefve  j'essayay,  mais  en  vain,  d'cstre 
courtisan  ;  je  feuz  toute  ma  vie  mal  propre  pour  ce 
mestier  :  je  suis  trop  fraoc  et  trop  libre,  aussi  y  trou- 
vay-je  fort  peu  d'acqqest. 

Or,  après  le  vilain  et  sale  assassinat  qui  feust  faict 
es  personnes  des.  seigneurs  Frégose  et  Rincon  *,  am- 

i .  Jules-César  Frégose,  d'origine  génoise,  diplomate  et  capi- 
taine. U  fignre  daos  une  montre  du  23  mai  1S3'!,  faiteparle  sieur 
d'Humiéres  en  Piémont,  connue  capitaine  de  mille  Italiens.  (Bibl. 
imp.,F.fr.,  vol,  StïO,  fol,  97.) 

Antoine  Rincone,  diplomate  espagnol  au  service  de  la  France, 
avait  négocié,  en  1 S38,  avec  la  Porte,  un  traité  de  commerce  im- 
portant. Ribiers  nous  a  conservé  deux  de  ses  lettres  datées  de 
Gonsiantinople  et  écrites  au  connétable  en  19S9.  {Mémoire*  de 
Sibiers,  t,  I,  p.  337,  eic.)] 

Ces  deux  ambassadeurs  envoyés  par  le  mi  à  Venise  furent  as- 
sassinés par  les  ordres  de  du  Guast  le  2  Juillet  1  iki , 
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bassadeurs  du  Roy,  nostre,  maistre  picquë  d'ung  tel 
outrage  et  vojiant  qu'il  n'en  pouToict  avoir  raison, 
délibéra  rompre  la  trefve;  et,  pour  cest  efTect,  dressa 
ses  armées,  l'une  desquelles  il  bailla  à  monsieur  d'Or- 
léans', qui  feustà  Luxemboui^,  et  l'aultre  à  monsieur 
le  dauphin,  qui  vint  en  la  comté  de  Roussillon,  pour 
la  remettre  en  l'obéissance  de  son  père,  ayant  mon- 
sieur le  marescbal  d'Hanebaud,  qui  depuis  a  esté  ad- 
mirai) ,  avec  luy. 

Et,  pource  que  j'entendiz  que  ledict  seigneur  ma- 
rescbal mennoict  les  compaignies  de  Piémont,  que 
monsieur  de  Brissac  commandoict,  et  encores  avec- 
ques  luy  ung  engénieur  nommé  léronim  Blarin , 
qu'on  estimoict  le  plus  grand  homme  d'Italie  pour  as- 
siéger places,  me  print  envye  d'aller  au  camp  pour 
apprendre  quelque  choze  dudict  engénieur.  Et  comme 
je  feuz  là ,  je  me  rendiz  près  monsieur  d'Assié  ', 
qui  commandoict  l'artillerie  en  absence  de  son  paire, 
lequel  ne  bougeoict  d'auprès  dudict  Ihéronim  Marin, 
et  Teuz  aux  approches  qui  se  firent  de  la  cité  de  Per- 
pignan*, laquelle  on  assiégea.  Mais  dens  deux  nuictzje 
cogueuz  qu'il  ne  faizoict  rien  que  vauzist  ;  car  il  com- 
mensa  les  trenchées  si  loîng  que  de  buict  jours  ne 

1.  Le  duo  d'Orléans,  troisième  fils  du  rai,  conseillé  par  le  duc 
de  Gaise,  débuta  par  quelques  saccès  que  malheureusement  il  ne 
poursuivit  pas.  Ce  jeune  prince  mourat  de  la  peste,  le  8  septem- 
bre 1S4S,  à  Forest-Houstier. 

i.  De  Genouillac,  sieur  d'Acier,  fils  nnique  du  grand  écaya 
Galiot,  tué  à  la  bataille  de  Cerîsolles. 

3.  Le  dauphin  mit  le  siège  devant  Perpignan  vers  le  16  aoât 
1542.  II  se  relira  dans  les  premiers  jours  d'octobre;  le  6  de  ce 
mou,  il  était  arrivé  à  Harbonne.  (  Hùt.  du  Ijinguedoc,  t.  V, 
Preuvet,  note  3.) 


c..i,z.dt,>Go(>g[e 


DE  BLAI5B  DE  HONLUC.  133 

pouToict  estre  en  batterie,  mosy  que  luy  mesmes  di- 
soyt.  Et  je  lui  respondiz  que  deoa  ce  terme-là  les  en- 
nemis auroinct  faict  leur  ville  quatre  fois  plus  forte 
qu'elle  n'estoict  de  ce  costé.  Pour  ceste  entreprinse  le 
Roj  avoict  dressé  une  des  plus  belles  armées  quej'aye 
jamais  Teu  :  elle  estoict  de  quarante  mil  hommes  de 
pied,  deux  mil  hommes  d'armes  et  deux  mil  cbevaulx 
légiers,  avec  tout  l'attirail  nécessaire  ;  monsieur  de 
Monpezat  en  avoict  esté  l'autheur.  Mais  l'Espaigne  es- 
toict toute  abreuvée  de  son  entreprinse.  Et,  encores' 
que  je  scaiche  bien  d'où  procéda  la  faulte  que  ladicte 
ville  ne  feust  prinse,  je  ne  me  veulx  pourtant  embar- 
ser  là,  pour  ne  dire  mal  de  personne  ;  mais  je  sçay  bien 
que,  encores  que  la  ville  feust  bien  munie,  si  mon- 
aeur  le  mareschal  d'Anebaud  m'eust  voullu  croire,  il 
n*eust  pas  tardé  trois  jours  à  la  prendre.  Je  l'avois 
très  bien  recogneue,  pource  que  monsieur  le  connes- 
table,  estant  allé  à  Lauecale  ',  traictant  la  paix  quelques 
annéesauparavantavecCobesetGraDdveUe,députésde 
l'Empereur*,  m'y  avoict  envoyé  avec  le  général  Etayard* 

1 .  Le  passage  sniTant  est  altéré  dans  les  éditions  précédentes  ; 
■  ....  Et  encoraquel»  ville  fustbien  munie,  si  penx-je  bien  dire 
qoe  si  niAnsieiir  le  mareschal  d'Annebant  m'east  voulu  croire,  il 
en  fiist  venu  à  bont.  Je  tavaii.,,.  > 

S.  Lencate,  petite  ville  dans  le  bas  Languedoc,  la  dernière  lur 
la  frontière  du  Roussillon,  qui  appartenait  alors  i  l'Elspagne.  Les 
conférences  de  Montmorency  et  des  députés  de  l'empereur  eurent 
Uea  i  la  fin  de  l'année  1S37.  {Commentaires  de  Charlei-Qaiitt, 
édii.  K.  de  Lettenhove,  p.  44.} 

3.  Ces  députés  espignols  ne  sont  pas  nommés  dans  lès  éditions 
précédentes  des  Commentaires. 

4.  Gilben  Bayard,  baron  de  la  Font  et  de  Saint-Majuran,  ori- 
ginure  dn  Bourbonnais,  n'était  point  parent  du  chevalier  Bayarl. 
Gflbeit  ■  estoyt  secrétaire  d'estai  Ion  de  la  mort  du  feu  roy  Fran 
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et  le  président  Poyet*,  que  clespais  a  esté  chanc^ier; 
lesquelzCobes^etGrandvelle*,  députés  de  TEmpereur, 
leitr  avoint  donné  permis«on  de  s'aller  esbattre  audïcî 
Perpignan  pour  trois  ou  quatre  jours,  par  le  moyen  de 
Velly*,  embassadeur  pour  le  Roy.  Et  me  Est  prendre, 
ledict  seigneur  conestable,  les  habillemens  du  cuisinier 

çois.  Il  fat  dépossédé  etamsdtaé  prisonnier,  bien  1  ton,  an  dus- 
tean  de  Melun  ;  car  il  estoît  fort  homme  de  bien  et  trés^aSiecdonné 
aubien  public.  En  son  lieu  entra  du  Thier.  >  (ffitt.  particulière  dt 
la  cour  du  ro/ fl<rw/ //,  Bibl.imp.,  f.  fr.,  vol.  2831,  fol.  187»*.) 

1.  Gnillaume  Foyet  (147b-lShB),  baron  de  Beyoe,  avocat 
général,  président  à  mortier  et  chancelier  de  France,  instruisit  les 
procès  dn  connétable  de  Bourbon  et  de  l'amiral  de  Brion.  Pour- 
suivi à  son  tour  ponr  ses  concussions,  il  fut  condamné  à  de  grosses 
restitutions  au  trésor  du  roi  et  dégradé  de  l'office  de  chancelier. 
(1949).  Plus  heureux  qne  Semfolançay,  quoique  plus  coupable,  il 
échappa  au  dernier  supplice.  (Duchesne,  Bin,  dei  Chanceliert, 
p.  S84.)  Ou  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  plusieurs  copies 
manuscrites  du  procès  de  Poyet,  une  entre  autres  dans  le  fonds 
Dupuy,  vol.  509. 

i.  Don  François  de  los  Covos,  grand  couinandeur  de  Léon, 
conseiller  d'État  de  l'empereiu*.  (CommeiUaira  de  Charlet-Quiiti, 
édit.  K.  de  Lettenhove,  p.  44.) 

3.  Kicolos  Perrenot,  sienr  de  Granvelle  (1486-1SK0),  d'abord 
secrétaire  de  Mar^erite  d'Autriche,  pa.ua  au  service  de  Charles- 
Quint,  Par  ses  talents,  il  mérita  la  confiance  de  son  souverain  et 
devint  son  chancelier  et  son  premier  ministre.  Pendant  vingt  Ma 
il  fut  chai^  de  toutes  les  négociations  de  l'Espagne,  Il  mourut 
en  15S0,  à  Augsbourg,  regretté  de  l'empereur,  auquel  il  donnait 
des  conseils  de  tolérance  religieuse  trop  rarement  écoutés.  Son 
fili ,  le  cardinal  de  Granvelle,  hérita  de  sa  faveur  et  de  son 
mérite.  Les  lettres  et  papiers  d'Etat  de  ces  deux  grands  ministres 
sont  imprimés  dans  la  Collection  des  documents  inédits. 

4.  Charles  Dodieu,  sdgnenr  de  Tély,  maître  des  requêtes,  di- 
pltMnaie  souvent  employé  pendant  le  règne  de  François  I".  H 
devint  évéqne  de  Rennes  en  1S41  et  mourat  en  1SS8  \  Paris. 
[Gallia  christiana,  t.  XIV,  col.  761 .)  On  ocwserre  ft  la  BibUothè- 
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de  monsieur  de  Poyet,  affin  que  soubz  cest  habit  je 
recogoensse  la  place.  Et  encores  y  ctùday-je  moy- 
mesmes  estre  recogaeu.  Si  trou vay- je  commodité,  par 
le  moyen  d'ung  «erviteur  dudict  Velly,  qui  estoict  ung 
Flamand  qui  l'avoict  laissé,  auquel  je  diz  que  je  vou- 
loisausù  laisser  le  mien,  de  veoir  la  place.  Et  par  deux 
jours  entiers  me  mena  tout  à  l'entour  de  la  ville,  de- 
bora  et  dedeos  ;  de  sorte  que  j'apportay  à  monsieur  le 
conestable  tout  le  fort  et  le  feible  de  ladicte  ville;  le- 
quel me  dici  l'aToir-je  fort  bien  recogneue,  ainsi  que 
par  d'aullres,  qu'avoinct  long  temps  demeuré  dens 
ioelle,  avoict  esté  fidellement  adverty.  Or  l'allée  de 
Poyet  et  Bayard  estoict  faicte  en  feinte  :  lesquelz  ne 
Tolzireut  aller  mennant  en  leurcompaignie  l'ingénieur 
du  Roy,  comme  monsieur  le  conestable  vouloict,  crai- 
gnans  qu'il  feust  recogneu  et  eux  retenuz  prisonniers. 
El  comtarent  audict  seigneur  la  peur  qu'ilz  aviont 
eue  quand  ung  cappitaine  Espaignol  me  recogneust; 
mais  je  désavoay  la  debte,  contrefaizant  et  mon  pays 
et  mon  langage,  feignant  sçavoir  mieulx  manier  une 
lardouaîre  qu'une  espée,  disant  toujours  estre  le  cui- 
sinier de  monsieur  le  président  Poyet,  qni  ne  respon- 
dist  mot  de  la  grand  peur  qu'il  avoict  si  j'estois  re- 
cogneu. Mais  le  général  Bayard  se  print  à  rire  à  part 
luy  et  luy  dict  qu'il  n'estoict  pas  le  premier  que  y 
avoict  esté  trompé,  car  icelluy  qu'il  paisoyt,  dict-il, 
estoict  ung  des  bons  cappitiines  que  le  Roy  eust.  De 
tout  ce  compte  monsieur  le  conestable  n'en  (^soyt 
que  pire;  si  est-ce  que  je  luy  diz  que,  tant  qu'il  vi- 

qne  impérùle  plasieun  recueils  de  lettres  de  cet  ambassadeur, 
nous  citerons  le  vol.  278b  de  la  coll.  Gaignières,  26S  de  la  coll. 
Dapvj  et  3003  dn  Fonda  françab. 
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vroict,  ne  me  feroict  plus  servir  d'espion  :  c'est  uDg 
mestier  trop  dangereux,  et  que  j'ay  toujours  baj.  Tant 
y  a  que  ce  coup  tàje  devins  cuisinier  pour  recognoistre 
la  place,  ce  que  je  Gz  tràs-bien.  Et  voilà  pnurquo;  je 
diz  que,  si  monsieur  d'Anebaut  m'eust  creu,  facUle- 
inent  il  eust  prinse  la  ville.  Mais  il  vousist  adjouter 
plus  de  foy  à  ung  masson  gascon,  que  tes  ennemis 
avoinct  jecté  à  poste  dehors,  Taignant  se  venir  rendre, 
pour  amuzer  monsieur  le  marescbal  à  le  fere  venir  as- 
saillir la  ville  par  là  où  il  Tassaillist,  et  à  son  engenieur, 
qu'à  moy  ;  et  ainsi  ne  fismes  rien  que  vausist  la  peine 
de  le  dire  ny  de  l'escripre.  Par  malheur  c'estoict  le 
premier  coup  d'essay  de  monsieur  le  daulpliin,  qui 
vouloict  ausù  bien  fere  que  monsieur  d'Orléans,  son 
frère,  qui  print  Luxembourg;  mais  ce  n'estoict  pas  sa 
làulte.  Et  deux  jours  avant  que  le  camp  délogeast.  le 
dict  seigneur  mareschal  alla  autour  de  la  ville.  Et 
monstris  à  monsieur  d'Estrëe',  qu'est  encores  en  vie, 
le  lieu  par  où  je  voulois  qu'on  l'attaquast,  et  de  si  près 
que,  oultre  les  canonades  et  harcquebusades  qu'ilz  nous 
tirarent,  ilz  nous  vouUoioct  bien  fere  tenir  au  lat^; 
et,  après  l'avoir  veu,  dlct  ces  motz  :  «  O  mon  Dieu, 
«  quelle  erreur  nous  avons  alors  Taictl  »  Mais  il  n'estoict 
pins  temps  de  s'en  repentir,  car  le  secours  y  estoict 
entré  et  le  temps  des  pluyes  approchoict,  qui  nous 
eust  fermé  le  pas  de  notre  retraicte  :  encores  eusmes 

t.  Jeao  d'Estrées,  seigneur  de  Cceuvres.  Le  vol.  443  de  la 
Coll.  Gaigniéres  contient  (fol.  19S,  etc.),  plusieurs  lettres  de  lui 
et  d'Antoine  son  fils,  adressées  en  général  an  duc  de  Guise  pen- 
d«nt  le  règne  de  Henri  II.  Une  note,  recueillie  au  commrace- 
ment  du  même  volume,  nous  apprend  que  Jean  d'Estrées  Dwnrut 
huguenot  en  octobre  iSTl,  à  l'Age  de  quatre-Tingt-cinq  ans. 
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nous  assés  afiaire,  tant  ce  pajrs  estoict  mauvais  pour  se 
leoir  là. 

PeodaDt  ce  siëge,  la  compaignie  de  monsieur  de 
Golenes*  vaoqua,  laquelle  monsieur  le  dauphin  en- 
voya demander  pour  Bocail  *,  qui  desptiis  c'est  faict 
liuguenaud.  J'en  esciivis  à  monsieur  de  Vallence  mon 
frère,  qu'estoict  à  la  cour  à  Saleres.  Le  Roy  estoict 
si  matry,  pour  le  mauvais  succès  decesteentreprinse, 
contre  monsieur  le  dauphin  et  contre  monsieur  d'An- 
nebaul,  qui  l'avoict  aussi  envoyée  demander  pourung 
de  trois  qu'il  nommoict*,  que  sa  Majesté  ne  la  volsist 
accorder  à  Tung  ny  à  l'aultre,  ains  la  me  donna 
à  moy.  Et  comme  le  camp  feust  levé ,  monsieur  de 
Brissac*  eut  pour  garnison  Cabestaing,  et  monsieur 
de  Loties  ',  colonel  des  légionnaires ,  Tuchan ,  lii 
où  on  avoict  retiré  toutes  les  munytions  des  farines 

1.  Les  éditicms  précédentes  portent  :  £o/e(tfj. 

2.  Jacques  de  Boucan,  graad-mutre  de  l'artillerie  des  Hagne- 
nots  pendant  la  guerre  civile.  I.es  Mémoires  de  Coitdé  le  désignent 
indifféremment  sous  le  nom  de  Bocal  ou  Bocard.  11  ùgnait  Bon- 
cart.  (Bibl.imp.r.  fr..  vol.  3141,  fol.  32.)  Ilmoaruten  mailS69. 

3.  Le  premier  maouscrit  des  Commentaires  porte  :  «  pour  ung 
de  Troye.  ■  L'édition  originale  :  c  pour  no  aultre.  »  Dans  le  donle 
nous  avons  adopté  U  version  du  second  manuscrit,  qui  nous  in- 
spire en  général  plus  de  confiance. 

4.  Charles  de  Cossé,  comta  de  BHssac,  né  en  ISOS,  mort  en 
1563.  Voyez  le  second  livre  des  Commentaire*. 

5.  Jacques  de  Longes,  colonel  de  l'inranterie  française  en  Pié- 
mont. Il  acquit,  en  lS4i),  de  Françob  d'Orléans,  marqnis  de  Ro- 
thelin,  le  comté  de  Mongonmery,  situé  en  Normandie,  et  le  droit 
d'en  porter  letitre.  (Bibl.imp.,  cab.  des  titres,  doss.  Mongonmery.) 
Jacques  eut  ponr  fils  le  célèbre  Gabriel  de  Mongonmery,  qui 
drama  si  malbenreusement  la  mort  an  roi  Benri  II.  Noos  don- 
nons à  ce  n<Hn  l'orthographe  suivie  par  Mongonmery  loî-méme 
dans  ses  signatum. 
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qu'estoioct  demeurées  du  camp.  £t,  trois  jours  après, 
tous  les  légionnaires  le  laUsarent  et  ne  luy  demeura 
quelescappitaioes.  UmandaàmonsieurdeBrissacque, 
s'il  ne  l'alloict  secourir  bien  tost,  i)  serotct  coDstrainct 
d'abandonner  les  dictes  munitions  et  se  retirer  :  poup- 
quoy  marchâmes  diligement,  sans  demeurer  que  la 
moytié  d'une  nuict  dehors  ;  et  le  trovames  que  ne  luy 
estoict  rien  demeuré,  si  ce  n'est  messieurs  de  Deneze 
et  Fontaraille,  avecques  leur  traiu. 

Or  il  y  avoict  ung  chasteau  sur  la  montaigne^  tirant 
à  Perpignan,  à  une  lieue  de  Tochau,  et  à  main  gauche 
de  Heilbanjqu' eslans  sortis  lesdicts  seigneurs  de  Brissac 
et  de  Loi^es  dudict  Tuchan,  pour  aller  ouyr  messe  en 
une  petite  chapelle,  à  un  ject  d'arbaleste  de  là,  au  sortir 
de  la  messe,  nous  entendîmes  tirer  force  liarcquebu- 
zades  audict  chasteau,  et  descouvrions  des  gens  autour 
d'icelluy  et  la  fumée  des  harquebuzades.  Je  diz  à 
monsieur  de  Brissac  s'Q  luy  plain-oîct  que  je  y  alasse 
jusqu'à  là  avecques  trente  ou  quarante  de  mes  soldatz, 
ce  qu'il  m'accorda.  J'envoyai  soudain  La  Moyenne, 
qu' estoict  mon  lieutennent,  les  sercher,  et  me  fiz  amen- 
ner  ung  cheval  et  marchay  droict  au  chasteau.  Le 
Pelous\  qu 'estoict  lieutennent  de  la  compaignie  de 
monsieur  de  Brissac,  eust  envye  d'y  venir,  comme 
eurent  aussi  Monbazin%  Sainct  Laurens,  qu'estoict 

i.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  capitaine  avec  ion  frère  Humbert 
Peloux,  qni  suivit  W  duc  de  Bourbon  dans  les  rangs  ennemis. 
Celui  dont  parle  Monluc  servit  fidèlement  son  roi.  On  le  troure 
auprès  du  duc  de  Guise,  en  Lorraine  enlSSS.  (Bibl.  imp.,F.  fir., 
vol.  8907,  Toi.  11t.)Chorieret  de  Béions  ont  donné  ta  généalogie 
de  sa  famille. 

2.  Le  sienr  de  Moobaiin,  capitaine.  Voyez  le  Uv.  II  des  Cwm- 
meiUairet, 


^dbyGoOgk' 


DE  BLAISE  DE  HONLUC.  13» 

Breton,  Fabri&se,  qu'estoinct  tous  lances  passades  du- 
dict  seigneur,  et  cinquante  ou  soixante  soldatz  de  la 
compaignie  dudict  seigneur  de  Brissac,  faizant  grande 
dil^ence  d'y  arriver.  Et  comme  les  ennemis  me  des- 
couvrirent, lorsque  je  commençoîs  à  monter  la  mon- 
taigne,  ilz  se  retirarent  à  une  plaine  qu'est  aunieft- 
soubz  de  Taulebel  et  se  coicbarent  soubz  des  oli- 
viers, attendans  de  leurs  gens  qu'ilz  avoinct  encores 
laissésà  Hilhan.  Le  cappitaine  du  chasteau estoict  Ba- 
rennes,  arcbier  de  la  garde  du  Roy,  lequel  monsieur 
deMonpezat  y  avoictmis;  et,  me  monstraut  ledict  Ba- 
rennes  les  ennemis,  arriva  ledict  Peloux  et  ses  soldatz, 
et  encores  ung  gentil-bomme  nomm^  Sainct  Chaman, 
nepveu  du  cbancelier  Sainct  Cbaman  ',  ung  fort  brave 
gentij-bomme.  £t,  bien  que  nous  nomb'rissions  qti'iiz 
estoinct  plus  de  quatre  cens  hommes,  comme  aussi  le 
nous  disoyt  Barennes,  conclusmes  de  les  aller  com- 
batte. Ce  Cartier  là  esloict  tout  rochiers  couvertz 
d'ung  peu  de  tailtiz,  et,  pour  y  aller,  failloict  passer  à 
travers  du  tout;  pour  quoy  résolusmes  que  Le  Pelou» 
prendroict  ung  petit  sentier  qu'il  y  avoici  à  main 
droicte,  et  moy  ung  aultre  qu'estoict  à  main  gaucbe, 
et  que  le  premier  qu'arriveroict  à  la  pleine  les  iroict  as- 
saillir, lesungz  par  devant,  et  les  aullres par  derrière. 
Et,  en  arrestant  cela,  les  ennemis  se  levarent,  et  les' 
vismes  tous  à  nosire  aise.  Monbazin,  Sainct  Charaan, 

1.  Fasçois  Erraut,  seigAeur  de  Chemans,  maître  <]es  requêtes  et 
préndeat  da  parlement  de  Turin,  garde  des  sceaux  le  12  juin  1S43, 
taon  le  3  septembre  ISdb,  à  Orl^sis.  11  avait  été  chargé,  pendant 
son  court  passage  i  ia  chancellerie,  de  l'instruction  du  procès  de 
Pojet.  (P.  Ans.,  t.  VI,  p.  480.)  —  Son  neveu,  le  capitaine  Che- 
mans, fut  tué  à  la  battaille  de  Cerisolles. 
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Saioct  Laurens  «t  Pabrisse,  qu'estoÎDct  à  cberal,  vot- 
ûrent  venir  avecques  moy  ;  de  quoy  le  Pelous  feust 
marry,  pource  qu'ilz  estoinct  à  monsieur  de  Brissac 
comme  luy,  sauf  Sainct  Cbaman,  qu'estoict  à  mon- 
sieur le  dauphin.  Artiguedieu  viuct  pareillement  avec- 
ques moy,  comme  aussi  Bst  Barennes. 

Et  dès  le  commencement  de  Dostre  descente,  les  en- 
nemys  nous  perdoinct  de  vue,  et  nous  à  eux,  à  cause 
des  taillis  et  de  la  vallée,  qu'estoict  assés  grande.  Le 
Petous  prÎDCt  sod  chemin  avecques  sa  guide  et  moy 
le  mien.  Et  incontinent  que  j'arrivay  àla  pleine,  je  tins 
ce  que  j'avois  promis  et  chargis  les  dicts  ennemis  de 
cul- et  de  teste,  nous  mesians  de  telle  sorte  qu'il  de- 
meura sur  la  place  plus  de  vingt  hommes  des  leurs;  et 
les  menis  tousjours  battant  jusques  au  bord  de  la  ri- 
vière, que  pouvoict  estre  à  quatre  cens  pas  ou  plus  de 
là.  Et,  comme  iiz  nous  virent  si  peu,  se  relliarent.  Et 
moy  je  me  volùs  retirer,  mais  incontinent  ilz  marcba- 
rent  droict  à  moy  ;  sur  quoy  je  fiz  haltou,  et  de  mesmes 
ilz  le  fîrent  à  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  picques 
les  UQgz  des  aultres,  ce  qu'à  ma  vie  je  n'ay  veu  en- 
cores  fere.  Or  il  faull  dire  ce  que  devint  le  Pelous  : 
comme  il  feust  à  demy  montaigne,  il  eusl  fantezie  que 
j'avois  prins  le  meilleur  chemin  et  tourna  tout  court, 
venant  prendre  le  mien.  La  Fortune  porta  si  bien  pour 
moy  que,  comme  nous  estions  plcque  à  picque,  hai^ 
quebouze  à  harquebuze,  de  si  près  que  j'ay  di<^, 
comme  deux  mastins  qui  s'entreregardent  pour  se 
battre,  la  troupe  du  Pelous  se  monstra  à  la  pleine ,  ce 
qu'ayant  descouvert,  les  ennemis  toumarent  le  fer  de 
leurs  picques  devers  nous  et  la  teste  devers  la  rivière  et 
ainsi  s'en  ahrent,  et  nous  tousjours  sur  leur  cueue  à 
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haroquebuzades  et  coupzdepicques;  ets'en  alloioctsi 
sarrës  que  nous  ne  nous  pouvions  plus  mesler.  Et 
estans  arrivés  sur  le  bord  de  la  rivière,  ilz  fîreDthallou 
et  toment  leurs  picques  vers  nous;  et,  encores  que  la 
troupe  du  Pelous  fist  diligence  de  nous  venir  secourir, 
oéantmoingz  nous  feusmes  constrainctz  nous  retirer  à 
quinze  ou  vingt  pas  des  ennemis,  lesquelz  incontinent 
passarent  la  rivière  tous  de  flot ,  en  eaue  jusqu'à  la 
senture.  Monbazin  feust  blessa  d'une  harquebuzade  à 
la  main,  dont  despuis  en  est  demeuré  estorpié;  les 
chevaulx  de  Sainct  Laurens  et  Fabrisse  mortz,  et  le 
mien  blessé  de  deux  coupz  de  picque;  1^  Moyenne^ 
mon  lieulennent,  blessé  de  deux  haroquebuzades  en 
ung  bras;  Sainct  Chaman,  qu'estoict  decendu  de 
cheval,  trois  coups  de  picque  aux  deux  cuisses  ;  Arli- 
guedieu,  une  harcquebuzade  et  ung  coup  de  picque 
à  une  cuisse.  Bref,  que  de  trente  à  trente  cinq  hommes 
que  nous  estions,  il  n'en  demeura  que  cinq  ou  six  que 
ne  feusseot  blessés  et  seullement  trois  mortz  sur  la 
place.  Les  ennemis  perdirent  ung  sergent  des  plus  ren- 
nommés  qu'ilz  eussent  et  vingt  ou  vingt  cinq  aultres 
de  mortz  et  plus  de  trente  blessés,  comme  nous  di- 
rent lendemain  deux  soldalz  gascons  qu'estoinct  avec- 
ques  eux  au  siège  devant  Perpignan,  lesquelz  n'a- 
voioct  peu  eschapper  pour  se  venir  rendre.  Cependeot 
messieurs  de  Brissac  et  de  Lorges,  se  doblans  bien  qu'il 
n'adviendroict  *  comme  il  Bst ,  montarent  à  cheval, 
et  vindrent  au  cbasteau  de  Tautabel  si  bien  à  propoz, 
qu'itz  virent  tout  le  combat,  desespérés  de  la  cai^e 
que  i'avois  faicte;  et  par  deux  ou  trois  fois  nous  tin- 

1.  Le  senaexige  .  qu'il  eo  adviendroict 
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drent  pour  perduz.  Et  en  Greot  mauvaize  cbère  au 
Pe]ous,  pour  n'avoir  pas  teou  la  résolution  que  nous 
avions  faicte^  laquelle  s'il  eust  suyvie,  à  la  véiitté, 
nous  les  eussions  tous  deffaiclz  et  appourté  les  deux 
drapeaulz  qu'itz  avoînct.  Toutesfois  je  cuyde  qu'il  ne 
tint  à  luy,  car  il  estoict  vaillant,  mais  à  la  guyde  qui 
le  conduizoit,  le  mennant  par  mauvais  chemin,  comme 
iedict  Pelousnous  dictaprès*.  Et  pource  quejedizque 
es  lieux  où  j'ay  commandé  ay  demeuré  victorieux,  ores 
que  cazi  tous  ceux  qu'cstoinct  avecques  moy  feussent 
blessés,  si  est-ce  que  le  camp  me  demeura  avec  la 
perte  de  trois  hommes  seullement,  l'uDg  desquelz  es- 
toict Ekïossois,  qu' estoict  à  monsieur  de  Brissac.  Des 
gentilhommes  il  n'en  moreust  ung  seul. 

Bien  tost*  après  arriva  le  baron  de  La  Garde  à  Nice, 

1,  Le  passage  soivant  est  altéré  dans  les  éditions  précédeDtes  i 
*  Tant  y  a  que  le  camp  me  demeura  avec  la  perte  de  trois  hommes 
senlemeat.  Det  gentilhommes..,,  n 

2.  Li»  passages  suivants  présentent  des  différences  très-consi- 
dérables dans  les  manuscrits  des  Commentaires  et  dam  l'édition 
originale.  On  y  trouve  la  preuve  d'une  double  rédaction.  Nous 
avons  adopté  le  texte  imprimé  comme  plus  complet  ;  cependant  U 
version  du  manuscrit  que  l'on  va  lire  contient  des  faits  nouveaux. 
Le*  deux  textas  ne  se  rejoignent  qu'après  te  discours  de  Jean  de 
Uonluc,  au  troisième  alinéa,  page  1 64  :  «Et  dès  que  ks  farines 
furent  pourtées  hors  de  Tuchan,  que  feust  quatre  ou  cinq  jours 
après,  le  Roy  nons  manda  marcher  droict  en  Piémont;  et  M.  le 
mar«schal  d'Anebant  alla  meure  le  siège  devant  Cony,  là  ou  nous 
fimes  aussi  mal  qu'à  Perpignan.  Ledïct  seigneur  maresdtal  s'en 
retourna  en  France  et  laissa  M.  de  Boutières,  lieutennent  de  Boy; 
et  au  bout  de  quelque  temps  Iedict  sieur  mareschat  feust  anùrail. 
M.  de  Bouiières  nous  envoya  en  garnison  à  Savillan,au  Gavarret 
et  moy,  où  M.  de  Termes  estoict  gouverneur,  qui  eu  feust  bien 
aiie,  car  aussi  il  nous  demandoict  Et  bien  tostaprès  arriva  le  ba- 
ron de  La  Garde  à  Nice,  avec  l'armée  turcquesque,  M.  d'Aitghîes, 
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avec  l'armée  tuicqaesque,  cooduicte  par  Barberousse', 
laquelle  estoict  composée  de  cent  ou  six  vingts  gallères. 
Tous  les  princes  chrestiens  qui  soustenoiot  le  party  de 
l'Empereur  faisoint  grand  cas  de  ce  que  le  Roy  uostre 
maistre  avoict  employé  le  Turc  à  sou  secours  :  mais 
contre  son  eonemy  on  peult  de  tous  bois  fere  flesches. 
Quant  à  moy,  si  je  pouvoîs  appeler  tous  les  esprits  des 
enfers  pour  rompre  la  teste  à  mon  ennemy,  qui  me 
veull  rompre  la  mienne,  je  le  ferois  de  bon  cœur  : 
Dieu  me  tepardointi  Monsieur  de  Valence,  mon  frère, 
feust  envoyé  à  Venise  pour  excuzer  et  couvrir  nostre 
&ict,  car  cffi  messers  crioint  plus  que  tous,  et  le  Roy 
ne  vouloict  perdre  leur  alliance  ;  lequel  fit  une  haran- 
gue CD  italien  que  j'ai  voulu  mettre  icy,  en  françois, 
attendant  qu'il  nous  face  veoir  son  histoire  :  car  je  ne 
croy  pas  qu'ung  homme  sçavant,  comme  on  dict  qu'il 


qni  donna  la  bataille  à  Cerisolles,  eskôct  Uentenncnt  de  Roy  pour 
lors  en  Provence  ;  lequel,  ayant  assemblé  quelques  enseignes  de 
Frovenoeaulx,  dressa  son  camp  et  assiéga  ledict  Nice.  Et,  ayant 
faict  batterie,  dcmnarent  l'assault,  Turcz  et  Prouvenceaulx,  en  ang 
coup,  qui  furent  repoussés.  M. de  Savoye  solicitta  tant  le  marcquis 
de  Goast  pour  secourir  Nice  qu'il  se  mist  en  campaigne  «vec 
booBe  armée  ;  et  allarent  1  grands  jomées  pour  la  secnurir,  qui 
feust  caiise  que  les  Turcz  se  rembarcquarent  ;  et  croy  qu'ilz 
s'en  Ktornarent  en  leifr  pais,  Lei  Provenceanx  se  desbandarent 

1.  Kair  el  Din,  surnommé  Barberousse,  corsaire  au  service  de 
la  Turquie.  —  Son  frère  Arondj  fut  te  premier  calife  turc  d'Alger. 
(A.  Thevet,  rie  des  hommes  iUiistm,  t.  VIII,  p.  î89.)~Une  lettre 
de  l'évéque  de  Cambra^,  ambassadeur  à  Consiantinople ,  datée 
du  4  juillet  1946,  annom-e  au  roi  la  mort  de  Barberousse  :  >  De 
quoy  Tostre  Majesté  ne  doibt  avoir  trop  grant  desplaisir,  car  à  la 
vérité  je  n'm  veu  homme  par  deçà  plus  contraire  à  tout  ce  qui 
touchoit  vostre  service...  >  {Mém.  de  Sibiers,  t,  I,  p.  S64.) 
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est,  vueille  mourir  sans  escripre  quelque  cboze,  puisque 
moy,  qui  ne  sçay  nen,  wi'en  suis  voulu  mesler.  Voici 
ce  qu'il  dict  '  : 

«  L'Empereur  estaut  la  cause  de  toutes  tes  ruines, 
misères  et  calamité  advenues  à  la  Chrestienté,  illus- 
trissimes seigneurs,  c'est  choze  que  chacun  doibt 
trouver  bien  estrange,  que  ses  ministres  soinct  si 
impudens  et  effrontés  d'en  donner  la  coulpe  au  Roy 
très  Chrestien,  mon  seigneur,  le  blasmant  de  ce  qu'il 
tient  ung  ambassadeur  à  Constantinople.  Mais  je  de- 
manderoîs  volontiers  à  ces  gens  là  s'ilz  pensent  que 
ces  cbozes  tramées  par  le  commandement  de  l'Empe- 
reur et  Roy  des  Romains,  puis  dix  ans  en  çà,  avec  le 
Grand  Seigneur,  soinct  si  secrettes  que  la  plus  grande 
partie  delà  Chrestienté  n'en  soict  abbreuvée.  Ne  sçait- 
on  pas  les  trefves,  les  traictés  d'accord  et  de  paix,  non 
générale  mais  particulière,  et  les  ofTpes  tant  de  fois  par 


1,  Le  discours  de  Jean  de  Honlac  fat  prononcé  en  italien;  il  ■ 
été  publié  sous  sa  Torme  originale  dan^  le  t.  III  des  Papien  dÊiet 
du  cardinal  Granvelle.  La  traduction  qu'on  va  lire  manque  dans 
les  Runuscrits  des  Commentaires,  et  ne  se  trouve  que  dans  les  édi- 
tions imprimées.  Nous  doutons  qu'elle  appartienne  à  Biaise  de 
Monluc;  l'emploi  fréquent  de  tours  et  de  mots  ladns  laisse  devinv 
un  traducteur  plus  érudit;  ne  pourrait-on  l'atiribuer  à  l'oralear 
lui-même  7  On  sait  que  lei  deux  frères  passèrent  ensemble  les  der- 
Iiières  années  de  leur  vie,  celles  même  où  Monluc  mit  la  dernière 
main  k  son  livre.  En  insérant  ce  discours,  notre  auteur  ne  dit  pas 
qu'il  l'ait  traduit.  Aucun  mot  dans  les  Commeatairet  n'éclaircit  les 
doutes  suggérés  au  lecteur  par  la  comparaison  des  deux  styles.  — 
Cette  harangue  jouissait  d'nne  grande  renommée  au  xvi*  siècle; 
elle  contribua  i  fonder  la  réputation  de  t'évéque  de  Valence.  Elle 
était  très-répandue,  et  nos  dépôts  publics  en  ont  recueilli  de  nom- 
breuses copies. 
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Iny  (àicts  de  donner  ung  grand  tribut  et  le  payer 
anouellement  au  Grand  Turc  pour  le  royaume  d'Hon- 
grie, combien  qu'il  pensoictestreungcasde  conscience 
d'endurer  qu'ung  petit  roy  commandast  à  ce  royaume, 
soubz  la  faveur  et  appuy  du  Turc,  luy  semblant  choze 
bien  peu  convenable  aux  chrestiens?  A  quoy,  avec  la 
véritté,  je  pourrois  adjouster  qu'au  temps  que  la  paix 
feust  conclue  entre  Vostre  Sérénissime  Seigneurie  et  le 
Turc',  le  Roy  des  Romains,  par  l'entremise  secrette  de 
ses  agens,  s'eforça  de  tout  ce  qu'il  peut  pour  Terapes- 
clier,  comme  il  feust  dairement  vérifié  par  l'intercep- 
tion de  leurs  courriers  et  despeches.  Les  me»nes 
mbistres  de  l'Empereur  estimoint  aussi  s'eximer  de 
tout  blasme,  en  faizant  grand  cas  et  accommodant  à 
leur  poste,  selon  leur  coustume,  le  séjour  que  l'armée 
navalle  du  Grand  Seigneur  a  faict  quelques  mois  dens 
noz  ports  ;  et,  soubz  ce  prétexte,  veulent,  par  leurs  ca- 
lomnies passionnées,  forger  ung  nouveau articlede  foy, 
dizaot  qu'ung  prince,  pour  sa  deffence,  ne  peult  ny 
De  doibt  s'ayder  du  secours  de  ceux  qui  sont  de 
contraire  religion  à  la  sienne  ;  ne  s'advisans  pas  qu'en 
blasmant  le  Roy,  mon  seigneur,  ilz  taxent  David,  roy 
valeureux  et  sainct  prophète,  lequel,  se  trouvant  pour- 
suivy  par  Saûl,  s'enfuit  vers  le  roy  Achis,  idolastre  et 
ennemy  de  la  loy  de  Dieu;  et,  quelque  temps  après, 
luy-mesmeserengeaparmy  les  escadrons  des  infidelles 
qui  marchoint  pour  combatre  le  peuple  de  sa  propre 
loy.  Et,  par  mesme  moyen,  ilz  blasment  Aza,  roy  des 
Juife,  qui  appela  à  sou  secours  le  roy  de  Syrie,  ido- 
lastre, pour  se  délivrer  de  l'oppression  duroyd'kraël. 

i .  Paix  de  i  840.  Voyei  Daru,  hiti.  de  Fenite,  Mv.  XXVI. 
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Uz  blasment  aussi  Constantin,  prince  très  direstkn,  et 
celuy  de  toiis  les  empereurs  qui  a  mieox  mérité  de  la 
respublique  chrestienoe,  lequel,  en  la  plus  grande 
partie  de  ses  expéditions  et  armées,  coaduisoit  avec 
soy  uog  grand  nombre  de  Gots  idolastres.  Hz  taxent 
Boniface,  tant  recommandé  par  sainct  Augustin  en 
ses  épistres,  lequel,  pour  sa  defTense  et  peult-estre 
pour  la  vengeance  de  quelque  injure  reçeue,  appela 
en  AfTrique  les  Vandales,  bommes  ennemis  de  nosire 
religion. 

«  Hz  mesdisentde  Narsès,  esclave  de  Justinian,  cap- 
pitaine  très  valeureux,  mais  sur  tous  religieux, 
comme  on  peult  juger  par  le  tesmoignage  de  sainct 
Grégoire  et  par  les  enlises  qu'il  a  édiflées  dens 
ceste  illustrissime  cité  et  dens  la  ville  de  Ravenne; 
lequel  appelta  à  son  ayde  les  Lombars,  qui  en  ce 
temps  abborroint  le  nom  des  cbrestiens.  Arcadius, 
l'empereur  de  Constantinople,  jugé  par  tous  les  bisto- 
rieus  non  moins  religieux  que  prudent,  voulant  sur 
ses  derniers  jours  laisser  quelque  tuteur  et  protecteur 
qui  feust  capable  pour  conserver  la  dignité  et  authorité 
de  l'empire ,  tourna  sa  pensée  devers  le  roy  de 
Perse,  idolastre,  et  le  pria  par  son  lestement  de  vouloir 
accepter  la  tutelle  et  defTense  de  son  fils  et  de  l'empire; 
ce  que  feust  singulièrement  loué  par  tous  les  princes 
cbrestiens  de  ce  temps ,  et  d'autant  plus  que  le  roy 
de  Perse  n'accepta  pas  seullementla  charge,  mais  s'en 
acquitta  fidellement  jusques  à  sa  mort.  Devant  qu'Hé- 
raclius  se  laissa  empoisonner  du  venin  de  l'hérésie,  il 
s'ayda  en  une  infinité  de  guerres  des  soldatzsarrazins. 
Basile  et  Constantin,  fils  de  Jean,  empereur  de  Con- 
stantinople, prindrent  la  Pouille  et  Calabre    par  le 
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moyen  et  avec  Yayde  des  forces  sairaziues,  qu'eux 
inesmes  avobt  chassées  de  l'isle  de  Caodie.  J'en  ptoui^ 
rois  dire  autant  deFédéric^qui  avec  l'ayde  des  Sarra- 
zins  seigneuria'  la  plus  grand  part  de  l'itatie.  Je  vous 
pourrois  amenner  Heory  et  Fëdéric,  frères  du  roy  de 
Castille,  lesquelz,  au  temps  du  pape  Clément  qua- 
trtesme,  accompaignés  de  Conradin,  appellarent  les 
Sarrazins,  tant  par  terre  que  par  mer,  non  pour  la  tui- 
lioD  et  defTense  de  leur  pays ,  mais  pour  chasser  les 
François  de  l'Italie  ;  et,  eo  peu  de  temps,  avec  l'armée 
des  Barbares,  s'impatroQDarent  de  la  plus  grand  partie 
de  la  Sicille.  Je  pourrois  parler  de  Ludovic  Sforce,  le- 
quel, avec  plusieurs  aultres  potentalz  d'Italie,  employa 
les  forces  de  Bajazet. 

«  Que  diray-je  de  Maximilian,  de  la  maison  d'Aus- 
triche,  lequel,  non  pour  se  deffeudre,  ains  pour  ruiner 
Tostre  estât,  très  lllustrisùmes  Seigneurs,  tascha  de 
provoquer  etaigrir  le  Turc  contre  vous,  àvostre  grand 
rayne  et  dommage,  ce  que  se  trouve  fidcllement  escript 
par  le  seigneur  Andréa  Mocennigu',  qui  est  des  vostres; 
eusemble  des  remèdes  desquelz  voiis,uzates  en  telle 
nécessité?  Que  si  les  raisons  naturelles,  si  les  exem- 
ples tirés  de  la  saincte  escripture  et  des  histoires  chres- 
tiennes,  ne  suflîsoiat  pour  vous  coofirmer  et  persua- 
der entièrement  la  véritté  de  ceste  cause,  je  pourrois 
l'accompaigner  de  plusieurs  aultres,  que  je  laisse  pour 

i .  Frédéric  II,  emperenr  d'Allemagne. 

2.  Seigneuriez,  gouverner,  exercer  les  droits  du  seigneur. 
Vojes  le  Glossaire  de  Ducange,  t°  segnorare. 

3.  Andréa  Mocenigo,  historien  vénitien  du  commencement  du 
zn*  siècle,  auteur  de   Biitoria  belli  cameracensit  advtrsus  Ve- 
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n'ennuyer  Voz  Seigneuries ,  et  qu'aussi  je  pense  qu'il 
ne  vous  en  reste  aucuu  scrupule,  veu  que  je  vous  ay, 
par  les  exemples  cy  dessus  allégués,  faict  veolr  le  foible 
fondement  de  l'article  de  foy  nouvellement  foi^é  par 
les  Impérialistes.  Et,  qui  plus  est,  je  diz  et  maintiens 
que  le  Roy  TrèsChrestien,  mon  seigneur,  à  l'imitatioD 
de  tant  de  signalés  et  très-religieux  princes,  peult, 
sans  fere  tort  au  rang  qu'il  tient  ny  au  nom  très-chres- 
tien  qu'il  porte,  s'ayder  en  tous  ses  affaires  et  nécessités 
du  secours  et  ayde  du  Grand  Seigneur. 

«  Et  si  cellase  peult,  avec  la  véritté  et  raison,  eateo- 
dre  de  tous  ses  afîaires  nécessaires ,  combien  à  plus 
forte  raison  doibt  estre  non  seullement  excuzé,  mais 
grandement  estimé  le  Roy  Très-Chrestien,  lequel,  non 
pour  besoiog  qu'il  aye  de  se  deffeudre,  non  pour  une 
juste  veogeance  que  sa  Majesté  eust  peu  désirer  de 
tant  de  tortz  reçeus,  de  tant  d'injures  à  luy  faictes,  de 
tant  d'assassinatz  et  meurtres  exécuttés  contre  ses  sul>- 
jetz  par  l'Empereur,  et  à  sa  suscitation,  n'a  vouUu  ac- 
cepter aullres  secours,  sinon  celluy  que  l'on  void  par 
expérience  estre  à  tous  les  chrestiens  plus  utile  que 
dommageable?  Et  si  quelqu'un  de  ceux  qui  favorisent 
le  parti  de  l'Empereur  demandoit  comment  l'armée 
Turcquesque  peult  estre  dans  noz  ports,  non  moingz 
pour  le  bien  de  l'Italie  que  pour  nostre  proflîct  parti- 
culier, je  luy  pourrois  demander  pour  response  par 
quel  moyeu  ou  pourroit  prouver  que  la  Cbrestlenlé 
ayt  i-eceu  aucun  dommage  en  ce  que  nous  avons  receu 
et  relreschi  ceste  armée  dens  noz  ports  :  à  quoy  je 
suis  asseuré  que  ne  me  pourroit  respondre  le  plus 
avisé  et  le  plus  affectionné  des  partisans  impériauli, 
sinon  que  ce  feustquelqu'uagqui  prînl  plus  déplaisir 
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d'ea  oujT  conter  et  deviser,  que  d'entreprendre  le  dis- 
cours véritable  et  la  négotiation,  et  en  apprendre  la 
raison.  Maïs,  pour  ne  laisser  la  moindre  choze  du 
monde  qui  peult  engendrer  quelque  double  en  l'esprit 
de  ceux  qui  ne  sont  informés  de  ce  faict  entièrement, 
j'en  toucheray  ce  poinct  le  plus  brîefVement  que  je 
pourray.  À  toutes  les  fois  que  Vostre  Sérénité  a  esté 
recherchée  par  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  pour 
donner  passage  par  les  terres  de  Vostre  Seigneurie  à 
leurs  soldatz  Tudesques,  Italiens  ou  Espaignols,  tout 
aussi  lost  OQ  a  entendu  mille  plaioles  des  assassinatz 
et  desbordemens  de  leurs  soldatz.  Et  y  a  seutlement 
quelques  mois  que  les  Tudesques,  qui  disoint  aller  à 
Carignan  fere  leurs  pasques,  pour  surmonter  ceux-là 
qui  avoint  si  vilainement  tacbé  l'honDeur  de  voz  sub- 
jetcs  et  si  meschamment  pillé  leur  bien,  desployarent 
une  partie  de  leur  rage  contre  lesesglises,  coupantavec 
ung  grand  vitupère  et  mespris  de  U  religion  chres- 
tienne,  les  oreilles,  le  nez  et  les  bras  des  crucifix  et 
des  aultres  images  qui  représentoiot  les  saincts  qui 
sont  au  ciel'. 

«  L'armée  grande  et  puissante,  Sërénissime  Priuce, 
partit  de  CoDStantinople  estant  composée  de  sol- 
datz estrangers  de  nostre  religion  ;  et  estant  desti- 
née et  envoyée  fM)ur  le  secours  du  Roy,  mon  seigneur, 
passa  au  milieu  de  voz  isles,  s'arresta  au  pays  de  l'Es- 
glise,  traversa  les  terres  des  Sienois  et  Genevois,  peu- 
ples qui  plus  volontiers   favorisent  la  grandeur  de 

1 .  Les  armées  allemandes  coolenaient  un  grand  nombre  de  lu- 
thériens. Déjà,  en  1523,  à  la  prise  de  Rome  par  Bourbon,  on  re- 
marqua, dit  Brantôme,  qne  les  soldats  allemands  s'achamaient 
ai«és  les  églises. 
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l'Empereur  que  leur  propre  liberté.  Mais  il  ne  se  peull 
sçavoir  ny  ne  se  trouve  personne  qui  se  plaigne 
qu'aucun  tort  luy  mt  esté  faict;  ains  ont  uzé  de  toute 
courtoisie,  et  donné  libre  passage  à  tous  ceux  qui  ont 
esté  rencontrés  en  mer,  et  payé  tout  ce  qu'il  a  fallu 
prendre,  passant  pays,  pour  leur  provision  et  avitail- 
lement  de  l'armée.  Lequel  bien  je  ne  croy  pas  qu'on 
puise  rapporter  ailleurs  qu'à  la  seule  présence  du  cap- 
pitaine  Polio',  ambassadeur  du  Roy;  de  façon  que 
jamais  au  passé  ny  Turcs  ny  Chrestiens  ne  se  sont  si 
modestement  comportés. 

«  Qui  sera  celuy-là,  Séréaissime  Prince,  qui  puisse 
ou  vueille  nier  que,  si  l'armée  n'eust  esté  retenue  par 
la  majesté  du  Roy,  mon  maistre,  pour  la  deff^ice  de  ses 
frontières,  que  la  Cbrestienté  n'en  eust  esté  assaillie 
avec  inRnies  pertes  ?  Qui  sera  celuy  qui  ne  jugera  que 
ceste  armée,  avec  une  si  grande  puissance,  eust  triom- 
phé d'une  infinité  d'&mes  cbrestiennes  et  de  quelque 
ville  d'importance,  si  nous  ne  l'eussions  convertie  à 
nostre  profHct,  ce  qui  aurait  réussi  au  bien  des  alTai- 
res  du  Grand  Seigneur,  et  advantage  grand  de  ses 
cappîtaines,  ennemis  de  nostre  foy?  Doncques,  ceste 
armée  estant  disposée  et  capable  pour  fere  quelque 
hault  exploit,  toute  personne  de  bon  jugement  pensera 
qu'il  a  esté  plus  utile  à  la  Cbrestienté  qu'elle  aye  esté 
employée  pour  servir  à  la  majesté  du  Roy,  mon  sei- 
gneur, que  non  pas  si  de  soy-mesme  elle,  sans  aucun 
frein,  eust  marché  contre  les  Chrestiens.  Si  bien  qu'oul- 
tre  qu'il  estoict  besoing  et  nécessaire  au  Roy,  mon 
maistre,  s'ayder  de  ceste  armée  pour  réprimer  l'inso- 

1 .  La  Garde,  dit  le  capiUioa  Poulin.  —  Voyez  p.  1 09,  DOle  4. 


^dby  Google 


DE  BL4ISE  DE  HOTfLUC.  151 

lence  des  gens  de  l'Empereur,  lesquels  avoinct  jà  prius 
qoatre  de  ses  gallères  dans  le  port  de  Tolon,  il  se  peult 
aussi  dire  sans  réplicque,  qu'eo  cecy  nostre  utilité  pri-  * 
yée  estoict  coajoincte  avec  le  bien  public  de  toute  la 
Cbrestienté. 

«  Je  croy ,  Sérénissime  Prince ,  tous  avoir  repré- 
senté clairement  et  confirmé  par  raisons  toutes  évi* 
dentés  et  arguments  certains,  deux  poincts  princi" 
paux  :  le  premier,  que  le  Roy,  sans  préjudice  du  nom 
et  de  l'honneur  de  Très  ChresUen,  a  accepté  les  forces 
qui  lui  ont  esté  envoyées  par  le  Grand  Turc  ;  le  second 
que  ce  secours  a  esté  plus  utile  que  dommageable  à 
la  Chrestienté.  Etj'adjousteray  le  troisiesme  avec  la 
brelveté  que  l'importance  de  la  matière  me  per- 
mettra :  c'est  que  la  majesté  du  Roy,  non  pour  ambi- 
tion de  dominer,  non  pour  se  venger  des  injures  re- 
ceues,  non  pour  s'investir  du  bien  d'aulruy,  non  pour 
recouvrer  ce  qu'injustement  luy  a  esté  usurpé,  mais 
seutlement  a  retenu  ce  secours  pour  se  deflendre  ; 
j'entens,  Illustrissimes  Seigneurs,  pour  deiTeodre  son 
royaulme,  lequel  l'Empereur,  de  tousjours,  avec  des 
violences  ouvertes ,  avec  des  cautelles  secrettes,  avec 
des  intelligences,  avec  des  trahisons,  contre  toute  rai- 
son et  justice,  a  cercbé  de  ruyner.  Et  maintenant  ses 
ministres,  comme  s'ilz  parloint  par  mocquerie,  n'ont 
poïnct  honte  de  dire  que  sa  Majesté  Césarée  a'a  esié 
esnieue  par  aultre  raison  d'entreprendre  contre  le 
royaulme  de  France,  que  pour  dissoudre  l'amytié 
qu'on  dict  estre  entre  la  majesté  du  Roy  et  le  Grand 
Seigneur.  O  les  déhcates  consciencesl  o  les  sainctes 
propositions!  o  responces  bien  justifiées!  pour  s'en 
servir  toutesfois  envers  quelques  sotz  et  ignoraus,  et 
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DOD  pas  «ivers  tous,  Illustrissimes  Seigneurs,  qui, 
avec  Tostre  admirable  et  accoustumée  prudence,  avant 
mesmes  que  j'aye  parl^,  avés,  eu  vostre  conscieace  et 
en  vostre  esprit,  jugé  tout  le  contraire,  et  recognoissés 
que  le  fondemeot  de  la  guerre  n'a  esté  aultre  que  le 
dessein  de  ruyDerceroyaulme-!à,qui,  despuis  mil  ans 
en  çà,  s'est  monstre  le  vray  et  prompt  recours  de  tou- 
tes personnes  oppressées  et  le  seul  refuge  de  tous  es- 
tatz  affligés.  Je  voudrois  entendre  de  ceux  qui  inven- 
tent de  si  subtilz  argumens,  quel  sainct  esguillon  de 
la  foy  poussa  l'Empereur,  ligué  avec  le  Roy  d'Angle- 
terre, de  venir  assaillir  la  France  par  les  costés  de  la 
Champaigne  et  de  la  Picardie,  faizant  réussir  finale- 
ment tout  le  Iruict  de  son  entreprinse  au  bruslement 
de  je  ne  sçay  quelz  villages,  et  siège  de  Mézières',  pour 
luy  fort  boDteux?  Quelle  religion  l'espoinçonna,  au 
temps  que  l'Italie  vivoit  en  repos  et  asseurance,  pour 
estre  Naples,  Milan,  Florence  et  Gèues  possédés  par 
divers  princes,  devenir  mettrele  tout  en  trouble  et  dis- 
corde? Quelle  religion,dis-je,resmeut  de  se  joindre  et 
liguer  avec  le  pape  Léon',  pour  enlever  Testât  de  Milan, 
lequel,  par  droicte  ligne,  appartient  aux  enfans  de  mon 
Roy  ?  Quel  si  grand  zèle  de  la  foy  les  conseillbit  de 
vouloir  fere  tuerie  Roy  parle  moyen  d'ung prince  de 
France,  lequel  il  avoit  pour  cest  effect,  avec  promes- 
ses et  larmes^  suborné'?  Et  voyant  que  ceste  malheiH 

1 .  Charles-QuÎDt,  en  1 S21 ,  assiégea  Mézières  avec  une  puissante 
année.  Il  fut  repoussé  par  Bayart.  On  trouve  le  rédt  de  ce  si^ 
dans  la  Chronique  du  loyal  sereiteur. 

2.  Traité  conclu  entre  LéonX  et  Charles-Quint,  le  8  mai  1521, 
pour  enlerer  le  Milanais  à  François  I". 

3.  On  accusait  le  connétable  de  Bourbon  d'avoir  cfaercbé  k  as- 
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reuse  praricque,  plustost  qu'approcher  de  l'exécution, 
estoict  touste  descouverte,  il  envoya  le  seigneur  de 
Bourbon  en  France  avec  ung  nombre  infîn}  de  gens, 
soubz  espérance  de  pouvoir  gaigner  à  force  ouverte 
ce  que,  la  bçnté  et  prudence  de  Dieu  ne  luy  permet- 
lant  pas,  il  n'avoit  peu  exécuter  avec  trahisons.  Quelle 
inspiration  du  Sainct-Ësprit  peust  estre  celle-là  qui 
conduisoît,  i]  y  a  sept  ans,  l'Empereur  avec  sept  mil 
fantassins  et  dix  mil  chevaulx  pour  assaillir  la  France, 
et  y  entrer  par  la  Provence  et  par  la  Picardie'?  Quel 
commandement  de  l'Évangile  se  pourra  jamais  trouver 
tel  que  l'ont  trouvé  ceux-cj,  qui  se  moustrent  en  ap- 
parence si  grands  zélateurs  du  nom  Chrestien,  qui 
puisse  jamais  justifier  aux  yeux  de  tout  te  monde  la 
confédération  de  l'Empereur  et  du  roy  d'Angleterre, 
veu  que  ledict  roy  anglois,  à  la  suscistatîoo  et  pour- 
suitte  de  sa  Césarée  Majesté,  a  esté  par  les  papes  dé- 
claré schismatique,  hérétique  et  rebelle?  Laquelle 
conspiration  ne  se  peult  baptiser  du  nom  d'ung  secours 
nécessaire,  ains  une  injuste,  meschante  et  détestable 
conjuration  faicte  entre  eux  deux,  pour  s'entrepartir* 
ung  royaulme  chrestien  et  catholique,  lequel,  de  tout 
temps,  lors  qu'il  s'est  présenté  quelque  occasion  pour 
l'agrandissement  de nostrefoy, s'est  tousjours  monstre 
prompt  à  employer  et  son  sang  et  ses  moyens.  Quelle 
immense  charité  pourra  estre  celle-là,  qui  en  si  peu 

sassïner  François  I",  et  l'empereiir  d'être  son  complice.  Le  pro- 
cureur général  attribua  ouvertement  ce  crime  imaginaire  à  l'em- 
per«iir  et  au  connétable,  cités  en  cour  de  Parlement.  (Proeét  de 
Bourbon,  Bibl.  imp.,  f.  fr.,  vol.  3107.) 

1.  Guerre  de  1636.  Voyez  pag.  106. 

S.  Entnpartir,  diviser. 
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de  temps  a  induict  l'Eiopereur  d'endHtisser,  favoriser 
et  se  conjoiodre  aux  princes  AUemandz,  lesquelz,  puis 
vingt  aus  en  çà,  il  avoict  jugés  hérétiques,  schismad- 
ques  et  aliénés  de  nostre  foy  ? 

«  Tout  le  monde,  Sérënissime  Prince,  ne  luy  bas- 
toîct  pas,  tant  il  estoict  enclin  à  l'ambition  et  à  la 
vengeance.  N'eust-il  pas  senty  le  honteux  scome  qui 
luy  feust  faict  par  le  roy  d'Angleterre,  an  la  personne 
de  sa  tante,  si  son  dessein  de  subjuger  toute  la  Chres- 
lienlé  ne  Teust  transporté  à  oublier  cest  outrage? Com- 
bien de  fois  en  vain,  pour  obvier  à  l'entreprinse  Turc- 
quesque  et  à  l'évidente  ruyne  de  l'Hongrie  el  de  l'Al- 
lemagne, a-t-on  tante  et  serché  tes  moyens  pour 
mettre  quelque  paix  et  union  entre  ces  princes?  Mais, 
laissons  à  part  toutes  les  haines  particulières,  les  in- 
térests  privés,  le  respect  de  la  religion,  le  désir  de  la 
commune  liberté,  l'obligation  de  tant  de  bénéfices  an- 
ciennement receuz  des  nostres  et  despuis  quelque 
temps  de  nous,  finalement,  à  nostre  grand  dommage, 
ilz  se  sont  conjoincts  et  r'aljiés;  et  firent  tout  ainsi 
qu'Hérodes  et  Pîlate,  lesquelz,  d'ennemis  capitaux 
qu'ilz  estoint,  devindrent  amis  et  s'assocîarent  pour 
persécuter  Jésus-Christ.  Ira  doncques  l'Empereur,  Sé- 
rénissime  Prince,  avec  intention  de  s'emparer  de  la 
France  et  d'ofTencer  ce  Roy,  lequel,  après  avoir  receu 
tant  d'injures,  accorda  si  volontiers  et  si  amiaUement 
la  trefve  de  dix  ans'? S'en  ira  l'Empereur  avec  inten- 
tion de  ruyner  ce  prince,  lequel,  après  avoir  esté  tant 
de  fois  assailly  dans  son  royaulme,  et  comme  revenant 
des  obsèques  de  cest  illustrissime  et  sërénissime  dau- 

1 .  Voyez  la  note  k  de  la  page  i  30. 
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pbin,  qui  Iny  feust  n  poltroDnemeDt,  par  les  corrup- 
tions de  l'Empereur,  empoisoDoé',  alla  néantmoiDgz, 
avec  tous  ses  aultres  eufans  et  princes  de  son  sang, 
jusques  en  la  gallère  dudict  Empereur*,  avec  périt  de 
sa  propre  vie,  luy  monstrant  combien  la  paix  néces- 
saire à  tous  les  chrestiens  estoict  continuellement  dési- 
rée de  sa  Majesté?  S'en  ira  l'Empereur  avec  intention 
de  ruiner,  brusler  et  mettre  en  proye  ce  royaulme, 
passant  par  lequel  il  a  esté  bien-vieigné  *,  caressé  et 
honnoré^  et  non  aultrement  que  si  c'enst  esté  Dieu 
qui  feust  descendu  en  terre?  S'efTorcera-il,  avec  des 
moyens  indeuz  et  violens,  de  se  rendre  seigneur  de  ce 
royaulme,  dans  lequel,  durant  cinquante  jours*,  par  la 
courtoysie  et  bénignité  du  Roy,  mon  seigneur,  il  s'est 
trouvé  plus  respecté  que  son  naturel  seigneur,-et  avec 

1.  LeIS  aodtl536,  le  danphin  François  était  mort  subitement 
i  tùutnoa,  en  Vivarais.  Hontécuculli,  son  chambellan,  accusé  <le 
l'avoir  empoisonné  dans  on  verre  d'eau  froide,  fut  jugé  et  con- 
damné ii  mort.  On  prétendit  qu'il  avait  agi  k  l'instigation  de  l'eoi- 
perear.  Rien  n'est  moins  prouvé  qne  cette  odieuse  imputation, 
propagée  par  lapolîtique  astucieuse  de  François  I",  et  adoptée,  mal' 
gré  son  invraisemblance,  presque  par  tous  les  contemporains, 

2.  Le  Ik  juillet  1B38,  la  flotte  espagnole  étant  à  l'ancre  à 
Aygues-Mortes,  le  roi  fit  une  visite  à  l'empereur  et  monta  sur  ses 
galèrvs.  Le  lendemain  Charles-Quint  descendit  à  terre  et  rendit  au 
roi  sa  visite.  -^  On  trouve  dans  VHistoire  du  Languedoc  un  récit 
détaillé  de  cette  entrevue.  (Tome  V,  Preuves,  note  2.) 

3.  Bienviegnéj  il  a  reçu  bon  accueil.  Voyex  Ducange,  v*  berte- 
vtniita. 

k.  En  ociot>re  1S39,  l'empereur,  qui  marchait  contre  les  Gan- 
tois, demanda  et  obtint  de  François  I"  l'autorisation  de  tisverser 
la  France.  Il  fut  reçu  par  le  roi  avec  une  magnificence,  dont  or 
trouve  te  récit  dans  tous  les  contemporains,  et  une  loyauté  que 
Charles-Quint  reconnoît  lui-même  dans  ses  commentaires,  (Cam- 
mentaires  de  Charlet-Quint,  p,  54,  édit.  K.,  de  Lettenhove.) 


^dbyGoOgk' 


JS6  œHMENTAmES 

tout  pouvoir  d'y  commander  plus  qu'en  sa  propre 
maison  ?  Jroot  les  Tudesques  avec  intention  de  fere 
serfs  et  esclaves  ceux  qui,  pour  conserver  la  liberté  de 
la  Germanie,  se  sont  si  libéralement  employés,  aux 
dépens  et  perte  de  leur  cbevance*  et  efTusion  de  leur 
sang?  Iront  les  Allemandz  et  les  Anglois  avec  volonté 
de  destruire  ceste  religion  que  nous,  avec  nos  valeu- 
reuses armées  et  avec  la  doclrine  d'ung  nombre  in- 
liuy  d'hommes  excellens  en  sçavoir,  avons  publiée  par 
tout  le  monde?  Iront  les  Espaigools,  qui  ù souvent  et 
à  force  d'armes  ont  esté  par  nous  réduicts  à  la  fo; 
chresUenne,  avec  intention  d'en  prendre  la  vengeance 
et  pour  nous  contraindre  à  laisser  la  religion,  bquelle, 
avec  si  grand  honneur  du  nom  de  Christ,  nous 
avons  si  long-temps  consen'ée?  Que  si  nous  sommes, 
contre  tout  debvoir,  abandonnés  du  reste  des  Cbres- 
tiens  (ce  que  Dieu  ne  permette),  nous  pourrons,  nous, 
subjects  du  Roy,  mon  seigneur,  très  justement  deman- 
der vengeance  à  Dieu  contre  tous  d'une  si  grande 
ingratitude. 

H  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  deuz  à  noz  pères  an- 
ciens pour  avoir,  par  la  grâce  de  Dieu,  gaigné  et  ac- 
quis à  la  Cbrestienté  tant  de  victoires  sous  la  cooduicte 
de  Charles  Martel,  au  temps  qu'ilz  combatirent  et  (ail- 
larent  en  pièces  cinquante  mil  Sarrasins  veneuz  d'Es- 
paigne.  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  que  noz  majeurs, 
par  la  grâce  de  Dieu,  ont  acquiz  à  la  Cbrestienté  au 
temps  que,  parleurs  forces,  sous  la  conduictede  Char- 
lemaigne,  leslnfidelles  et  Sarrasins  feurent  chassés  des 


1 .  Cheiwtce,  biens  en  général.  Voyez  Ducange  au  mot  eabeiuia 
ou  ehevaneia 
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Espaignes  et  d'une  partie  de  TAûe?  Ce  ne  seront  pas 
les  mérites  que^  par  la  grâce  de  Dieu,  les  nostres  ont 
acquiz  au  temps  d'Urbain  second,  lequel,  sans  beau- 
coup de  peine  ny  contradiction,  disposa  nostre  Roy^ 
ses  princes ,  nostre  noblesse  et  généralement  tout  le 
royaume  contre  les  adversaires  de  nostre  foy,  si  bien 
que,  tous  ensemble  et  par  nostre  secours,  conquirent 
le  royaulme  de  Hiérusalem  et  la  Terre  Saincte.  Pour- 
ront lire  jamais  les  Chrestiens,  sans  recognoissance  de 
l'obligation  que  nous  avons  sur  eux,  l'oraison  pronon- 
cée par  l'évesque  Otiviense,  au  temps  de  Calixle,  en 
présence  de  vostre  Sérénissime  Seigneurie?  Le  com- 
mencement de  laquelle  contient  ces  motz  :  aucuns  de 
nous  n'ignore,  Illustrissime  Seigneur,  qu'il  y  a  vingt  ans 
que  ce  victorieux  exercite'  des  Gaulois  passad'Europe 
eu  A^e,  oii,  par  la  bénignité  de  Dieu  et  par  leur  vertu, 
tout  le  pays  de  Bastero  jusques  en  Syrie  a  esté  des- 
toumé  de  la  foy  de  Mahomet.  Ce  ne  seront  pas  donc 
les  récompanses  des  mérites  de  tant  d'expéditions  con- 
tre les  adversaires  de  la  foy,  heureusement  faictes  par 
Doz  ancestres  au  temps  de  Philippes  et  Charles  de  Va- 
lois. Et  quand  sa  Sainctetë  verra  tant  de  nations  en- 
semble conjoinctes,  et  avec  uog  malheureux  désir  de 
ruyner  le  reste  de  la  Chrestienté,  et  résolues  d'oppri- 
mer ce  royauaie,  qui  sur  tous  les  aultres  a  bien  mérité 
de  la  république  chrestienne,  je  ne  croy  pas  quelle  ne 
vueille,  pour  nostre  tuition*  et  defTeDce,  nous  prester 

1.  Exereite,  du  latia  exertitus,  armée.  Le  verbe  exereiter, 
(■ire  la  guerre,  était  pins  usité  que  le  sabstaatif. 

2.  Nous  n'avons  signalé  dans  les  Dotes  ajoutées  ï  ce  discours 
que  les  mots  d'une  acceptioa  difficile.  Il  en  est  d'autres,  comme 
9it»ptre^caut^e,  Ceiarée,t'exima-,eoulpe,  iHi'tion,  alie/met,  am- 
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l'aydeetlesecoursqu'ellejugeraDousectre  nécessaires. 
Et  quand  sa  dicte  Saiocteté  en  userait  aultrement,  elle 
ferait  son  très  grand  dommage  et  contre  le  debvoir 
d'Italien,  de  chrestien  et  de  pontife  :  d'Italien,  pour 
ce  que  nostre  Sainct  Père  sçait  bien  que  la  servitude  et 
calamité  de  l'Italie  ne  peult  naisb«  d'aoltre  accident 
que  de  la  ruyoe  et  destruction  du  rayaume  de  France; 
de  chrestien,  d'autant  qu'ayant  esté  de  tout  temps  te 
nom  de  Christ  deflendu  et  amplifié  par  ce  royaume, 
et  estant  à  ceste  heure  combatu  par  Le  moyen  et  am- 
bition de  l'Empereur  et  de  tant  de  nattons  aliènes 
de  nostre  religion,  il  ne  pourra  estre  abandonné  en  ce 
besoiog,  sinon  des  mauvais  Chrestiens  ;  de  pontife, 
parce  que  ce  sera  contre  le  debvoir  de  sa  Saincteté, 
puis  qu'elle  est  entièrement  et  en  toutes  sortes  esclarcie 
et  trèsasseurée  comme  l'Empereur,  obstiné  en  sa  vo- 
lonté,  résolu  de  mettre  sous  son  joug  François  et  Ita- 
liens et  tous  aultres  Chrestiens,  n'a  jamais  voulu 
prester  l'oreille  à  aucune  condition  de  paix  que  sa 
Saincteté  luy  ayt  proposée.  Au  contraire  te  Roy,  mon 
seigneur,  désireux  d'îcelle  et  du  repos  des  Chrestiens, 
a  voulu  bien  souvent  remettre  tous  les  droicts  et  diffé- 
rends au  jugemeut  du  Sainct  Père.  Doncques  pour 
laire  l' office  de  vray  pontife  et  de  vray  juge,  ne  pourra- 
il  pas  prendre  les  armes  contre  celuy  qui  sans  honte 
n'oserait  nier  qu'il  ne  soîct  le  seul  perturbateur  du 
bien  et  du  repoz  public  ?  El  quand  il  ne  fera  cela,  pour 

plifiéj  etc.,  dont  le  sens  se  révèle  i  tout  le  inonde.  Ces  lernies  ne 
se  retroDTent  jamais  dans  le  texte  des  Commenbiirts.  Il  m  est  de 
même  c!es  iours  de  phrase.  On  a  tu  page  {(i4,  note,  la  concludon 
que  nous  avons  tirée  de  l'emploi  fréquent  de  ces  tours  et  de  ces 
mots  latins. 
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loy  reprocher  son  ingratitude  «i  cest  endroit,  les  oz 
de  Grégoire  troisiesme,  d'Ëstienne  second,  d'Àdrian 
premier,  d'Estiennequatriesme,  deGrégoireneufîesme, 
de  Gâase  seccnid,  d'InDocent  second,  d'Ëiigène 
sixiesme,  d'Innocent  quatrîeame,  d'Uiiiain,  et  de  plu- 
sieurs aullres  poAtires,  s'esleveront  tout  à  coup  :  les- 
qaelz  estaos  persëcutés  partie  par  les  «inemis  de  la 
Foy,  partie  parles  empereurs,  ont  este  secourus  par  les 
forces  du  it>yaume  très  chrestien  ;  et  par  le  moyen 
de  ceste  couronne,  comme  l'ancre  sacrée  de  toute  la 
Ctirestienté,  ont  esté  garentis  et  restitués  au  Saioct 
Siège.  Les  oz>  les  cendres  du  pape  Clément'  s'esleve- 
nuDt,  lequel  contre  toute  raison  et  justice,  réduict  en 
eilréme  calamité  par  l'Empereur  (lequel  maintenant 
allié,  et  fortifié  d'héréliques,  prépare  et  excite  tant  de 
tragédies  aux  bons  et  vrays  Chrestiens),  feust  délivré  de 
toutes  ses  oppressions  par  les  forces  du  Roy  mon  sei- 
gueur,  avec  une  notable  perte  des  nostres. 

(c  Je  ne  croy  pas,  Illustrissimes  Seigneurs,  que  voua 
ayés  du  tout  oublié  l'union  et  confédération  qui,  de- 
puis sept  cens  ans,  a  esté  inviolablement  gardée  entre 
cesle  Illustrissime  Seigneurie  et  la  couronne  de  France. 
Oublierés-vous  l'estroicte  alliance  qui  estoict  entre 
TOUS  et  nous  aux  dernières  guerres  ?  Vous  n'aurés  per- 
du la  mémoire  de  ceste  entrepriose  eu  laquelle  vous 
et  nous  en  si  peu  de  temps  couquismes  Constaotiuople. 
Pourrés-vous  supporter  qu'une  nation  que  voz  majeurs 
ont  tant  aymée  et  honnorée,  demeure  alToiblie  par 
le  moyen  de  noz  ennemis,  avec  laquelle,  n'estans 


1.  Clément  Vn  assiégé  ilans  le  chllean  Saint-Ange  par  les 
bindes  du  doc  de  Bouiixm,  en  1 5S7. 
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Dy  VOUS  ay  nous  dégénérés  de  la  vertu  de  noz  prédé- 
cesseurs, vous  pouvés  eucores  espérer  de  fere  d'aul- 
Ires  eutrepiiuses,  qui  seront  pour  vostre  accroisse- 
meot  avec  le  bieo  de  toute  la  Chrestieuté?  J'espère^ 
Illustrissîmes  Seigneurs,  que  vous  coosidérerés  avec 
vostre  acccoustumée  prudence  que's'il  adveaoil,  ce 
qu'à  Dieu  ne  fJaise,  quelque  sinistre  accident  au  Roy, 
mou  seigneur,  la  liberté  de  vostre  Sérénissime  Républi- 
que seroit,  sans  aucun  remède,  exposée  en  proye  à 
celuy  qui  ne  tend  à  aultre  fin  que  soubmettre  les  deux 
à  UDg  mesme  joug,  comme  ceux  qui  se  sont  trouvés 
unis  tousjours  pourladeiTensedela  commune  liberté. 
Et  quand  vous  ferés  aultrement,  en  nostre  faveur 
s'esleveroint  les  oz  de  noz  anciens  pères,  lesquels 
voyaul  Pbilippe  Maria  Viscomte  avoir  subjugué  Gè- 
nes, et  jà  réduict  toute  la  Toscane  en  ung  misérable 
estât,  pour  ne  vouloir  souflrir  une  choze  à  injuste  et 
laisser  environuer  le  pays  de  princes  si  puissans,  re- 
pryndrent,  avec  l'aide  des  Florentins,  Gènes,  et  par  ce 
moyen  non  seuUemeot  repoussarent  l'ambition  de  ce 
tyran ,  mais ,  avec  une  singulière  louange  et  obliga- 
tion de  l'Italie,  reconquirent  Bresse,  Bergame  et  Cré- 
mone. 

H  Pour  la  mémoire  de  tant  de  braves  actes,  je  croy 
vous  avoir  osté  toutes  les  difficultés  et  empeschemens 
qui  par  les  calomnies  des  Impériaux  vous  estoint  op- 
posés. Et  comme  serviteur  de  tous  vous,  Illustris- 
simes Seigneurs,  je  vous  conjure  et  supplie  vouloir 
considérer  en  quel  estât  se  trouve  la  misérable  Italie 
et  générallement  toute  la  Cbreslienté,  et,  avant  vous 
résoudre  et  prendre  party,  vouloir  non  seuUement 
escouter  le  révérendissime  et  très  illustre  cardinal  de 
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Ferrare  *,  mais  examiner  par  le  menu  ce  qu'il  propo* 
sera  à  vostre  Sublimité  de  la  pari  du  Roy,  moD  sei- 
gneur. Je  supplie  eucore  uug  coup  Vostre  Sérénité 
vouloir,  avec  son  accoustumée  prudence,  considérer 
comme  l'Empereur  est  non  seulement  la  cause  de  la 
ruyne  et  misère  de  l'Italie,  mais  aussi  le  recogcoistre 
comme  insidiateur  de  la  liberté  de  ceste  Illustrissime 
Seigneurie.  Recognoissés,  recognoissés,  je  vous  sup- 
plie, la  maison  d'Austriche  pour  vostre  ennemie  ca- 
pitale, et  comme  celle  qui,  de  tout  temps,  a  faict  tout 
effort  d'enjamber  et  usurper  les  biens  et  pays  d'autruy, 
et  spéciallement  ceux  de  vostre  Illustrissime  Seigneu- 
rie. Au  contraire,  recognoissés  la  majesté  du  RoyTrès- 
Chrestien,  mon  seigneur,  pour  vostre  ancien,  fîdelle 
et  a^ectionné  amy,  et  avec  quelle  promptitude  il  vous 
a  desparty  ses  moyens  pour  le  recouvrement  de  voz 
places  occupées  injustement  par  ceux  de  la  maisoo 
d'Austricbe.  La  reprise  de  Bresse  et  Véronne  en 
peuvent  donner  asseuré  tesmoignage.  £t  si  ne  vous 
laul  craindre  qu'une  telle  amitié  se  puisse  dissoudre 
ou  vioUer  en  aucune  sorte,  parce  que,  n'y  ayant  entre 
la  couronne  de  Fi-ance  et  cesie  Illustrissime  Seigneurie 
aucuns  difTérens,  ny  anciens  ny  récens,  et  ne  tenant 

1.  Bippoljte  d'Esté,  cardinal  de  Ferrare,  né  en  1509,  arcbe- 
léque  de  Lyou,  d'Auch  et  d'Arles,  cardinal  en  1S38,  fut  chargé 
de  diverses  misions  diplomatiques  sous  le  régne  de  François  I*', 
ËD  1552  il  devint  lieutenant  général  du  roi  dans  le  daché  de 
Parme,  ea  15S4  ambassadeur  à  Rome,  en  1561  légat  du  pape  en 
France.  U  mourut  le  i  décembre  1 972.  (Chaz.  de  Nantigny,  Généal. 
hitt.,  t.  n,  p,  336.)  Sa  correspondance  diplomatique  avec  ta  cour 
de  Rome,  pendant  l'année  1562,  a  été  traduite  et  publiée  pour 
Uire  suite  à  YHUtoire  det  guerres  cMles,  de  Davila.  Parit>,  1658. 
lo-b. 
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TuDg  aucune  choze  de  l'aultre,  les  occasions  défaillent 
aussi  pour  lesquelles  les  amyti^s  se  peuvent  dissoudre 
entre  les  princes  :  ains  au  contraire  leur  unité,  alliance 
et  conformité  sont  telles  que  la  ruyne  de  l'une  me- 
nasse et  promet  asseurément  la  dissolution  et  calamité 
de  Taultre.  * 

Je  ne  sçay  pas  quelle  oppïnion  resta  à  la  Seigneurie 
d*ung  si  grand  affaire,  ny  si  l'éloquence  de  mon  frère 
leur  6t  trouver  bon  ce  qu'ilz  trouvoïnt  si  mauvais. 
Une  choze  sçay-je  bien,  que  lors  et  despuis  j'ay  tous- 
jours  ouy  blasmer  ce  faict,  et  croy  que  noz  affaires  ne 
s'en  sont  pas  mieulz  portés  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moy 
à  démesler  de  si  grands  fuzées.  Ce  grand  secours  du 
Turc  arrivé,  tout  le  monde  pensoit  que  la  terre  ne 
feust  assés  capable  pour  eux.  Yoylà  que  c'est  des 
chozes  qu'on  n'a  pas  essayées.  Monsieur  d'Anguien', 
qui  estoit  pour  lors  lieutenent  du  Roy  en  Provence, 
assembla  quelques  enseignes  de  Provenceaulx,  et  vint 
se  planter  devant  Nice,  où,  après  avoir  faict  une 
grande  batterie,  l'assaut  feust  donné  par  les  Turcs  et 
Provenceaulx  ensemble;  mais  ilz  feurent  repoussés. 
Enfin  la  ville  se  rendit,  non  pas  le  chasteau.  Mon- 
sieur de  Savoye*  sollicitoit  cependant  le  marcquis  de 

1.  François  d'Enghien,  de  la  bnmche  des  Bourbons- VendAme, 
oé  le  23  septembre  1519,  fit  ses  premières  armes,  en  15^2,  dans 
l'armée  commandée  par  le  duc  d'Orléans,  en  Luxembourg.  En  1543 
il  fut  envoyé  par  le  roi  pour  commander  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée, et  opérer  sa  joncdon  avec  Barberousse.  II  succéda  i  Bou- 
tière  dans  la  cliarge  de  gouvenieur  du  Piémont  (36  décembre 
15b3),  et  gagna  la  bauille  de  Ceriiolles.   Il    mourut  en  1546. 

2.  Charles  III,  duc  de  Savoie,  oncte  de  François  I"  et  beau- 
frére  de  Charles-Quint,  tour-i-tour  l'allié  de  chacun  de  ces  mo- 
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Gouast  pour  le  secourir,  lequel  se  mist  ea  campaigue 
avec  une  bonne  armée.  Les  Turcs  mesprisoiot  fort 
Doz  gens.  Si  croy-je  qu'ilz  ne  nous  battroint  à  forces 
pareilles:  ilz  sont  plus  robustes,  obéyssans  et  patiens 
que  nous ,  maïs  je  ne  croy  pas  qu'ilz  soint  plus  vaîl- 
laQs;  ilz  ont  une  adraotage,  c'est  qu'ilz  ne  songent 
rien  qu'à  la  guerre.  Barberousse  se  faschoit  fort  et 
tenuoitdes  proposaigres  etpicquans,  mesmemeut lors 
qu'on  feust  coDstraiuct  luy  emprunter  des  poudreset 
des  balles.  Tant  y  a  qu'ilz  se  rembarquarent  sans  avoir 
faictde grands faicts d'armes:  aussi l'hyverapprochoit. 
Ils  se  portarent  bien  modestement  à  l'endroict  de  uoz 
confédérés.  Les  Provenceaulx  aussi  se  desbandarent. 
J'avois  oblié  à  vous  dire  qu'après  le  mauvais  succès 
de  la  guerre  de  Perpignan,  le  Roy  nous  manda  mar- 
cber  droict  en  Piémont;  et  monsieur  d'Ajonebaut, 
qui  esioit  amirail,  alla  mettre  le  si^  devant  Cony, 
là  où  nous  fîsmes  aussi  mal  qu'à  Perpignan.  Et  feus- 
mes  bien  frottés  en  donnant  l'assaut  pour  avoir  mal 
recogneu  la  brescbe,  où  je  viz  bien  fere  au  brave  et 
vaillant  cappitaine  Sainct  Petro*,  Corse,  qui  feust 

nsrqnes  et  également  sacrifié  par  ces  deux  poissants  rivaux.  H 
mourut  le  1 6  septembre  i  SS3 . 

i,  Sanpietro  Corso,  smTant  sa  dgnaiure,  (Bibt.  imp.,  (.  lir., 
Tol  31 S9,  fol.  71)  capitaine  corse,  servit  d'abord  dans  les  bandes 
□oîres  florentines,  et  passa,  en  15^3,  au  service  de  la  France.  Son 
courage  et  son  mérite  relevèrent  bientôt  au  rang  de  colonel.  En 
15S3  le  maréchal  de  Brissac  écrivit  au  connétable  une  lettre  de 
recommandation  pleine  d'éloges  pour  Sanpietro  (coll.  Gaignières, 
vol.  2787,  fol.  29).  Plus  Urd  il  demanda  pour  lui  le  commande- 
mcDl  du  chAtean  de  Ceve  {ibid.,  fol.  135),  qui  malheureusement 
tat  aocordé  au  sienr  de  Gordes  {ibid.,  fol.  IS4).  —  Sanpietro, 
eoDeinî  adiamé  des  Génois,  maître  de  sa  patrie,  devint  l'ime  de 
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presque  assommé.  Ledict  sieur  amirail,  se  voyaut  sur 
riiyver,  s'en  retourna  en  France,  ayant  prins  quelques 
petites  places,  et  laissa  monsieur  de  Boutières,  tieute- 
nent  du  Roy,  lequel  l'envoya  en  garnison  à  Gabarret', 
et  moy  à  Savillan  où  monsieur  de  Termes*  esloit  gou- 
verneur, qui  en  Teust  bien  ayse  ;  car  aussi  il  nous  de- 
maiidoit.  Pendant  nostre  séjour,  il  se  dressa  plusieurs 
entreprinses,  tant  surThurin  que  sur  nous,  et  nous 
aussi  sur  noz  ennemis,  esprouvans  tantost  la  bonne, 
tantost  la  mauvaise  fortune.  Mais,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  mon  particulier,  je  m'en  tairay  ;  aussi  ne  se- 
roit-ce  jamais  faict,  si  je  voiilois  escripre  tous  les  com- 
bats où  je  me  suis  trouvé. 

Après  que  les  Turcs  se  feurent  retirés,  comme  nous 

toutes  les  expéditions  des  Français  en  Corse.  Sa  femme,  la  belle 
Vanina  d'Oniaiio,  ayant  tenté  de  se  retirer  à  Gènes,  Satipietra 
l'étrangla  de  ses  propres  mains  pour  la  punir  d'être  entrée  en 
communication  avec  ses  ennemis.  Il  périt  assassiné  le  17  Janvier 
1S67,  victime  de  la  vendetta  des  d'Ornano.  (Forqnevaalx,  Grandi 
eapU.fp.  83.) 

1.  Cette  phrase  est  incompréhensible  dans  le  texte  de  l'édition 
originale  que  nous  sommes  obligés  de  suivre  jusqu'à  la  fin  de  cet 
alinéa.  Florimond  de  Rxmond  invente  une  ville  à  laquelle  il 
donne  le  nom  du  capitaine  Gavarret.  1a  leçon  du  manuscrit 
(note  2,  p.  i<ti)  éclaircit  ce  passage  :  <  ....  lequel  nous  envoya, 
an  Gavarret  et  à  muy,  à  Savillan....  »  façon  familière,  mais  très- 
fréquemment  employée,  de  dire  :  envoya  Gavarret  et  moy  à  Se- 
viUan.  La  suite  du  récit  nous  fait  retrouver  Gavarret  et  Monlac 
réunis  à  Savillan,  sous  les  ordres  de  de  Ibennes,  et  confirme  ainà 
cette  explication. 

2.  Paul  de  Labarthe,  seigneur  de  Tliemiei,  d'nne  famille  noble 
de  Gascogne,  servît,  en  1528  sons  Lautrec,  se  signala  i  Cerisolla 
en  19U,  et  conquît  le  marquisat  de  Satuces  en  1S47.  Il  reçut  le 
bâton  de  œuréchal  de  France  api-cs  U  bataille  de  Saint-Qnenlin, 
et  perdit  la  bataille  de  Gravelines.  Gouverneur  de  Paris  au  ciim- 
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avons  dict,  moDsieurde  Savoyeet  le  marcquisdeGouast 
mirent  le  siège  au  Mondevy  ',  où  le  seigneur  de  Dros*, 
PiémoDtois,  estoict  gouverneur,  ayant  avecques  luy 
quatre  compaignies  ytaliennes,  et  deux  compaignies 
de  Suysses  des  six  de  monsieur  de  Saioct  Julien  *,  qui 
6rent  tousjours  fort  bien,eDcores  que  ce  ne  soict  leur 
mestier  de  garder  places  :  où  feusl  donné  deux  ou  trois 
assautz.  Monsieur  de  Boutières  n'avoict  nul  moyen  de 
les  secourir  ;  car  nous  n'estions  pas  guières  de  gens 
CD  Piémont.  Les  Suisses,  qui  avoinct  perdu  leurs 
cappitaines  et  lieutennens ,  de  coups  de  canons,  se 
comraensarent  à  mutiner  contre  le  seigneur  de  Droz, 
gouverneur  ;  tellement  qu'il  feust  constrainct  de  capi- 
tuler, fort  mal  asseuréement  pour  sa  personne,  car 
monsieur  de  Savoye  le  haissoyt  de  mort.  Pour  luy 
ostertouteespérancede  secours,  le  marcquisdeGouast, 
qui  a  esté  ung  des  plus  fms  et  rusés  cappitaines  de 
Doslre  aage,  fit  contrefaire  des  lettres  de  monsieur  de 
Boutières,  par  lesquelles  il  luy  escripvoict  qu'il  print 
party,  n'y  ayaut  moyen  de  le  secourir.  11  ne  peult  des- 
couvrir la  ruse,  et  se  rendit  vies  et  bagues  sauves, 
voyant  la  mutinerie  des  Suysses.Toutesfois  la  compo- 

mencemetit  des  troubles,  sa  modération  déplut  aux  Gnîsei.  Il  mou- 
nil  disgracié  en  1S62.  (Forquevanlx,  p.  49. } 

1.  Mondovy,  ville  forte  du  Piémont,  capitale  d'une  petite  pro- 
lince  au  pied  des  Alpes. 

3.  Charles  de  Dros,  cspitainepiémontaisaoserricedelaFrance, 
fat  tué  à  la  bataille  de  Ceri&olles.  Le  récit  de  son  évasion  de  Mon- 
■lovy,  que  l'on  trouvera  plus  loin,  est  confirmé  par  du  Bellay. 
{Mémoires  de  du  BeUaf,  édit.  Buchon,  p.  7SS). 

3.  James  de  Saint-Julien,  nommé  colonel  général  des  Suisses 
en  Piémont  par  lettres  du  32  mai  15^2  (Pinard,  Chronol.  milil., 
t.  m,  p.  56i.) 
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silioD,à  la  grand  hoDte  de  duGouast,  feust  ma]  gardée, 
et  le  seigneur  de  Droz  poursuÏTy,  lequel  se  sauva  sur 
nng  cheval  d'Ëspaigne;  et  bien  pour  luy,  car  tout  l'or 
du  monde  ne  l'eust  scea  sauver,  pour  la  haine  que  le 
duc  de  Savoye  luy  portoict,  pource  qu'estant  son  sub- 
ject,  il  c'estoict  révolté  contre  luy.  Et  feust  sauvé' des- 
guizé  en  moisne  ou  en  prebstre  ;  et  par  bonne  fortune 
UDg  soldat  ytalîen  qu'avoict  esté  à  luy  le  recogneust  et 
le  suyvist  sans  fere  semblant  de  rien.  Monsieur  de  Sa- 
voye avoict  tous  ses  gens  à  l'entour  des  soldatz  des 
compaignies  ytaliennes,  veoir  s'ilz  le  pourroinct  reco- 
gnoistre,  ce  qu'ilz  ne  sceureot  fere.  £t  comme  U  feust 
hors  du  camp,  ledicl  soldat  ayant  la  croix  roge  l'e»- 
carta  de  la  trouppe  et  le  menna  hors  tous  chemiosà 
Benne  ;  que  luy  fist  uug  grand  service,  car  tout  le 
monde  ne  l'eust  sceu  sauver.- Et  t'auserois-je  donner 
une  rennommée  sans  mentir  que  c'estoict  ung  des 
vailtantz  hommes  et  des  meilleurs  esprits  qui  sortisse 
jamais  de  Piémont.  Il  moreust  à  la  bataille  de  Seri- 
zolles  fort  vaillement. 

Et  le  jour  mesmes  que  le  Mondevy  se  perdist,  j'es- 
tois  party  de  Savilhan  avecques  vingt-cinq  soldatz,  au 
grand  regret  de  monsieur  de  Termes,  pour  essayer  à 
je  pourrois  entrer  dedens  ;  car  avecques  grand  irouppe 
il  estoict  diflicille.  Et  avois  une  guyde  qui  me  vou- 
loict  conduire  par  des  varicaves*  et   par  une  rivière 

1 .  Le  récit  de  la  fuite  dn  ùeur  de  Drot  est  mutilé  àaia  les  édi- 
tioDS  précédentes.  On  7  lit  seulement  :  ■  On  disoit  qu'il  s'estoit 
sau'vé  habillé  en  pre&tre,  par  le  mayen  d'un  soldai  italien  qui  arolt 
esté  à  lu;;  je  croy  toutesfois  que  ce  fut  comme  j'ay  dit.  ■  Ce  der- 
nier mot  seul  laisse  soupçonner  une  lacune. 

î.  Varieave,  sentier.  Voyex  Dac«Dge,T*'  Farieare. 
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qu'il  y  a  audict  Mundevy,  qu'il  ^Uoict  que  nous  allis< 
sioDs  looguemenl  par  dedeos,  n'y  ayant  eaue  que  jus- 
que» au  genoil.  Et  croy  que  par  là  je  y  feusse  entre, 
encores  qu'il  n'eust  de  rien  aervy,  de  tant  qu'il  eust 
fîtîlleu  que  j'eusse  passé  parle  chemin  des  aultres,  veu 
que  les  eslran^ers  nous  donnoint  la  loy  :  mais  ilz  en 
portarent  la  peine,  car  on  en  massacra  plusieurs  à 
l'yssue  de  la  ville.  Et  avois  prins  dix  soldatz  d'avan- 
tage plus  que  des  vingt-cinq,  pour  me  tenir  escorte  à 
passer  le  Maupas,  qu'aiusi  s'appelle,  qu'est  demy  mil 
delà  Marennes',  où  l'on  ne  failloict  guières  jamais  d'y 
trouver  rencontre  de  la  garnison  de  Fossaa.  Et  au 
dessus,  et  à  main  droicte  du  Maupas,  y  avoict  une 
hostelerie  abandonnée,  que  de  là  on  pouvoict  veoir 
tout  ce  qui  vennoict  devers  Savillan  pour  venir  à  Cay- 
ras*,  et  d'icelluy  audict  Savillan.  Et  comme  je  ^• 
cendiz  en  la  plaine,  tirant  droict  au  Maupas,  il  y  avoict 
soixante  soldatz  ytaliene  de  Fossan;  et  pource  que  je 
regardois  tousjours  vers  ceste  hostellerie,  qu'est  sur 
ung  lieu  hault,  je  viz  partir  la  trouppe,  qui  alloict  gai- 
goer  le  Maupas  du  costé  de  Caîras,  pour  m' aller  com- 
batre  en  ce  destroict,  que  feust  cause  que  je  tornay 
chemin  à  main  droicte,  et  les  atlis  prendre  par  der- 
rière et  vins  à  rhostellerie.  Et  comme  ilz  m'apper- 
ceurent,  volsirent  gaigner  le  chemin  de  Fossan  pour 
soy  retirer;  il  y  avoict  quatre  chevaulx  qui  les  men- 
noinct.  Toutesfoys  je  les  porsuyvis  de  si  près,  que  je 
les  conslraîgnis  se  jecter  dens  une  maison  où  il  y 
avoict  une  establetouf  contre,  à  laquelle  je  mis  le  feu  : 


1 .  Marene,  pedi  village  entre  Savigliano  et  Cherasco. 

t.  Cherasco,  ville  forte  au  confinent  de  la  Sture  et  du  Tanaro. 
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et,  aÏDsi  qu'ilz  se  virent  perduz,  commçiisareDt  à  crier 
miséricorde,  se  jectans  à  coup  perdu,  les  uDgz  par 
la  feDestre  et  tesaultres  par  la  porte.  Mes  soldatz  en 
thuarent  quelques  ungz,  pource  que  uog  de  leurs 
compaigDons  qu'ilz  aymoinct  fort  estoict  mort,  et 
deux  de  blessés  :  le  reste  je  raDVoyay  prisonoiers  à 
Savillan,  tous  attachés  avecques  cordes  d'arcquebuze, 
de  tant  que  les  miens,  qui  les  mennoioct,  n'estoincl 
que  sept  et  les  deux  blessés. 

Puis  m'acbeminay  droict  à  Cayras.  Et  au  molio  des- 
soubz  ledictCairastrouvay  monsieurdeSainctal*,gou> 
vemeur  d'icelluy  Cayras,  qui  me  dict  que  le  Mondevy 
estoict  rendu,  ayant  eDCoresleslettresenmainqueroo 
luy  en  avoict  escript  de  Bene.  Je  toumay  tout  court 
pour  regaigner  Savillan  et  dire  la  perte  à  monsieur 
dejermes,  pouren  advertir  monsieur  de  Boutières.  Et 
comme  je  feuz  au  deçà  de  Cairas  et  au  commense- 
ment  de  la  plaine,  à  des  maisons  qu'il  y  a,  qui  s'ap- 
pellent les  Roudies  *,  regardant  en  arrière,  ■  viz  une 
trouppe  de  gens  à  cheval  qui  venooict  devers  Fossao, 
vu  long  de  la  prairie,  tirant  à  Albe',  que  pour  lors  ilz 
tennoinct.  Et  m'arrestay  à  ces  maisons  pour  veoirce 
qu'ilz  feroinct:  et,  comme  ilz  feurent  à  l'endroict  de 
moy,  me  descouvrirent  et  me  voulurent  approcher. 
Il  failloict  qu'ilz  montassent  ung  peu  par  ung  chemin 
où  il  y  avoict  des  hayes  aux  deux  couslés  ;  et  comme 
je  les  viz  à  demy  montée,  j'envoyay  au  devant  qualre 
ou  cinq  barcquebuziers,  qui  leur  blessarent  ung  cheval; 

i .  Aatoine  de  Boullier,  seigneur  de  Cental,  d'une  ancienne  fa- 
mille, originaire  du  Piémont,  établie  en  Provence.  {Hist.de  la  nobl. 
de  Prvoence,  1. 1,  p.  170.) 

2.  Alba  Pompea,  sur  les  bords  du  Taoaro. 
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et  tournareaten  arrière.  Ce  que  mo;  voyant,  je  pensis 
que  ce  feust  de  peur;  que  feust  cause  que  je  m'ache- 
minay  dens  la  plaioe.  Et  n'euz  faict  cinq  cens  pas, 
que  je  les  descouvre  eu  icelle  comme  moy  ;  car  ilz 
estoinct  passas  plus  bas,  estaos  quatorze  selades  tous 
pourtans  lances  et  huict  harcquebuziers  à  cbeval,  et 
ung  aultre  qui  venoict  après  conduisant  le  cheval 
blessé.  Je  u'avois  en  tout  que  vingt-cinq  soldatz,  des- 
quels en  y  avoict  sept  picquiers,  et  le  cappitaine  Fa- 
vas,  et  moy  *,  qui  avois  une  halebarde  au  poing.  Leurs 
barcquebuziers  vtndrent  pour  me  charger  le  grand 
trot,  nous  tirant,  comme  firent  aussi  partie  des  nos- 
tres  à  eux  :  et  les  lanciers  firent  semblant  de  vouloir 
enfoDsser,  mais  assés  maigrement,  car,  dèz  que  ma 
harcquebuzerie  tira,  ilz  s'arrestarent  et  firent  lai^ou. 
Alors  nous  primes  tous  courage  et  marchâmes  drotct 
à  eun  à  grandz  barcquebuzades.  II  en  tomba  ung  par 
terre,  lequel  ilz  abandonnarent  ;  et  aiusy  décendirent 
autresfois  en  la  pleyne,  se  relirans  droict  à  Albe.  Nous 
désarmâmes  le  mort,  et  le  cheval  se  sauva  avecques 
eux.  Et  ainsi  me  reiiray  à  Savillan,  que  feust  deux 
heures  de  nuict  avant  que  je  y  arrivis.  Cecy  ay-je 
voullu  mettre  par  escript  pour  ung  exemple  que  les 
cappitaines  doibvent  prendre,  pou'rce  qu'ores  que  les 
gens  de  cbeval  viegn«nt  charger  les  gens  de  pied,  ilz 
se  doibvent  résouldre  à  ne  tirer  que  partie  de  leur 
harcquebuzerie,  et  garder  tousjours  l'autre  partie  jus- 

1.  Favas,  Uentenani  de  Biaise  de  MooIdc  en  lSb3,  figure  eo 
qoaHté  de  capitaine  de  978  hommes  de  vieilles  bandes  françaises 
dans  nne  montre  denaveinbre  IHdS,  faite  en  Picardie.  (Coll.  Gai- 
goières,  vol.  b3],  fol.  S4.)  H  fat  tué  au  siège  de  Metz  en  15S3. 
(F.  Oérambaall,  vol.  38,  fol.  749,  t°.) 
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ques  à'  l'extermilté  ;  ce  qu'observant,  il  sera  diflici]le 
qu'il?,  soint  deiTaictz  sans  thuer  beaucoup  des  ennemis, 
lesquelz  n'osent  enToacer,  voyant  les  harcquebuziera 
afustés,  lesqueiz,  bien  résolus,  à  la  faveur  d'ung  buis- 
son, arresteront  les  cavaliers  bien  longuement,  tirant 
cependant  que  les  aultres  rechai^eront.  Nous  estions 
résolus  de  ne  nous  rendre  poinct,  et  combatre  plustost 
avecques  les  espées,  craignant  qu'ilz  prinsseot  la  re- 
venche  de  ce  que  nous  leur  avions  faict  le  matin  ;  car 
les  quatre  chevaulx  qui  se  saiivarent  à  Fossan  leur 
pourtarent  nouvelles  de  leur  defTaicte. 

Or  dez  que  monsieur  de  Termes  entendis!  la  priase 
du  Mondevy,  délibéra  s'en  aller  le  malin  se  jecter 
dens  Benne  ;  et  y  estant  arrivé,  y  trouva  deux  com- 
paignies  de  Suisses  qu'estoinct  là  en  garnison,  ayant 
receu  les  auUres  du  Mondevy,  quy  abandoniont  lors 
Benne  et  s'en  veniont  à  Cairas.  Et  n'y  demuroit  plus 
que  la  compaignie  du  conte,  une  autre  ytalienne  et 
celle  du  cappitaine  Renouard.  Monsieur  de  Termes 
me  despécha  ung  bomme  à  cheval,  m'escrivant  que 
si  jamais  je  voulois  fere  service  au  Roy,  qu'incontinent 
je  partisse  :  et  c'estoict  l'endemain  que  ledict  seigneur 
arriva  à  Benne,  qu'estoict  ung  dimenclte,  que  nous  ne 
faisions  que  sortir  de  la  messe.  Nous  ne  fimes  que 
manger  ung  morceau  et  incontinent  je  me  mis  aux 
champs  et  partis  pour  y  aller.  Toutesfoys  ne  sceuz 
tant  fere  qu'il  ne  feust  plus  de  trois  heures  de  nuict 
avant  que  je  y  arrivasse  ;  et  me  failleust  passer  par  des 
valons  assés  mal  aiséement ,  car  l'on  pensoyt  que  la 
ville  feust  desjà  assiégée,  estant  tout  leur  camp  à 
Carru,  trois  petis  mil  de  Benne,  ayant  esté  tout  le  jour 
l'escaramoicbe  devant  la  ville.  Et  par  fortune  mon- 


^dbyGoogk' 


DE  BLAISE  DE  MONLUC.  171 

sieur  de  Saîoct  Julien,  colonel  des  Suisses,  se  trouva 
audict  Benoe,  pource  que  c'estoict  sa  garnison,  et 
monsieur  d'Aussun  ',  qui  l'estoicl  venu  veoir  pour  en- 
tendre à  quoy  viendroict  le  àége  du  Hondevy  ;  et  ne 
feust  possible  audict  Sainct  Julien  de  retenir  les  Suis- 
ses, car  je  trouvis  toutes  les  quatre  compaignies  de^à 
à  demy  mil  de  Cairas.  J'euz  ceste  feveur  que  monsieur 
le  comte  et  madame  la  eontesse,  sa  mère,  vindrent  au- 
devant  de  moj  aui  portes  de  la  ville,  accompaignés 
de  beaucoup  de  seigneurs,  ayans  une  grand  joye  de 
ma  venue,  pensant  que  le  matin  le  siège  seroict  de- 
vant. Et  deux  jours  après  que  je  (euz  arrivé,  leur  camp 
marcha  droict  à  la  Trinitat,  ayant  dressé  ung  pont  sur 
la  rivyère  près  Fossan;  et  ce  matin  que  le  camp  mar> 
choict,  cinq  ou  six  chevaulx  légïers  de  monsieur  de 
Termes,  et  quatre  ou  cinq  gentilhommes  du  comte 
de  Benne,  que  servionct  de  guydes,  avec  cinq  ou  six 
harcquebuziers  à  cheval  des  miens,  allarent  à  b  suytte 
de  leur  camp.  Et  fai/oict  une  brouée  si  espesse  qu'à 
peyne  se  pouvoint  veoir  l'ung  l'aultre  ;  que  feust 
cause  qu'ilz  allarent  jusques  à  la  teste  de  leur  artil- 
lerie, et  prindrent  le  commissaire,  qu'entr'eulx  se 
nommoict  le  cappitaine  de  l'artillerie. 

Et  le  jour  devant,  messieurs  de  Termes,  d'Aussun 
et  de  Sainct  Julien  estoinct  partis,  ayans  eu  advertis- 
sement  que  les  ennemys  dressoincl  ce  pont.  Monsieur 
de  Sainct  Julien  tira  droict  à  Cairas,  où  les  Suisses  ne 
voulurent  demeurer,  ains  s'en  allarent  à  Carignan. 

1.  Pierre  d'Aussun  ou  d'Osun,  d'uue  ancienne  famille  de  Bî- 
gorre,  né  vers  148S,  gouverneur  de  Turin  et  maréchal  de  camp 
en  1S36.  Il  fîit  tué  à  la  bataille  de  Dreux  le  19  décembre  1962. 
(Farqaevaulx,  fies  de  plut.  grantU  eaplt.,  p.  236) . 
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Monsieur  de  Termes  qui  craignoicl  aussi  qu'ilz  alas- 
seot  à  Savillan,  dont  il  estoict  gouverneur,  s'en  -j 
alla  ;  monsieur  d'Aussun  s'en  alla  aussi  en  haste  droict 
à  Tburin  ;  bref,  cbescun  avoict  peur  de  perdre  ce 
qu'il  avoict  en  chaîne.  Ledict  pont  estoict  plus 
avancé  qu'on  ne  pensoyl,  car  ceux  de  Fossan  le  fai- 
soint  pendent  trois  ou  quatre  jours  que  leur  camp 
séjourna  à  Carru,  et  à  l'heiA'e  que  le  commissaire 
feust  prins,  la  plus  part  du  camp  estoict  desjà  passé 
et  se  campoict  vers  Harennes  ;  mesmement  ta  bataille 
des  AUemandz,  qui  campa  au  chasteau  et  ez  environs 
du  palais  de  misser  Philibert  Canebous,  gentilhomme 
de  Savillan. 

.  Monsieur  de  Termes  avoict  menné  avecques  luj  à 
Benne  monsieur  de  Cayllac',  qu' estoict  commissaire 
de  l'artillerie,  lequel  voulsïst  demeurer  avecques  moy, 
pour  la  bonne  amytié  qu'estoict  entre  nous  et  que 
nous  nous  pourtions,  comme  faisons  bien  encores.  Et 
ne  pensîmes  jamais  rien  tirer  dudict  commissaire  pri- 
sonnier jusques  à  ce  qu'il  feust  lard  :  et  lors  il  nous 
diot  et  asseura  que  le  marcquis  alloict  assiéger  Savil- 
lan ;  dont  monsieur  de  Caillac  et  moy  fusmes  demy 
désespérés,  car  ledict  seigneur  de  Caillac  demeuroict 
plus  audict  Savillan  qu'en  aullre  lieu  ;  et  moy,  pou^ 
ce  que  c'estoict  ma  garnison,  et  où  j'avois  demeuré 
sept  ou  huict  moys.  A  la  fm  nous  résolusmes  tous 
deux  de  nous  en  aller  jecter  dedens,  à  tous  périlz  et 

1 ,  Le  sienr  de  Caillac,  d'une  famille  noble  de  Nomusdie,  Geo- 
tenant  général  de  l'artillerie  en  Piémont.  Brantôme  dit  que  Caillac 
mourut  de  chagrin  de  ne  pas  succéder  an  seigneur  d'Estrées  dans 
s»  charge  de  grand  niaStre  de  l'artillerie  (édit.  du  Panth.  titt., 
t.  I,  p.  243.) 
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lortunes  qui  pourroinct  advenir.  Et  avois-je  vingt- 
cinq  soldatz  des  miens  à  cheval,  lesquelzje  prins  seu- 
lemeot  avec  quatre  ou  cinq  de  monsieur  de  Termes, 
qui  l'avoinct  laissé  à  Benne,  au  grand  regret  du  comte, 
qui  ne  volsist  jamais  permettre  que  le  cappitaine  Pa- 
vas ny  le  reste  de  la  compaignie  partissent.  Et  arri- 
vâmes environ  deux  heures  de  uuict  à  Cairas,  ou  nous 
parlasmes  avecqiies  monsieur  de  Santal,  lequel  trou- 
vâmes bien  faiclié  de  tant  que  les  Suisses  l'avoinct 
abandonné  ce  jour-là  ;  et  nous  dict  qu'il  seroict  grand 
cas  si  ne  trouvions  le  camp  logé  dens  les  \)o\irgz  de 
Savillàn,  forz  tes  Allemandz  qu'estoinct  où  j'ay  dict, 
et  tennoinct  jusques  à  Marennes,  par  là  où  il  nous  fail- 
loict  passer  ;  car  par  aultre  lieu  tout  n'estoîct  que  fossés 
et  ruisseaux  fort  mal  aisés  à  passer,  n'ayant  avec  nous 
aulcune  guyde,  pour  ce  que  nous  sçavions  assés  le 
chemin.  Et  passâmes  par  le  milieu  du  village  de  Ma- 
renncs  sans  trouver  aulcung  rencontre,  pource  que 
la  cavalerie  estoict  encores  demeurée  vers  Fossan  ;  et 
arrivâmes  ainsi  à  Savlllan  qui  pouvoict  estre  deux 
heures  après  mynuict.  Trouvâmes  à  la  porte  de  la  ville 
le  cappitaine  La  Charche  ',  frère  de  Bouque  de  Mar', 
lequel  monsieur  de  Termes  envoyoict  devers  mon- 

i.  Ce  oont  «st  écrit  na  peu  difl'éremoient  dans  les  diverses 
versions  des  Commentaires.  Le  premier  manuscrit  porte  :  l^  Càa- 
riche  ^  le  second  ;    La  Ckareke;   les    anciennes  éditions  :    La 

S.  Regnanlt  de  Hontauban,  seigneur  de  Valgauderoar,  d'une 
famille  noble  du  Languedoc.  Pièces  fug.  t.  III,  p.  180),  Jugemerat 
dtt  M.  de  Bezont.  Il  figure  en  qualité  de  capitaine  dans  l'armée 
du  duc  de  Guise  en  1S92.  (Bibl.  imp.,  mss.  Clerambaut,  vol.  S8, 
fol.  77S.]  Valgandeniar  fui  blessé  au  siège  de  Rent;  en  i^^k.  Le 
nom  de  ce  capitaine  eu  toujours  présenté  sous  la  forme  étrange  de 
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sieur  de  Boutières,  pour  l'advertir  qu'il  atteDdoict  ce 
matin  le  siège.  Nous  mandâmes  noz  recommandations 
audict  seigneur  de  Boutières,  et  qu'il  s'asseurast  que 
nous  mourrions  tous,  ou  la  place  ne  se  perdroict 
poinct.  Monsieur  de  Caillac  et  moi  alames  trouver 
monsieur  de  Termes  à  son  logiz,  et  desceudismes  sans 
que  jedict  seigneur  enlendîsl  rien  de  nous,  l'ayant 
trouvé  escripvant  l'ordre  qu'il  failloict  tenir.  Et  avoict 
le  doz  vers  la  porte,  qui  estoict  ouverte,  ne  nous 
apercevant  jusques  à  ce  que  je  l'embrassis  par  der- 
rière, en  luy  disant  :  «  Et  penserîés-vous  jouer  ceste 
a  farce  sans  nous  ?  »  Le({uel  se  leva  de  sursault  et  me 
sauta  au  col,  ne  pouvant  quasy  dire  mot  de  joye,  et 
autant  en  fîst  à  monsieur  de  Caillac,  me  disant  qu'il 
hiy  vouidroict  avoir  cousté  la  moytié  de  son  bien,  et 
que  ma  compaignie  y  feust.  Je  luy  diz  que  je  la  ferois 
voler;  mais  que  promtement  on  trouvast  ung  homme 
pour  pourter  une  lettre  au  cappitaine  Favas,  mon  lieu- 
tenent.  Et  sur  l'heure  y  despéchames  ung  scien  grand 
lacquay  qu'il  avoict,  qui  estoict  de  Savillan,  auquel  il 
donna  dix  esciis  pour  se  fere  ung  acoustrement;  le- 
quel arriva  avant  midy  à  Benne.  Et  incontinent  que 
ledict  cappitaine  Favas  eust  veu  mes  lettres,  il  ala  dire 
au  comte  qu'il  luy  failloict  partir ,  lequel  lui  fist  en* 
cores  grand  instance  de  demeurer  :  néantmoingz  il 
sortist  environ  les  trois  heures  après  midy,  et  laissa  le 
drappeau  de  mon  enseigne,  en  passant  à  Caîras,  à 
monsieur  de  Sainctal,  qui  luy  dict  qu'il  ne  failloict  poinct 
s'attendre  de  passer  sans  combatre,  auquel  il  respOD- 

Bouque  deMar  dans  les  manuscrits  «t  dans  les  éditions  imprimées 
des  Commentaires,  C'est  peut-être  un  surnom.  Souco  dé  Mar  en 
patois  languedocien  signifie  :  bouche  de  mer. 
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dit  que  c'estoict  ce  qu'il  demaDdoict,  Et  avions-nous 
dict  au  lacquay  que,  quvit  il  seroict  au  bout  de  la 
plaine,  il  les  menast  droict  au  molin  dudïct  Micbel 
Philibert,  qu'estoict  à  ung  ject  d'arcquebuze  de  son  pa- 
laiz,  et  que  là  se  jectast  au  long  du  ruisseau,  s'appres- 
tant  de  combatre  audict  molin,  me  dobtant  qu'il  y 
trouveroict  rencontre  des  Allemandz,  et  que  s'il  pou- 
voict  esvitter  le  combat,  qu'il  le  fist,  s'attendent  seuUe- 
ment  à  gaigner  la  ville.  Ce  qu'advint  bien  de  cest  ad- 
vertissement,  car  les  Altemandz  se  deslogearent  ung 
matin  que  nous  passâmes,  et  estoinct  campes  à  Ma- 
rennes.  Et  ainsi  arriva  environ  deux  beures  après 
minuict  ;  qui  redoubla  la  joye,  non  seultement  à  mon- 
sieur de  Termes,  mab  à  tous  les  cappitaines,  soldatz, 
et  aux  gens  de  la  ville  ;  car,  à  la  véritté  dire,  j'avois 
une  des  meilleures  et  des  plus  fortes  compaignies  de 
Piémont.  Je  n'en  eus  jamais  d'aultres:  si  je  cognoissob 
quelque  besongne,  je  trouvoîs  moyen  de  m'en  delTaire. 
Et  ne  larda-il  deux  heures  avant  que  feust  jour, 
que  monsieur  de  Termes  eut  nouvelles  que  monsieur 
de  Savoye  et  le  marcquis  de  Gouast  estoinct  arrivés  à 
Cavelimour,  deux  mil  près  Saviltan,  le  soir  mesmes  : 
qui  nous  fist  croire  plus  fort  que  le  camp  venoict  nous 
a&siéger,  pource  qu'ilz  c'estoiuct  mis  sur  le  chemin  par 
lequel  l'on  nous  pouvoict  donner  secours.  El  comme 
le  jour  se  moustra,  arrivarent  des  gens  de  Marennes 
noua  advertir  que  toute  l'enfanterie  prenooict  le 
cbemin  du  Monthiron ,  et  descendoict  en  la  plaine  de 
Saofray',  prenuant  plutost  le  chemin  vers  Carignan 
que  de  Savillan,  et  de  plus  en  plus  nous  en  venoict 

1.  Sanfré,  bonrg  enu«  CUerasco  et  Carmagnole. 
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nouvelles.  Je  priay  monsieur  de  Termes  me  laisser 
aller  vers  Cavelîmour,  sur  la  eue  de  leur  cavalerie  ;  ce 
qu'il  m'accorda  et  fist  monter  à  cheval  le  cappitatoe 
Mous*,  son  enseigne,  avecques  ciuquantti  salades.  Or, 
pendant  que  j'estois  allé  à  Beuue,  monsieur  de  Tes', 
qu'estoict  nostre  colonel,  avoict  envoyé  en  dilligeoce 
à  Savillan  les  compaignies  de  fiouque  de  mar  le  Ba- 
ron et  Nicolas*.  Et,  pource  que  la  mienne  estoict 
lasse,  je  ne  prins  que  le  cappîtaine  Favas  et  ceux  qu'es- 
toinct  entrés  avecques  moy,  qui  desjà  eatoinct  refre- 
cbiz,  et  quelques  quarante  des  aultres  qu'esloiuct 
venuz  la  nuict,  el  le  cappitaine  Léonard,  estant  lieu- 
tenant pour  lors  du  Gavarret,  avec  trente  ou  quarante 
de  sa  compaignie,  et  le  cappitaine  Bruil',  de  Bre- 
laigne,  enseigne  du  Baron,  qu'est  encûi-es  vivant,  ainsi 
qu'on  m'a  asseuré  n'a  guières,  et  despuis  feust  estroppîé 
à  la  jambe  d'une  harcquebuzade  et  en  est  boiteux, 

1 .  Brantôme  parle  de  deux  capitiiBes  Hons,  t'oncle  et  le  neveu. 
L'un  devint  lieutenant  de  Sîpîerre  et  atourut  en  Toscane  sous  le 
ré^ne  de  Henri  II.  L'autre  était  guidon  de  la  Compagnie  de  Hon- 
luc  en  laTO   (Brantôme,  édit.  du  Panth.  lin.,  p.  986.) 

1.  Le  sieur  de  Tais,  premier  colonel  général  de  l'infanterie 
française.  Une  lettre  de  Jean  de  Monluc,  évéqae  de  Valoice,  nous 
apprend  qu'il  avait  rempli  une  importante  mia&ion  diplomatiqne 
à  Borne  en  1S37.  (Bibl.  iœp.,  f.  fr.  vol.  2996,  fol  32.)  Il  se  si- 
gnala à  la  bataille  de  Cerisolies  et  au  siège  de  Boulogne  en  ISbb. 
Sous  Henri  II  le  sieur  de  Tais  fut  disgracié  pour  avoir  trop  libre- 
ment parlé  de  Diane  de  Poitiers.  H  l'ut  tué  au  ûége  d'Hesdin  en 
1583.  (ForquevauU,  pag.  28S.) 

3.  Le  texte  de  Florimond  de  Htemond  porte  :  le  baron  de 
Nicolas. 

4.  François  du  Breil  de  Rais,  gouverneur  d'Abbeville  en  1 556 
el  de  Sainl-Quentin  en  1997.  il  vivait  encore  en  1576.  (Auguste 
de  Paz,  Histoire  générale  de  Breiupte,  in-fol.,  page  779.) 


^dbyGoOgk' 


DE  BLAISE  DE  MONLVC.  177 

;  l'on  m'a  dict,  avecques  aultant  de  gens  de  la 
compaigDÎe  du  dict  baron.  Et  d'esté  sorte  nous  en  al- 
lâmes droîcl  à  Cavelimour,  le  long  d'ung  grand  ruis- 
seau qui  va  audict  Cavelimour,  et  à  main  gauche  du 
grand  chemin.  Et,  estans  à  demy  mil  de  là,  arriva  ung 
des  gens  du  cappîlaine  Gavarret,  qui  venooict  à  moy 
de  sa  part,  me  prier  le  vouUoyr  attendre,  qu'il  mon- 
toict  à  cheval  pour  venir.  Et,  comme  il  estoici  long  et 
tardif,  il  nous  arresla  plus  d'ung  grand  cart  d'heure; 
tellement  que,  sîj'euslse  suyvy  mon  chemin  sans  l'at- 
tendre, je  rencontrois  monsieur  de  Savoye  à  une  petite 
chappelle  hors  Cavelimour,  tirant  à  Savillan,  qui  oyet 
sa  messe,  a' ayant  que  vingt  cinq  chevaulx  que  luy  làî- 
soint  escorte  ;  et  le  marcquis  estoict  party  avec  toute 
la  cavalerie,  prenant  le  chemin  de  Reconi',  estant 
desjà  a  plus  d'ung  grand  mil  de  là,  Voyés  comme  ung 
peu  desëjimr  quelquefoys  porte  dommage  :  peult-estre 
eussions  nous  eu  là  une  bonne  fortune.  Et  comme  le- 
dictGavarretfeust  arrivé,  jem'ucheminis  et  léuzincon- 
tinent  audict  Cavelimour,  où  les  gens  de  la  ville  me  di- 
rent que  ledict  sieur  u'esloict  encores  à  demy  mil 
de  là.  Nous  uous  cuydames,  le  cappitaine  Monset  moy, 
désespérer,  ensemble  tous  les  soldatz,  d'avoir  perdu 
luie  si  grand  fortune  pour  la  paresse  dudict  Gavarret, 
lequel  nous  cbai^eames  de  malédictions.  Et  demeu- 
rasmes  là  une  grande  pièce  sans  sçavoîr  ce  que  deb- 
vions  fere;  et  ainsi  que  nous  volions  nous  eo  retourner 
il  me  va  souvenir  de  l'advertissement  de  Marenoes, 
qui  feust  cause  que  nous  primes  le  cbemio  à  travers 
des  predz,  drant  à  ceste  plaine. 

1 .  Raconifp,  petite  ville  du  Piémost  entre  Savillan  et  Turin. 
1  *  iî 
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Cepeodaat  douz  ouyoDS  tousjoun  les  taboiuins  du 
camp,  et  ceux  de  dernier  en  mesme  temps ,  car  il  u'y 
a  pas  demy  mil  de  CaTelimour  à  la  veue  de  la  plaîue; 
et,  comme  nous  fusoieft  à  la  veue,  descouvrimes  trots 
ou  quatre  regachs'  qui  suyvoint  le  camp.  Deux  ou 
trois  chevauK  légiers  les  coururent  prendre,  qui  nous 
dirent  qu'après  eux  vennoinct  deux  enseignes  de  gms 
de  pied  et  une  de  gens  de  cheval  que  moDsieur  de  La 
Trinîtat  *  mennoict.  Les  dictes  deux  compaignies  de 
gens  de  pied  esloinct  celles  du  conte  Pedro  Apport , 
gouverneur  de  Fossan,  qu'ung  scien  lieurenuenl, 
nommé  le  cappitaine  Ascaoio ,  conduysoyt  :  et  les 
gens  de  cheval,  audict  seigneur  de  La  Trinîtat,  qui 
conduisoinct  les  munitions  des  farines  et  uoe  grand 
partie  du  baguaige  du  camp,  là  où  il  y  en  avoict  une 
grand  quantitté  de  celluy  des  AUemandz  et  des  Espai- 
gnolz  ;  que  cinquante  soldatz  allemandz  conduixcinct 
le  leur,  et  aultantd'Espaignolzcelluy  des  E^paîgnolz; 
qae  pouvoinct  estre  plus  de  quatre  cens  chevauk  de 
baguaige,  et  quatre  vingtz  dix  charrettes  chargées  de  vi- 
vres et  de  l'écquipage  de  l'artillerie.  Or  oyons-uous  les 
tabonns  du  camp  et  ceux  de  derrière.  Alors  le  cappi- 
taine Mons  s'en  alla  descouvrir  monsieur  deLaTrinitat, 
que  son  cheval  luy  feust  blessé,  et  toma  iDContinenlà 
moy,  me  disant  ces  parollea  :  «  Cappitaine  ModIuc,  il 
«  en  y  a  là  à  donner  et  à  prendre.  »  Soudain  je  mentis 
sur  une  petite  cavalle  d'ung  mien  soldat,  et  prins  ung 
mien  sergent  avec  vingt  harcquebuziers,  et  les  alay  des- 

1 .  Bagaeh,  de  l'italien  ragatia,  jeune  garçon,  v«let. 

i,  LouH  CtMta,  comte  de  la  Trinité,  capitaine  italien  du  paitt 
de  l'empereur.  Soc  frère,  le  comte  de  Benne,  appartenait  an  parti 
français. 
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«ouvrir,  lesquelz  ne  faisoiot  comte  de  s'arrester  pour 
ks  gens  à  cheval  qu'ils  avoinct  veu,  aîos  marchoint 
tousjours,  tabourin  soDuant.  £t  comme  je  feuz  auprès 
d'eux,  je  riz  une  multitude  de  gens  et  chevauk  qui 
raarcboinct  par  la  plaine,  qn'estoict  le  baguaige  et  les 
charrettes  ;  puis  j'apperceuz,  surle  haut  du  cousté  où 
j'estois,  marcher  les  deux  enseignes  et  les  gens  à  cheval, 
et  nomhris  les  gens  de  pied  de  trois  à  quatre  cens 
hommes,  et  pareilhement  les  gens  à  cheval  de  trente  à 
trente  cinq  salades.  Tout  incontinent  m'en  retournay 
au  cappitaine  Hons,.  et  luy  diz  qu'ayant  perdu  une 
grand  fortuDe,  il  nous  en  failloict  tenter  une  aultre; 
lequel  me  fît  responce  qu'il  estoict  prest  à  fere  ce  que 
je  voudreis  ;  et  je  le  piday  qu'il  m'atteudiat  là ,  car 
j'altois  parler  à  mes  soldatz ,  et  coreuz  les  trouver.  Le 
cappitaine  Gavarret estoiclavec ledîct  cappitaine Mons 
à  cheval,  et  les  cappitaines  Favas,  Lyéaard  et  Le  Breuïl 
me  cunduisoinct  les  gens  à^ied;  et,  à  mon  arrivée, 
parlay.  à  eux  et  aux  dicts  soldatz,  leur  disant  que, 
comme  Dieu  nous  avoict  ousté  une  honoe  fortune,  il 
nous  en  avaicL  baillé  ung  aultre  en  main,  et,  ores  que 
les  ennemis  Tussent  trois  foys  plus  fortz  que  nous,  si 
nous  ne  combations,  pource  qu'il  se  nous  présentoict 
occasion,  n'estions  digues  d'estre  soldatz  ;  qu'estoict 
tant  pour  rhoaneur  que  pour  la  richesse  que  nous 
avions  devant  noz  yeux;  car  le  butin  n'estoict  pas 
petit.  Or  ne  voyet-ilz  les  ennemis.  Tous  les  trois 
cappitaines  me  respondirent  que,  de  leur  oppinion, 
on  debvoict  combatre.  Alors  je  levis  la  voix,  parlant 
aux  soldatz  :  «  Et  bien,  mes  compagnons,  ne  serés 
«  vous  pas  de  l'oppinion  des  cappitaines?  Quant  à 
M  moy,  je  vous  ay  desjà  donné  la  mienne,  qu'il  fail- 
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u  loict  combatre.  Et  assurés- tous  que  oous  vûd- 
«  crODs;car  moQprézagequej'ay  toujourseu  W  m'as- 
«  seure,  lequel  oe  m'a  jamais  menty  en' quelque  choze 
H  que  j'ayeentreprins;  croyés,  mes  amis,  qu'ilz  sont 
0  desjà  à  nous.  » 

Or  ay-je  tousjours  faict  entendre  aux  soldatz  que 
j'avois  ung  préz^e  que,  quant  cella  m'advenoict, 
j'estois  seur  de  vaincre  :  ce  que  je  n'ay  jamais  bicl, 
sinon  pour  y  fere  amuzer  les  soldatz,  affin  qu'ilz  tins- 
sent desjà  la  victoire  pour  gaigaée;  et  m'ensuis  tous- 
jours  très-bien  trouvé,  car  mon  asseurance  rendoitas- 
seurés  souvent  les  plus  timides.  Les  simplessoldatz^ont 
aysés  à  piper  et  quelque  foys  les  plus  habiles.  Et  lors 
d'une  voix  commencarent  tous  à  crier  :  «  Gombatoos, 
a  cappitatne,  combatons.  n  Je  leur  remonstris  comme 
je  voulols  laisser  à  nostre  eue  quatre  picquiers,  pour 
garder  qu'aulcun  ne  se  reculast,  et,  si  aulcun  le  fai- 
soict,  qu'ilz  le  tbuassenti  à  quoy  ilz  s'accordarent  vo- 
•>  loatîers.  Et  me  feust  fort  difKcille  de  pouvoir  fera  de- 
meurer derrière  lesdicts  picquiers,  suyvant  no^re  ar- 
rest,  d'autant  que  tous  estoinct  affectionnés  de  venir 
au  combat  les  premiers.  Et  nottés  que  le  désordre 
vient  tousjours  plustost  par  la  eue  que  par  la  teste. 
Lors  je  commensis  à  marcher  ;  et  comme  les  ennemis 
descouvrirent  les  gens  de  pied,  ilz  firent  baltou  à  l'en- 
droict  d'ung  grand  cavain'  que  l'eaue  avoit  faict  par 
succession  de  temps,  lequel  alloict  6nir  au  dessoidïz 
du  mont  où  nous  estions,  sur  la  plaine.  Et  au  dessus 
d'icelluy  cavain  il  y  avoict  aussi  pleine.  Et  je  voyés 
leur  cavalerie  hault  au  dessus  dudict  cavain  portans 

1.  Cavain,  chemin  creux  ;  voyez  Duangec,  v°  cava. 
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leurs  lances  droictes  qui  ne  bougeoinct;  et  viz  aussy  le 
cappitaine  Ascanio  sur  ung  petit  cheval  griz,  qui  fai- 
zoict  mettre  ses  picquiers  densle  cavain  tous  de  reng, 
puis  alloict  courant  aux  charrettes,  pour  les  fere  ranger 
près  du  bout  du  dict  cavain  là  où  ïlz  esloioct  ;  et  de 
li  couroict  au  bagaige,  le  faizant  demeurer  derrière, 
puis  aux  gens  à  cheval.  Et  cogneuz  bien,  à  la  diligence 
de  ce  cappttaiDe,  que  c*estoict  ung  brave  homme  ;  et 
me  mist  à  deviner  ce  qu'il  adviendroîct  de  nostre 
combat,  me  mettant  lors  en  dobte,  pour  le  bon  ordre 
de  ce  chef.  Si  est-ce  que  la  Tolonlé  ne  me  changea  ja- 
mais. Et  pendent  que  le  cappitaine  Ascanio  dressoict 
son  combat,  je  dressoîs  le  mien,  et  prins  la  harcque- 
buzerie,  la  baillant  au  cappitaine  Gavarret,  qii'estoict 
à  cheval  ;  et  notlés  que  la  leur  estoict  sur  le  hault  du 
cavain  tirant  ànous.  Je  prins  les  trois  cappitajnesavec- 
ques  tes  picquiers  et  deiTendiz  aux  barcquebuùers  ne 
tirer  jamais,  qu'ilz  ne  feussent  delà  longueur  de  quatre 
picques,  et  au  cappitaine  Gavarret  qu'il  6st  tenir  cest 
ordre;  ce  qu'il  Bsf.  Dizaussjr  au  cappitaine  Mons  qu'il 
me  prestast  vingt  cinq  selades  pour  m'ayder  h  thuer 
les  ennemis,  car  d'ungjour,  eocores  qu'ilz  eussent  eu 
uDg  bras  attaché,  à  peine  les  eussions-nous  sçeu  tfauer, 
et  le  demeurant  pourroict  combatre  leur  cavalerie, 
mcores  que  feussent  plus  fortz  que  les  nostres;  à  quoy 
il  s'accorda,  et  bailla  vingt  ciuq  salades  au  jeune  Til- 
ladet  qui  à  présent  est  seigneur  de  Saîoct  Oreox'et  au 
cappitaine  Ydron ,  cheval  lëgier  de  ladicte  compai- 

1.  B«niaril  de  Tilladel,  seigneur  dif  Saint-Oreiu,  d'une  famille 
noble  de  Gascogne,  colonehde  la  légion  de  Guyenne  en  1S69 
Voijez  le  livre  T  des  Commentaires . 
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gnie,  lesquelz  sont  eocoresen  vie,  et  beaucoup  d'aultres 

qu'estoinct  en  ceste  trouppe. 

Toutes  noz  trouppes  marcharent  en  ung  coupdrokt 
à  eux.  Et,  comme  je  pensois  qae  leur  harcquebuzeiie 
se  jeeteroict  dens  le  cavain  quant  ilz  yerroint  appro- 
cher la  nostre  teste  baissée,  ee  feust  au  contraire;  car 
elle  marcha  droict  a  la  oostre,  et  tout  en  ung  coup  se 
tirarent  de  j^ns  près  que  de  quatre  [Mcques.  J'avois 
dict  aux  nostres  que^  (bz  qu'ilz  auroînt  tiré,  missent 
la  main  aux  esp^es  sans  s'amuser  plus  à  recharger  et 
leur  courussent  suz ,  ce  qu'ilz  firent.  Je  coreuz  avec 
noz  picquiers  par  le  bout  du  cavain,  et  nous  jectames 
à  coup  perdu  panny  eux.  Ydroo  et  TiUadet  cbarga- 
rent  monsieur  de  la  Trinitat  et  le  rompirent.  Noz  faarc- 
quebuziers  et  les  leurs  se  jectarent  dens  le  cavain; 
toustefois  les  nostres  demenrarent  maisires.  Et  nous 
picquiers  avions  abandonné  noz  picques  et  estions 
aux  espées;  et  ainsin,  combatant  courageusement  et 
ihuant,  arrivâmes  tous  aux  charettes,  comme  ausâ  list 
te  cappitaine  Hods,  lesquelles  furent  ranversées  et 
tous  leurs  gens  en  fuytte  vers  deux  maisons  qu'il  j 
avoict  bas  en  la  plaine.  Et  porsuivions  tousjours  nostre 
victoire,  et  les  gens  à  cheval  thuant  parmy  eux,  bien 
peu  en  arrivarent  aux  maisons,  où  on  en  sauva  qud- 
ques  ungz,  mais  des  aultres  fort  peu;  lesquelz  encores 
estoinct  si  blessé  que»  je  croy  fermement ,  ne  firent 
pas  grand  fruict.  Nostre  cavalerie  pourloîct  en  ce 
temps-là  de  grandz  cotelias  trencbans  pour  cotipper 
les  bras  maillés  el  destrancher  lesmorious  :  qu'oncques 
à  ma  vie  je  ne  viz  donner  si  grandz  coupz.  Quant 
à  leiur  cavalerie,  tous  furent  prins  s'en  fuyans  droict  à 
Fossan,  sauf  monsieur  de  la  Trinitat,  luy  cinquiesme, 
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qu'avoinct  meilleurs  cbevaulx  que  les  aultres.  Le  june 
TiUadet  les  suyrist,  luy  trotnesme,  jusques  à  deux  harc- 
quebuzades  dudïcl  Fossan,  et  print  ung  qui  sauvoict 
l'ang  des  drapeaulx  ;  car  l'enseigoe  qui  l'apportoict 
l'aToict  jeclé  sur  le  col  de  celtuy  qui  amemioict  son 
cheval.  Incontinent  après  nous  acheminâmes  les  cha- 
rettes  et  les  bagaiges,  et  feilleust  retourner  par  Je 
tnesmes  chemin  qu'ilz  estoinct  veouz,  droict  à  Ha- 
renoea,  de  tant  que  lesdictes  charretres  ne  pouvoinct 
passer  par  aullre  lieu.  Et  pour  lors  je  viz  ung  si  grand 
désordre  en  nostre  faict  que,  si  vingt  sellades  des  en- 
nemys  fenssent  tournées  à  nous,  ilz  nous  eussent  def- 
faictz,  pource  que  les  soldatz  à  pied  et  à  cheval  es- 
loinct  si  chargés  de  bagaiges  et  des  dievaulx  qu'ilz 
avoinct  gaignés,  qu'il  ne  feust  possible  au  cappilaine 
Monade  relier  une  seullesellade  auprès  de  luy,  nîmoy 
deux  harcquebuzi^ï,  de  sorte  que  laissâmes  les  mortz 
sans  estre  resercfaés  et  fouillés  :  dont  les  vilains  de 
Harennes  incontinent  après  y  vindrent  et  les  des- 
poilfaarent,  le^quelz  despuis  nous  ont  dict  plusieurs 
ftlys  yavoir  gsignéphis  de  quatre  mil  escuz;  cariln'y 
avoict  que  trois  ou  quatre  jours  que  ces  deux  compai- 
gnies  avoint  prins  monstre  pour  trois  mois.  Souvent 
le  butin'est  cause  de  ta  perte  ;  voilà  pourquoy  les  cap- 
pitaines  doibvent  prendre  garde,  mesmement  lors 
qu'Uz  sçavent'des  garnisons  voisines  qui  peuventvenir 
à  eux  :  il  est  malaisé  d'y  pourveoir,  car  l'avarice  du 
soldat  est  telle  qu'il  crevé  souvent  souhz  le  Caix ,  ne 
voulant  prendre  aucune  raison  en  payement. 

Et  ce  faict  nous  reUrames  à  Savillan,  où  trouvâmes 
que  deux  vilains  avoinct  donné  l'alarme  à  monsieur  de 
Termes,  ayant  pourté  nouvelles  que  nous  estions  tous 
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defTaictz,  lequel  trouvâmes demy  désespéré;  maisaprès 
il  eut  une  des  plus  grandz  joyes  qu'il  eust  jamais.  H  y 
avoict  bon  marché  de  besoigne,  car  il  s'i  gaigoa  plus 
de  quarante  putains  des  Altemandz,  et  plus  de  vingt 
des  Espaignolz.  Geste  vilenie  feust  en  partie  cause  de 
leur  désordre.  Nous  voiilsimes  fere  mettre  tout  au 
butin  et  trouvâmes  que  n'estions  que  cent  quarante 
cinq  hommes  et  cinquante  chevaulx,  et  me  priarent 
tous  que  chescun  se  tlose  avec  ce  qu'il  avoict  gaïgné, 
et  qu'il  me  feroinct  ung  présent,  pource  que  je  ne 
m'estois  amuzé  à  pilher  ;  ce  que  je  leur  accordiz,  voyant 
tout  le  monde  content  :  et  me  donnarent  six  cens 
escuz,  comme  firent  aussi  les  gens  à  cheval  au  cappi- 
taine  Mons,  mais  je  ne  sçaurois  dire  combien.  VoiUk  ce 
que  nous  fîmes  ceste  journée  à  la  eue  de  leur  camp. 
Il  ne  moreust  sur  le  lieu,  de  doz  gens,  qu'ung  soldat 
du  cappitaine  Baron  ;  et  cinq  ou  six  blessés,  et  ung 
mien  corporal,  lesquelz  tous  guérirent.  Il  y  a  prou  de 
gens  de  cheval  et  de  gens  de  pied  en  vie  qui  se  trou- 
varent  à  ce  combat,  lesquelz,  lorsqu'ilz  lirootce  livre, 
ne  me  desmentirout  poinct;  et  ne  sçaurois  dire,  dont 
je  m'estonne,  si  monsieur  de  Caillac  s'y  trouva,  ou  si 
monteur  de  Termes  le  retint  avecques  luy  ;  mais,  s'il 
n'y  s'i  trouva,  il  estoict  dens  Savillan,  et  luy  en  so- 
viendra. 

Or  l'entreprinse  qu 'avoict  le  marcquis  de  Gouast  se 
monstra  bien  tost,  car  c'estoict  pour  s'aller  jecter  dens 
Carignan*,  et  là  fere  ung  fort  et  y  laisser  une  bonne 
trouppe  de  gens  de  pied,  comme  il  fist.  Et  le  jour  que 

1 .  Carignan,  ville  forte  dn  Piémont,  avec  )e  titre  de  priocipinié. 
Elle  fut  prise  après  U  bataille  de  Cerisolles  et  ses  fortificaiioDt  fo- 
rent ruées. 
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j«  Bz  ceste  deffaicte,  il  campa  à  ung  village  près  Car- 
maignolle  ',  à  main  droicte  du  chemin  de  Recoms  au- 
dict  CarmaigDoUe  ;  ne  me  souvient  du  nom.  Et  à  ta 
miDuict  il  envoya  la  plus  part  de  sa  cavalerie  passer 
le  Po  à  Lombriaze,  ou  uog  heure  ou  deux  paravant  y 
estoinct  passés  deux  chevalz  légiers  de  monsieur  de 
Termes  qui  s'estoinct  trouvés  au  combat,  et  c'estoinct 
desrobés  avecques  leur  butin,  craignant  que  l'on  leur 
y  fîst  mettre  au  bloc;etadvertirentmonsieurd'Aussun 
et  le  seigneur  Franciscou  Bernardin  *  qu'estoinct  à  Ca- 
rignanjesquelzmonsieur  deBoutièresy  avoict  envoyés 
expressément  pour  le  desraanteller,  luy  souvennant 
que  monsieur  de  Termes  et  ledîct  seigneur  Franciscou 
luy  avoinct  dict  quatre  mois  paravant  que  le  marcqui^ 
fenùt  cella,  et  s'en  empareroict  pour  la  fortifier,  qui 
seroict  choze  fort  préjudiciable  au  service  du  Roy.  Je 
n'aurois  que  f«pe  d'escripre  cecy  s'U  n'estoict  pour 
monstrer  aux  junes  cappitaines  qui  liront  ce  livre, 
qu'ilz  n'attendent  jamais  fere  leur  retraicle  à  la  teste 
d'uDg  camp,  s'ilz  ne  sont  assés  fortz  pour  donner  la 
bataille.  Mais,  comme ceschevaulx  légiers  eurentparté 
à  monsieur  d'Aussun,  et  dict  la  deffaicte  que  nous 

f.  Carmagnolle,  ville  forte,  âvec  le  titre  de  comté,  située  près 
des  rives  du  P*. 

2.  Francisque  Bernardin  de  Vimercat,  d'une  famille  noble  du 
Milanais,  surintendant  des  finaoces  et  fortifications  en  Piémont, 
capitaine  d'une  compagnie  de  cbevau-l^rs.  (P.  Morigio,  Sobilia 
di  MiUmo,  'm-k°,  1 SSK,  p.  236.)  D  servit  la  France  en  Italie  sous 
les  règnes  de  François  I''  et  surtout  de  Henri  II.  On  voit  par  une 
lettre  adressée  par  lui  à  Bnssac  le  11  avril  1SS3  qu'il  était  alors 
gouverneur  de  QuieiT  (Bibl.  imp.  coll.  Gaîgnières,  vol  2787,  fol. 
(Ht,  copie.]  Son  fils,  Scipion  de  Timercat,  servît  également  la 
FriiDce  sous  les  ordres  de  Brissac. 
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avioDS  &îct,  il  tuy  print  envye,  comme  il  avolct  le 
cœur  en  bon  lieu,  défère  quelque  choze  avant  se  reti- 
rer. Ledict  seigneur  Franciscou  ayant  entendeu  par  les> 
dictz  deux  cbevalx  l^ers  mi  estoict  l'ennemy,  il  jugea 
qu'au  poinct  du  jour  ilz  les  auroinct  sur  les  bras  et 
prîoict  instement  mousieur  d'Aussun  de  se  retirer;  ce 
que  ledict  sieur  ne  volsist  jamais  fere.  Et,  alàei  qu'il 
feust  jour,  virent  le  marcquis  deGouast,  toute  Tenfan- 
terie  et  partie  de  gens  à  cheval ,  qui  marchoinct  au 
long  de  la  rivière.  Ledict  marcquis  s'avança  et  fist 
parier  il  monsieur  d'Aussun,  l'amUzant  toujours;  le 
seigneur  Pranciscou  luy  crioyt  qae  le  marcquis  ne  fai- 
zoict  ceb  que  pour  les  amuzer,  mais  il  n'en  vol- 
sist  jamais  rien  croire  (on  ne  peult  fuir -son  malheur) 
jusquea  à  ce  que  deux  cbevaulx  lëgiers  qu'il  aToicten-r 
voyé  sur  le  chemin  de  Lombrias  luy  6rent  le  rapport 
de  la  vérilté;  mais  c'estoict  trop  tard,  car  la  plus  grand 
pari  de  leur  cavalerie  estoict  passée.  11  n'y  avôict  que 
deux  bateaux;  mais  ilz  estoinct  grandz  et  avoinct 
commensé  passer  une  heure  après  minuict.  Alors 
monsieur  d'Aussun  dict  au  seîgueur  Frasciscoa  Ber- 
nardin qu'il  se  retiras!  jusques  auprès  du  poot  des 
Loges,  et  que  là  il  fisse  hallou,  ce  qu'il  fist.  De  gens 
de  pied,  il  n'avoit  que  le  cavalier  Absal  '  avec  sa  com- 
paignie  seulle;  et  luy  dict  qu'il  s'en  allast  le  petit  pas 
après  le  seigneur  Pranciscou,  et  qu'il  fisse    souvent 

1.  Le  cavilin*  Absal  on  Assal,  capitaine  italien  au  service  du 
roi.  Une  montre  du  31  mai  iSHl  nous  apprend  qu'il  commandait 
&  Quter  une  nombreuse  garnison.  (Bibl.  imp.  f.  fr.  toI.  3120,  fol. 
189.)  Peu  de  temps  après,  peut-éire  i  la  suite  de  cette  moatre, 
Assal  convaincu  d'avoir  enflé  le  nombre  de  seit  hommes  d'armes 
sur  les  états  de  sa  compagnie  pour  toucher  une  plus  grosse  paye, 
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haltou  pour  le  secourir  s'il  en  avoict  besoing;  ce 
qu'il  fist.  Et  tout  à  ung  coup  arrivsrent  cinquante  ou 
soixante  cheraulx  des  ennemis  attacquer  l'esrara- 
moicfae.  Bien  est  vray  que  oul(re  sa  compaignie  et 
celle  du  sieur  Franciscou,  it  avoict  trente  salades  de 
la  compaignie  de  monsieur  de  Termes  que  le  vieux 
Tilladet  comraandoîct;  etestoinct  partis  d'avec  mon- 
sieur de  Tennes,'U  avoict  sept  on  huict  jours,  par  le 
commandement  de  monsieur  de  Boutières  et  prière 
qu'il  loy  fist  de  les  y  envoyer  :  ce  que  ledict  sieur 
regretoict  bien,  pour  ne  les  avoir  à  l'heure  qu'il  at- 
tradoicl  le  siège.  Ledict  sieur  d'Aussun  commença 
à  fere  sa  retraicte,  et  mit  ses  gens  eu  trois  trouppes. 
L'ennemyle  suyvoicltoujoursdeprès.  Son  lieutennent, 
qui  s'appelloict  Ihéronim  Magrin,  mennoict  la  pre^ 
mière  trouppe  :  et  aucunesfois  les  ennemis  le  men- 
nontct  jusques  à  k  trouppe  que  mennoict  monsieur 
d'Aussun  ;  autresfois  ledict  Ihérontm  recbargeoict  les 
ennemis,  auxqiielz  arrivoict  tousjours  force  gens.  Et 
comme  ilz  se  virent  plus  fortz,  cbai^earent  le  cappi- 
taine  Ihéronim  à  toute  bride,  et  le  r'amenarent  dens 
la  trouppe  de  monsieur  d'Aussun,  lequel  Gst  une 
car^e,  et  r'amenna  lesdictz  ennemis  jusques  dens  leur 
grand  trouppe,  laquelle  cbat^ea  ledict  sieur  d'Aus- 
sun ,  et  le  r'amennarent  sur  les  bras  du  cappitaine 
Tilladet.  Une  aultre  trouppe  d'ennemys  qui  vennoict 
encores  au  galop,  outre  ceux-là,  chargea  ledict  Tilladet, 
qui  s'estoict  avancé  pour  secourir  monsieur  d'Aussun  ; 

fut  décade  et  condamné  à  mort.  Le  roi,  en  raison  de  ses  services 
passés,  lai  fit  grice  de  la  vie.  (Du  Bellay,  édil.  du  Paru.  Un., 
p.  m.)  Il  reprit  au  service  et  obtint  même  ime  pension  du  r<n. 
(F.  fr.  vol.  3096,  fol.  4S.) 
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de  sorte  que  l'enoemy  estoict  plus  fort  de  gens  à 
cheval  quatre  foys  plus  que  les  nostres.  Et  tousjoun 
leur  arrivoict  ranrecfaîssemeDt  en  mesmes  heure  qu'ilz 
passiont  la  rivière,  de  sorte  que  tout  ala  en  désordre 
et  en  routte;  et  feust  pourt^  par  terre  monsieur 
d'Aussuii,  soa  lieutennent,  et  plus  de  cinquante  che- 
vaulx  prisonniers,  le  cappilaine  Tilladet  prios  deui 
fois,  et  recouvert  de  ses  compaignons,  qu'en  trouppe 
Mrréa  toruarenl  vizage  jusques  au  pont  des  Lc^es.  Le 
seigneur  Franciscou  Bernardin,  qui  estoict  en  bataille 
auprès  du  pont,  vîst  venir  sur  ses  bras  tout  ce  dé- 
sordre; et  voyant  qu'il  n'estoïct  souBzent  avec  sa 
trouppe  d'y  remédier,  priut  party  et  passa  le  pont,  et 
là  fist  tester  qui  feust  cause  que  beaucoup  de  gens  des 
nostres  se  sauvarenlencores,  et  quitournoioct  vizage, 
sur  sa  faveur,  au  bout  dudict  pont. 

Or  le  cavalier  Absal,  qui  avoict  prins  ung  peu  à 
main  gauche,  se  retiroict  le  pas,  et  souvent  faizoîct 
haltou;  que  feust  occazion  qu'il  ne  peut  gaigner  le 
pont;  car  une  partie  des  ennemis,  se  voyans  la  vic- 
toire, coururent  à  luy,  qui  avait  veu  toute  uostre 
cavalerie  desfaicte  et  en  routte.  Chescun  peult  juger 
quel  courage  luy  ny  ses  gens  pouvoinct  avoir  ;  les- 
quelz  feurent  tous  taillés  en  pièces,  le  drappeau  prins, 
et  il  se  sauva  sur  ung  petit  cheval. 

Voilà  la  routte  qu'eust  monsieur  d'Aussun,  plus 
pour  une  superbe  de  vouloir  fere  quelque  choze 
grande,  que  non  pour  faute  de  cœur  ny  de  conduicte  ; 
car  en  premier  lieu  il  rangea  bien  ses  trois  trouppes, 
que  toutes  trois  comhatirent  et  sa  personne  mesmes, 
ayant  esté  prins,  tenant  l'espée  sanglante  au  poing,  et 
en  terre,  car  son  cheval  estoict  mort.  El  s'il  se  feust 


^dbvGoo^^lc 


DE  BLAISE  DE  HONLUC.  18» 

voullu  contenter  de  raison,  jamais  ne  Teusse  entré  en 
disputte  avec  le  seigneur  Franciscou  Bernardin  ;  car  il 
avoict  faict  ce  que  bon  cappitaine  pouvoict  fere,  tant 
de  sa  personne  que  de  sa  conduicte.  Le  Roy,  après  la 
délivrance  dudict  seigneur  d'Aussun,  les  appoincbif 
par  ce  que  le  seigneur  Franciscou  le  fit  appeller  pour 
luy  réparer  le  tort  qu'il  luy  avoict  faict,  ayant  dict  au 
marquis  de  Gouast  et  ailleurs  qu'il  l' avoict  abandonné 
au  besoing.  Ledict  seigneur  d'Aussun  le  rendit  satis- 
faictet  l'ungetraultreavoinctbien  faict  leur  debvoir; 
mais,  si  ledict  seigneur  d'Aussun  eust  prins  le  consul 
dudict  seigneurFranciscou,  iln'eust  pas  esté  defTaict.  Il 
n'estoict  pas  raisonnable  qu'il  se  perdist  aussi,  ne 
pouvant  réparer  sa  faute  d'avoir  tant  temporisé  à  fere 
sa  retraicte  à  la  teste  d'une  armée.  Et  si  je  voulois 
mettre  encores  d'aultres  exemples  de  ceux  qui  veul- 
lent  combatre  à  la  teste  d'ung  camp  se  retirant,  je 
le  pourrois  bien  fere  :  tesmoingz  Mauchane',  où  mon- 
sieur le  marescbal  de  Strossy'  perdist  la  bataille,  non 
par  faulte  de  cœur,  car  il  y  feust  fort  blessé,  ny  à  faulte 
de  conduicte,  car  il  avoict  aussi  bien  rengé  ses  gens 
pour  sa  retraicte  droict  à  Lnzignan  qu'homme  eust 
sceu  fere.  Le  seigneur  Maiiou  de  Saincte  Flour*,  qui 

1.  Marcûmo,  village  de  Toscane,  où  Strom  fut  battu  par  le 
marquis  de  Maiignao  eu  15Sb.  Voyei  le  livre  lUdes  Comme»- 

i.  Pierre  Stroz^i,  Florentin,  cousin  de  la  reine  Catherine  de  Hé- 
dicis,  capitaine  général  des  galères,  colonel  de  l'infanterie  fran- 
çaise, puis  maréchal  de  France,  lieutenant  général  du  roi  en  Savoie 
partage  avec  B.  de  Honluc  la  gloire  de  la  défense  de  Sienne.  Il 
mourut  en  1S58,  au  siège  de  Thionville.  (Forqoevaulx,  p.  369.) 

3.  Harioul  de  Santa-Pior,  Florentin.  Voyez  le   livre  in  des 


^dbyGoOgk' 


t»0  GQHHEHTAIIIES 

me  perdis!  presque  toute  ma  cavalaie  auprès  de 
Piance  ',  eu  volsist  fere  de  meames  à  la  teste  d'uog 
camp.  Celle  de  monsieur  le  marcquis  de  Salusse,  à  la 
descente  du  prince  de  Navarre  au  royaulme  de  Naples, 
que  j'ay  cy-devant  escript  et  prou  d'aultres qui  serolnct 
longues  à  recompter.  Plusieurs  sans  considératioD 
tombent  en  ces  fautes,  comme  j'ay  cy-devant  esciifd, 
et  en  pourrois  escripre  d'aultres.  Je  vous  prie,  cappi- 
taines  mes  compaignons,  ne  mespriser  mon  conseil  ; 
car,  puis  que  tant  de  vaillantz  et  saiges  se  sont  trouva 
mal  de  ces  retraictes,  on  n'en  peult  espérer  rien  de 
bon.  il  fault  vouloir  ce  qu'on  peult  et  ce  qu'on  doibt, 
et  non  pas  à  \^  tête  d'une  armée  attaquer  vostre  en- 
nemy  et  entreprendre  vostre  relraicle. 

Le  marcquisdeGouast  passa  ie  pont  l'heure  mesmes 
avecques  tout  son  camp,  et  se  mist  dens  Carignan,  où 
il  désigna  ung  fort  et  y  enferma  le  bourg,  et  l'eust  bien 
tost  làict,  pour  ce  que  les  fossés  qui  enfermoinct  ledict 
bourg  et  la  ville  hiy  aydareot  beaucoup  ;  et  y  laissa 
deux  mil  Espaignolz  et  deux  mil  Âllemandz  et  le  sei- 
goeur  Pierre  Collone*  pour  chef.  Que  à  la  vérité  6st 
uœ  bonne  eslection,  et  ne  trompa  personne  de  la 
bonne  oppinion  que  l'on  avoict  de  luy  ;  car  c'estoict 
ung  bomme  qui  avoict  beaucoup  d'entendement  et  de 
valeur.  Laissant  à  Carmagnolle  Cézar  de  Naples*  avec 

t.  KeDU,  ville  de  Toscane  dans  U  prorince  de  Sienne.  On 
trouvera  dans  le  IV*  livre  des  Commentaires  le  rédt  de  la  d^ite 
essayée  en  1SS7  par  Marïoul  de  Santa-Fior. 

S.  Firrhus  Colonne  (Pirro  Colona),  capitaine  italim,  avait  été 
gouverneur  de  Savillan.  En  lS4'i  il  reçut  de  l'empereur  le  mar- 
quisat de  llortara. 

3.  César  Maggi,  connu  ious  le  nom  de  César  de  Ha{des,  cod- 
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quelques  enseigaes  d'Italiens ,  du  nombre  desquels 
ne  me  souvient,  et  deux,  mil  Alemandz;  et  à  Reco- 
nis,  quatre  enseignes  d'Espaignolz,  c'est  à  sçav(ùr, 
Louys  Quichadou,  doii  Juhan  de  Guibaro  *,  Man- 
dosse,  et  Àguitlare*;  la  cavalerie  à  Piogues  à  Viuu 
et  Vigon';.  puis  s'en  alla  à  Milan,  après  avoir  reo- 
\ojé  le  demeurant  de  son  camp  à  Quier*,  et  monsieur 
de  Savoie  retiré  à  Verceil. 

«Quelque  temps  après,  monsieur  de  Termes  menna 
une  entreprinse,  qui  ne  feust  jamais  descouverte  qu'à 
moDsieur  de  Boutières  et  à  moy,  non  pas  mesme  à 
monsieur  de  Tez,  qui  estoict  colraiel.  Il  y  avoict  ung 
merchant  de  Barges*,  grand  amy  et  serviteur  de  mon- 

doRi««  italien,  successivement  «i  service  des  Vénitiens,  du  duo 
dtJrbin,  do  pape  et  de  l'empereur.  Il  devint  gouverneur  de  Vul- 
pin),  niestre  de  camp,  gouverneur  de  Pavie  et  général  de  l'ardUC' 
rie  impériale.  (Luca  conûle.  Histaria  di  faut  tti  Cesare  Maggi  da 
Ifapoli,  1563,  in-S",  Milan.) 

1.  Don  Juan  de  Guevarej  d'une  illustre  famille  d'origine  napo- 
litaine (Imhoff.  Généal.  Bisp.  p.  87)  qui  comptait  en  1S30,  un 
Pierre  de  Guevare,  grand  seneschal  des  royaumes  de  Naples  et  de 
^le.(Bib.  imp.f. fr.  vol, 74(i'.  Nécrol.de Franchomme,aaB.i^'i(i.) 

2.  Le  marquis  d'Aguiiar,  capitaine  et  diplomate  au  service  de 
l'empereur;  on  peut  voir  dans  une  lettre  de  l'érêque  de  Limoges 
au  roi,  en  date  du  28  mars  1S40  {Mém.  de  Ribiers,  t.  I,  p.  S08J, 
le  récit  d'une  délicate  mission  confiée  au  sieur  d'Aguiiar 
aaprès  de  la  duchesse  de  Parme,  fille  naturelle  de  l'empereur,  qui 
prouve  à  quel  degré  il  possédait  la  confiance  de  son  maître. 

3.  Vigose,  entre  Carmagnolles  et  Pignerol. 

là.  Quier  ou  Chieri  sur  les  confins  du  Hontferrat.  Cette  ville 
avait  des  privilèges  municipaux  qu'elle  conserva  sous  la  domina- 
tion française.  Le  maintien  de  ses  libertés  donna  lieu  À  une  cor- 
respondance entre  le  roi  et  ses  lieutenants  en  Italie,  qui  se  trouve 
dans  la  Collection  Gaignières(ya\.  32S  et  2786). 

5.  Barge,  petite  ville  entre  Salusses  et  Pignerol. 
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sieur  de  Termes,  et  fort  bon  François,  nomiué  Gra- 
mignin  ',  que,  venant  de  Baises  à  Savillan,  feust  prins 
des  chevaulx-lëgiers  de  la  compaignie  du  comte  Pedrou 
d'Aport,  gouverneur  de  Fossan  ;  lequel  l'on  pendoict 
demain,  puis  l'on  le  mettoict  à  rançon  :  de  sorte  que 
le  pouvre  homme  demeura  huict  jours  en  toute  déses- 
pération  de  sa  vie.  A.  la  6n  it  s'advi/a  fere  dira  au 
comte  s'il  luy  plaisoyt  qu'il  parlast  à  luy,  et  luy  di- 
roict  de  chozes  qui  seroinct  à  son  profHct  et  honn«or. 
Lequel  comte  parla  à  luy,  et  JedictGramigninluy  pro- 
poza  qu'il  ne  tiendroict  qu'à  luy  qu'il  ue  feust  seigneur 
de  Barges,  et  qu'il  luy  bastoict  l'anime  '  de  luy  mettre 
le  cltasteau  entre  les  mains,  car  la  ville  n'estoict  forte. 
Le  comte,  curieux  d'entendre  à  ceste  entreprinse, 
conclud  et  arresta  que  Gramignin  bailleroict  son  filz 
et  sa  femme  en  hostaîge.  Et  ledict  Gramignin  propoza 
la  façon,  disant  qu'il  estoict  grand  aniy  du  cappitaine 
du  chasteau,  et  que  les  vivres  qu'on  mectoict  dedens 
passoinct  par  ses  raaiiis;  et  qu'il  avoict  inteligence  à 
certains  guaingz  qn'ilz  faisoinct  ensemble,  sçavoir  le- 
dict cappitaine  du  chasteau,  nommé  La  Mothe,  et 
luy  ;  et  aussi  que  l'Escossois  qui  gardoict  les  clefs  du 
chasteau  estoict  fort  son  amy,  auquel  faizoict  tous- 
jours  gajgner  quelque  choze:  et  qu'il  s'asseuruict  de 
le  convertir,  non  toutesfois  ledict  cappitaine  La  Ho- 

1 .  Ce  nom  est  écrit  Garmeinhin  dans  le  premier  manuscrit  det 
commentaires,  Gramignin  et  quelquefois  Gramigny  dans  le  second 
qui  nous  sert  de  modèle,  enfin  Granuchin  dans  tontes  les  andennes 
éditions, 

2.  Anime,  Le  premier  manuscrit  des  Commentaires  porte  en* 
vie.  L'édition  originale:* et  qu'il  estoit  en  sa  puissance  de  Iny 
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the;  mais  qu'il  estoici  malade  d'une  fiebirre  quarte 
qui  le  tennoict  quinze  ou  vingt  heures,  et  ue  bogeoict 
du  lict^  ains  y  demeuroict  presque  toujours  :  et  que, 
comme  il  seroict  hors  de  prison,  il  s'en  iroicl  plaindre 
à  monsieur  de  Termes  de  deux  hommes  de  Ba^es 
qu'avoînct  le  bruit  d'estre  Imp^rialz,  qur  l'avoinct 
vendu  et  advert^  les  ennemys  de  son  allée;  comme  il 
estoict  vray  de  tout  ceci  que  je  diz.  Et  par  ainsi,  comme 
il  auroict  baillé  sa  femme  et  son  filz  en  bostage,  et 
denoaadé  raison  à  monsieur  de  Boutières  par  le  moyen 
de  monsieur  de  Termes,  il  s'en  yroict  à  Bai^s,  au 
chasteau,  et  ung  dimeoche  matin  il  feroict  sortir  de 
quinze  à  vingt  soldalz  que  La  Mothe  y  avoict,  tous 
sinon  l'Escossois,  le  sumelier  et  le  cuisinier,  pour  allei 
prendre  ceux  qui  l'avoinct  vendu  ainsi  qu*ilz  seroinct 
à  la  première  messe  le  matin.  Et  ceftendeut,  ceste 
nuict-là,  le  comte  feroict  marcher  quarante  soldatz, 
qui  se  rendroinct  ung  heure  devant  jour  à  ung  petit 
lailliz  qu'il  y  a  à  une  harcquebuzade  de  la  fausse  porte 
dudict  chasteau ,  et  comme  il  seroict  temps  de  venir, 
il  dresseroict  ung  drappeau  blanc  au  dessus  de  la  dicte 
fausse  porte.  Or  il  y  avoict  ung  prebstre  dudict  Barges, 
qu' estoict  bany,  se  tennant  à  Fossan,  et  estoict  amy 
dudict  Gramigniu,  et  faizoict  tout  ce  qu'il  pouvoict 
pour  sa  deslivrance,  lequel  feust  appelle  à  leur  déli- 
bération, pour  ce  qu'il  avoict  parlé  souvent  au  comte 
en  &veur  dudict  Gramignin.  £t  coQclurent  que  le 
prebsire  se  rendroict,  une  nuict  qu'ilz  arrestarent,  à 
inoytié  chemin  de  Fossan  à  Barges,  en  ung  petit  bois  ; 
et,  pour  le  recognoistre,  feroict  img  sifflet;  et  que,  s'il 
avoict  coDverly  l'Escossois,  il  le  meuneroict  aveojues 
luy  pour  arrester  ce  que  failloîct  fere.  Ainsia  Grami- 

1—13 
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gnio  escripyit  une  lettre  à  monsieur  de  Termes,  par  la- 
quelle luy  priet  demander  le  saufcûnduict  à  monsieur 
de  Boutîères,  pour  fere  venir  sa  femme  et  son  filz  à 
Fossan  entrer  en  pleiges*  pour  luy;  car  il  avoict  tant 
faict,  avec  l'ayde  de  certains  amys  qu'il  avoict  au 
dict  Fossan,  que  le  comte  le  laissoict  aller  moyennant 
six  cens  escuz;  et  que,  si  luy-mesmes  n'esloict  dehors 
et  en  liberté,  ne  trouveroict  homme  qui  volùst 
achepter  de  sou  bien  pour  fere  l'argent;  et  que,  s'il 
avoict  le  sauf-conduict,  luy  pleustlebailleràungscîen 
amy,  qu'il  nomma  à  Savillan,  auquel  il  escripvoict,  et 
priet  fere  les  diligences  de  fere  venir  sa  femme  et  son 
filz  audict  Fossan. 

Et  comme  cela  feust  arresté,  ledict  Gramignin  sor- 
tist,  et  vint  audict  Saviltao  trouver  monsieur  de  Ter- 
mes, auquel  il  comta  toute  l'entreprinse,  et  sa  mar- 
chandise. Et  incontinent  ledict  seigneur  de  Termes, 
qui  commensoyt  desjà  à  tomber  malade  d'une  maladie 
que  luy  duroict  chesque  fois  quatorze  ou  quinze  jours, 
qui  ue  le  comunicquet  pas  à  tout  le  monde,  me  manda 
à  sercher,  et  me  comunicqua  le  tout.  Et  tous  trois 
ensemble  arrestames  que  ledict  Gramignin  yroi<^ 
parler  avecques  monsieur  de  Boulièrespour  luy  comter 
l'entreprinse.  Monsieur  de  Termes  luy  bailla  des  lettres 
adressantes  audict  seigneur  de  Boutières,  lequel,  après 
l'avoir  entendeu,  n'en  fist  pas  grand  cas,  mais  seuUe- 
ment  escrivist  à  monsieur  de  Termes  que,  s'il  co- 
gnoîsBoyt  que  l'on  se  deuhst  fier  audict  Gramignin, 
qu'il  en  fist  comme  bon  luy  sembleroict.  A  laquelle 
responce  monsieur  de  Termes  eust  oppinion  que  ledict 

i,  PI  elge  Qu  plege,  OM^n.  ToyuDncange  V,  plegùa. 
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sieur  de  BouUères  seroict  biea  aise  qu'il  tombast  en 
quelque  escome;  aussi  ne  s'aimoinct-ilz  guières;  de 
sorte  qu'U  volsist  rompre  l'entreprinse.  Et  voyant 
moy  ledict  Gramignin  désespéré  si  elle  ne  se  faizoict, 
et  moy  eocores  plus  de  laisser  escbapper  une  telle 
prÏDse  sur  noz  eDoemis,  je  priay  à  monsieur  de  Termes 
la  me  laisser  fere,  lequel  difficillement  le  me  volsist 
accorder,  craignant  tousjours  que,  s'il  en  adveooict 
mal,  monsieur  de  Boulières  luy  presteroict  une  charilté 
envers  le  Roy,  comme  c'est  la  coustume  :  car,  quand 
on  porte  quelque  dent  de  laict  à  quelqu'un^,  on  est 
bien  ayse  qu'il  fasse  tousjours  quelques  pas  de  clerc, 
afin  que  le  mai&tre  aye  occasion  de  se  courroucer  et 
reculer  celuy-là,  le  blasmant  de  n'avoir  voullu  croire 
les  plus  sages.  Eufin  par  importunité  m'accorda  ladicte 
entreprinsc. 

Ledict  Gramigniu  partist  pour  s'en  aller  à  Barges, 
et  descou-vrist  le  tout  au  cappitaine  La  Mothe  et  à  l'Es- 
coBsois,  auxquels  monsieur  de  Termes  en  escrivit 
aussi.  Et  la  nuict  venue,  partirent  tous  deux  seulz,  car 
ledict  Gramignin  sçavoict  bleu  le  chemin,  et  se  rendi- 
rent au  bois,  où  ilz  trouvareut  le  prebstre  ;  et  arresta- 
reot  que  ledict  conte  quitteroict  la  ranson  audici  Gra- 
mignin, et  qu'il  luy  donrroict  autant  comme  les  sol- 
datz  qui  l'aToinct  prins  luy  avoinct  ousté  ;  et  en 
oultre  luy  baiUeroîct  sa  demeure  au  chasteau,  près 
du  cappitaine  qu'il  y  raettroict  avec  certaine  pencion 
d'ai^entpours'entretenir;  et  feroict  espozer  à  l'Escos- 
sois  une  fille  héretière qu'il  y  avoict  à  Barges  ;  luy<lonr- 
roict  aussi  certain  entretennement,  de  tant  qu'il  ne  le 
^loict  jamais  plus  retourner  en  Escosse  ny  en  France. 
Cela  Teust  tout  arresté  et  couclud  :  et  que  le  prebstre 
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luy  appourteroict  toutes  ces  promesses,  sigD^  et  scel- 
lées des  seing  et  armes  du  comte^  à  une  ca»sine  qu'es- 
toict  au  frère  dudict  prebstre,  là  où  il  y  vennoict  quel- 
que fo;$  la  nuict;  et,  le  dimenche  après,  l'exécution  se 
feroict.  Grainignin  vinct  à  Saviltan,  ayant  receu  les 
obligations,  et  nous  monstra  tout.  Or  il  n'y  avoict  plus 
jusques  au  dîmeDcbe  que  trois  jours.  11  s'en  retourna 
incontinent,  et  arrestames  qu'il  m'envoyeroict  deui 
guides,  les  meilleures  qu'il  pouiroict  trouver,  non 
toulesPois qu'il  leurdescouvrist  rien,  mais  avccques  de 
lettres  Tainctes,  oùîl  ne  se  parleroict  que  de  quelque  via 
qu'il  avoict  acbepté  là.  Les  guydes  feurent  le  sabmedy 
à  midy  à  Savillan.  Je  prins  le  cappîtaine  Favas,  moD 
Ueutennent,  et  dens  ma  cbambre  luy  communicquay 
toute  l'enlreprinse,  et  comme  je  Toulois  que  ce  feust 
luy  qui  l'exécutast;  à  quoy  necnntredist  en  rien,  eslaot 
homme  de  bonne  volonté  :  et  feust  accordé  qu'il  al- 
taclieroict  les  guydes  par  le  corps,  et  qu'il  n'entreroict 
en  cberain  aulcung  ny  carrefourc,  mais  seutlement  à 
travers  les  campaignes.  Il  eust  grand  affere  à  convertir 
les  guydes  que  cella  se  peutt  fere,  pource  qu'il  faittoici 
passer  trois  ou  quatre  ruisseaux,  et  qu'il  yavoict  delà 
neige  et  de  la  glasce  partout.  Nous  demeurâmes  plus 
de  trois  heures  à  disputter  ce  chemin  ;  à  la  Bn  tous 
deux  1k  guydes  s'en  accordarent;  à  chacun  desquels 
je  donnay  dix  escuz,  et  les  fiz  très  bien  sopper.  Nous 
advisames  qu'il  ne  failloict  menaer  guières  de  gens, 
pour  ne  fere  grand  bruict.  Et  faisions  lors  ung  rampart 
près  la  porte  de  Foussan,  ayant  rompu  ung  peu  de  la 
muraille,  et  faict  ung  pont  pour  aller  'sercher  la  terre 
dehors;  et  par  là  je  jectiz  le  cappitaine  Favas  dehors, 
luy  treale*cinquiesme  seullement.  El,  comme  nous 
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5imeft  dehors,  attachâmes  tes  guydes,  comme  avions 
arresté,  pour  craincte  qti'ilz  ne  se  perdissent;  etaînsin 
se  mit  en  chemin. 

Or  l'assignation  des  ennemis  estoict  en  mesme 
heure,  de  sorte  que  Gramignin  leur  avoict  baillé  le 
chemin  pour  venir  »  ce  taillis  à  main  droicte,  et  les 
uostres  pour  venir  passer  tout  auprès  des  murailles  de 
la  ville  à  main  gauche.  Et  comme  ilz  furent  à  la  fausse 
porte,  Gramignin  et  l'Escossois  s'y  trouvarent,  estant 
l'heure  à  laquelle  ledict  Escossois  avoict  accousiumé 
fere  sa  sentinelle  sur  ladicte  fausse  porte,  et  ne  furent 
jamais  descouverts.  El  esiani  arrivés ,  ilz  le  mii-ent 
dans  une  cave  du  chasteau,  où  l'on  leur  avoict  ap> 
preste  du  feu  de  charbon,  du  pain  et  du  vin.  Cepen- 
dent  le  jour  arriva,  et,  comme  la  cloche  sonna  pour 
dire  la  messe  bas  à  la  ville,  l'Escossois  et  Gramignin 
commandarent  à  tous  les  soldatz  qu'estoinct  dens  le 
chasteau,  d'aller  à  la  messe  prendre  ces  deux  que(ira- 
mignin  chai^oict  l'avoir  trahy  ;  et  n'y  demeura  que 
La  Motbe,  son  valet  de  chambre,  qui  servoict  de  sol- 
dat, celluy  quy  faisoyt  la  despence,  le  cuisinier,  l'Es- 
cossois et  Gramignin.  Et  ledict  Escossob  leva  le  pont, 
et  lors  fist  sortir  le  cappilaine  Favas,  le  faisant  mettre 
dernier  de  faichines  qu'il  y  avoict  au  fons  de  la  basse 
cour,  les  genolz  en  terre,  et  après  alarent  incontinent 
mettre  le  drappeau  sur  la  faulce  porte.  Et  bien  lest 
après  le  prebstre  arriva,  ayant  environ  quarante  sol- 
datz avec  luy.  Et  comme  ilz  feurent  dedens,  l'Escos- 
sois ferma  ladicte  faulce  porte,  et  à  l'instant  le  cap- 
pitaine  Favas  et  sa  Irouppe  leur  coururent  sus,  les- 
quels 6rent  quelque  peu  de  deffence,  de  sorte  qu'il  y 
en  mpreust  sept  ou  huict.  Gramignin  sauva  le  prebstre. 
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sans  TouUoir  endurer  qu'il  reoeust  aulcung  de^daiûr. 
Or  il  y  avoict  ung  paysant  qui  veoooict  d'une  maison- 
nette au  dessus  du  chasteau,  lequel  aperceiut  aitra- 
par  la  faulce  porte  ces  sotdatz  espaignolz  portans  la 
croix  roge,  et  coureust  bas  à  la  ville  donner  l'alarme 
et  dire  que  le  chasteau  estoict  trabi.  Lors  les  sc4datz 
qu'avoinct  esté  tirés  dehors  pour  aller  prendre  les 
deux  hommes  à  la  messe,  volèrent  retourner  au  chas- 
teau; mais  les  nostres  leur  tirarent  harcquebuzades, 
toutestois  bien  hault  pour  ne  les  toucher,  feignant 
estre  ennemySjCrîans  tousjours  :  Impery!  Imperjr!  et 
Savoye  !  Que  feust  cause  que  lesdicts  soldatz  s'enfuyrent 
àPigneirol,  et  pourtarent  nouvelles  à  monùeur  de  Bou- 
tières  que  Gramîgnin  avoict  trahi  le  chasteau,  et  que 
l'ennemy  y  estoict  dedens.  Monsieur  de  Boutièresdes* 
pécha,  bien  en  colère,  uog  corrîer  à  monsieur  de 
Termes  pourl'adTertir  de  ces  nouvelles.  Et  en  oultre, 
trois  ou  quatre  merchans  de  Barges,  qui  tennoinct  le 
parly  du  roy,  s'en  vindrent  fuyans  h  Savillan;  de 
sorte  que  nous  tinsmes  entièrement  que  la  trahison 
doble  estoict  tomée  contre  de  nous ,  comme  il  ad- 
vient  bien  souvent.  Je  n'auzois  aller  veoir  monsieur  de 
Termes,  qui  estoit  au  lict  malade,  quasy  désespéré,  ^ 
disoit  ces  motz  souvent:  a  Haï  monsieur  de Monluc, 
«  vous  m'avésruyné;  pleust  à  Dieu  ne  vous  avoir  ja- 
«  maiscreut  »  D'aultre  part  je  sobetois  n'avoir  jamais 
esté  nay.  Et  ainsi  demeurasraes  jusques  au  me- 
credy. 

Cependeut  ilz  mirent  les  prisonniers  dens  la  cave  et 
prindrent,  mes  soldatz,  la  croix  roge,  mettant  ung  drar 
peau  blanc  aussi  avecques  la  croix  roige,  sur  une 
tour,  ne  crians  aultre  clioze  dedens  le  chasteau  que  : 
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Imperie!  Imperie  I  Or  ÏDccHitiiient  Gramigoio  fist  signer 
une  lettre  au  prebstre,  laquelle  il  mandoict  au  comte 
pour  s'en  venir  prendre  possessiou  de  la  ville  et  du 
cbasteau;  que  Gramigniu  luy  avoict  tenu  ce  qu'il  luy 
avoict  promis.  Et  manda  venir  ung  bovyer  de  son  frère, 
auquel  il  6st  bailler  la  lettre  par  le  prebstre  raesmes, 
luy  disant  que,  s'il  luy  faizoict  aulcung  signe  eu  luv 
baillant  ladicte  lettre  ou  aiillrement,  qu'il  le  tbueroict  ; 
et  aussy  fist  dire  par  ledict  prebstre  audict  laboreur 
qudques  aullresparolesde  bouche.  Ledict  palsant  s'en 
va  sur  ung  jument  courant  à  Fossan,  là  où  il  n'y  a  que 
douze  mil.  Et  tout  incontinent  le  conte  se  résolvist  d'y 
envoyer  cestenuict  ung  sden  caporal  nommé  JehanoiD, 
avec  vingt-cinq  des  plus  braves  de  toute  sa  compai- 
gnie,  lequel  se  rendisl  au  poînct  du  jour  à  Baises.  Et 
comme  il  arriva  au  cbasteau,  Gramignin,  le  prebsire 
et  l'Ëscossois  les  firent  entrer  par  la  mesme  faulie  porte; 
et  cepeodent  le  cappitaine  Fa  vas  s'alla  mettre  dernier 
les  FaicLines  comme  auparavant,  combien  que  Grami- 
gnin  fist  ung  peu  le  long  à  ouvrir  la  porte,  pource 
qu'il  voulloict  veoir  clair,  et  regarder  si  le  prebstre 
feroict  aulcung  signe  :  aussi  voulloict-il  que  ceux  de 
la  ville  les  vissent  entrer.  Et  comme  la  clarté  du  jour 
feust  venue,  ilz  ouvrirent  la  faulie  porte,  leur  faisant 
entendre  que  les  soldatz  du  prebstre  dormoinct  pour 
le  long  travail  qu'ilz  avîont  eu  la  nuict  auparavant.  Et 
comme  ils  feurent  dedens,  l'Ëscossois  ferma  soudain  la 
porte,  et  proralement  le  cappitaine  Favas  sort,  cou- 
rant à  eux  sans  leur  donner  loeisir,  que  à  bien  peu,  de 
mettre  le  feu  aux  harcquebuzes;  ce  que  les  nosires 
Brent  tous,  car  ilz  les  avoinct  toutes  prestes.  Quoy 
que  ce  feust,  ilz  se  mirent  en  deffence  avec  leurs  ea- 
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pées  :  de  sorte  qu'il  y  eut  six  soldatz  des  miens  blessa, 
eteu  moureust  d'esté  trouppe  quinze  ou  seze,  desquelz 
le  caporal  Janîn  en  feust  ung  et  uug  scien  frère,  qui 
feust  ung  grand  malheur  pour  noz  entrepreneurs.  Le 
reste  ilz  ameonarent  à  la  cave,  les  attaichant  de  deui 
en  deux,  car  ilz  esloinct  desjà  dens  le  cbasteau  plus 
de  piïsonnierB  que  des  noslres  mesmes. 

Et,  pource  que  ce  combat  dura  plus  que  l'aultre, 
les  ennemis  crioynt  en  combatant  :  Imperyel  et  tes 
Dostres  :  France  !  de  sorte  que  ta  voix  alloict  jusques 
à  la  ville,  et  mesmement  les  harcquebuzades  qui  fu- 
rent tirées.  Et  pour  n'estre  eocores  descouvertz,  ayant 
tousjours  oppinion  d'y  fere  venir  le  comte  (car  pour 
ceste  occasion  se  jouet  la  farce),  montarent  tous  sur 
tes  murailles  du  cbasteau,  et  là  crioient  :  Imperie  et 
Saooje,  pourtans  tous  la  croix  roge,  comme  j'ay  desjà 
dict.  Or  le  païsant  qu'avoict  pourté  lettre  au  comte 
ne  vinct  pas  avecques  eux  au  cbasteau,  s'estant-il  de- 
meuré à  la  cassine  de  son  maistre,  et  feust  incontÏDent 
renvoyé  quéiir,  et  baillé  ung  auttre  lettre  pour  la  ap- 
pourter  audict  comte  à  Fossan  par  les  mains  du 
prebstre,  par  laquelle  il  l'advertissoict  que  le  caporal 
Janin  estoict  tant  las,  qu'il  n'avoict  peu  escriprej 
mais  qu'il  lui  avoict  donné  charge  de  luy  manderle 
tout,  s'estant  mis  à  dormir.  Le  comte,  après  avoirveu 
ladicle  lettre,  se  résolut  de  partir,  non  pas  du  lende- 
maîo  qu' estoict  le  mardy,  mais  le  mecredy  après.  El 
comme  Dieu  veult  punir  les  hommes,  il  leur  oste  l'eii- 
lendement,  comme  il  advint  au  faict  de  ce  geatil- 
bomme;  et  là  se  monstra  l'exemple,  car  en  premier 
lieu  le  comte  estoict  réputté  pour  un  des  escortz 
hommes,  saige  et  vaillant  autant  qu'il  y  eu  eust  en 
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tout  leur  camp  :  et  néantmoiDgz  se  laissa  avugler  à 
deux  lettres  de  ce  prebstre,  et  mesmemeut  par  la  der- 
DÏère,  de  laquelle  il  ne  debvoict  rien  croire  qu'il  ne 
vist  lettre  de  son  caporal;  et  debvoict  r^arder  si 
l'eiouze  estoict  soufTîzaDte  de  dire  que  sondict  caporal 
s'estoict  prias  à  dormir.  Mais  nous  sommes  aveuglés 
quand  nous  souhaictons  quelque  chose.  Croies,  mes- 
rieurs,  qui  faictes  des  eotreprinses,  que  vous  debvés 
songer  tout,  peser  tout,  jusques  à  la  moindre  petite 
particularité  :  car,  si  vous  estes  fin,  vostre  ennemy  le 
peultestreaultant  que  vous.  Àiin,  dit-on,  fin  et  demy. 
Et  ce  que  le  trompa  eocores  le  plus,  feust  que,  le 
mardy,  ceux  de  la  ville,  qui  pensoinct  estre  devenuz 
Impérialz,  faizant  encores  quelque  double  pour  les 
cris  qu'ilz  avoinct  ouys  au  combat,  envoyarent  sur 
le  mydy  cinq  ou  six  femmes  au  chasteau  vendre 
de  gateaulx,  pommes  et  chastaignes,  pour  veoir  si 
elles  pourroinct  descouvrir  qu'il  y  eust  de  la  trahi- 
son; car  tous  ceulx  qu'estoioct  demeuras  dens  la 
ville  avoinct  desjà  prins  la  croix  roge.  Et  les  voyans 
noz  gens  venir  contre-amont,  se  dobtarent  bien  que 
c'estoîct  pour  quelque  occazion,  ce  qui  leur  fit  ré- 
soudre de  faire  bonne  mine;  et  allarent  abatre  le  petit 
pont-levis,  et  les  firent  entrer  dedens.  Lors  mes  sol- 
datz  se  mirent  à  promenner  en  la  basse-court  avec 
leurs  croix  roges,  sauf  trois  ou  quatre  qui  parloinct 
bon  espaignot,  lesquelz  parlarent  ausdictes  femmes, 
et  leurs  acheptarent  ce  qu'elles  portoinct,  feîgnans 
estre  Espaignolz.  Et  après,  elles  s'en  retoumarent  à  la 
ville  asseurer  les  babitans  qu'il  n'y  avoict  poinct  de 
finesse,  et  apportarent  une  lettre  aussi,  que  la  Mothe 
escripvoict  à  un  sciea  amy  à  la  ville,  par  laquelle  luy 
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prioict  d'ailet  vers  moaneur  de  Boutièrea,  pour  tny 
dire  qu'il  n'avoîct  jamais  esté  coosent  à  la  trabizon  de 
Gramîgnin,  et  la  baiUarent  à  une  de  ces  femmes,  sçai> 
chant  bien  qu'estuilà  à  qui  il  escripToict  oe  s'y  trou- 
veroict  pas,  et  qu'il  seroict  des  premiers  qui  s'en 
seroÎDCt  fouys,  à  cause  qu'il  estoict  bon  Frauçoys; 
mai»  ilz  vouloÏDCt  que  la  dicte  lettre  tombai  entre  les 
maios  de  ceui  qui  tennoinct  le  party  impérial,  comme 
il  advjnct. 

fit  (ÛDsi  que  le  comte  arriva  le  mecredy  matio  à 
Barges,  noz  gens  du  chasteau  le  descouvrirrat  au  long 
de  la  plaine  et  se  prëparoinct  toujours.  Les  gens  de  la 
ville  luy  allarent  au  devant  à  la  porte,  où  estant,  il 
leur  demanda  si  la  choze  estoict  certaine  que  le 
cbasteau  (eust  entre  ses  maios;  auquel  ilz  respon- 
dirent  qu'ilz  le  tenDoinct  pour  vray ,  mais  que  à  la 
première  fois  que  ses  gens  y  entrèrent,  on  y  lira  force 
harcquebuzades  dedens,  et  s'y  fist  uug  grand  bniid; 
et,  le  luody  matiu,  quant  les  aullres  y  entrarent,  ilz 
ouireut  de  mesmes  uug  grand  bruict,  qui  dura  [^us 
longuement  que  le  premier,  et  qu'il  leur  sembloict 
entendre  qu'uDe  fois  on  crioict  France  et  ung  aultre 
fois  Imperie  et  Ducque.  Toulesfois ,  que  hier  ilz 
avoÎDCt  envoyé  de  leurs  femmes  audict  cbasteau  avec- 
ques  de  gâteaux,  fniicts,  fouasses  et  chastaignes,  les- 
quelles ilz  avoinct  laissées  entmr,  et  virent  que  tous 
les  soldatz  pourtoinct  la  croix  roge.  Surquoy  le  conte 
dict  à  son  lieutennent  qu'il  desceadist  du  cheval,  et 
qu'il  fist  repaistre  sa  compaigoie,  et  dict  à  ceux  de  la 
ville  qu'ilz  luy  aprestasseot  promtenient  quelque  choie 
àmanger;  car,  dès  qu'il  auroict  rois  ordre  au  chasteau, 
il  viendroict  disuer  et  prendre  leur  semnent  de  fidé- 
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litté,  et,  ce  faict,  s'en  retomeroict  à  Fossan.  Or  il  7 
a  une  montée  fort  malaisée  de  la  ville  au  chasteau,  que 
feust  cause  que  le  conte  desceodist  à  pied,  accora- 
paigné  d'un  scien  nepveu,  d'ung  aultre  gentilhomme 
et  son  trompette.  Et,  comme  il  feust  à  l'entrée  du 
pont,  qui  estoict  baissé,  et  la  porte  fermée,  toutesfois 
que  le  guichet  estoict  ouvert,  qu'ung  honune  y  pou- 
voict  passer,  et  ung  cheval,  le  tirant  par  la  bride; 
Gramignin  et  le  presbtre,  estans  à  la  feoestre,  l'ayant 
salué,  luy  disoint  qu'il  mtrast  :  auxquelz  il  respondit 
tousjours  qu'il  n'en  feroict  rien,  qu'il  n'eust  parlé  au 
caporal  Janin.  Et  comme  ilz  virent  qu'il  ne  vouUoict 
point  entrer,  Gramignin  dict  au  presbtre,  pour  le  fere 
oster  de  là,  qu'il  atlast  dire  au  caporal  Janin  que  mon- 
sieur le  conte  estoict  à  la  porte,  et  luy-meaines  sortist  de 
la  feoestre,  feignant  d'aller  en  bas.  Alors  le  cappitaine 
Favas  et  les  sotdatz  coururent  ouvrir  ladicte  porte, 
qui  n'estoict  poînct  fermée  à  clef,  et  tout  à  ung  coup 
sautarent  sur  le  pont.  Le  conte,  qu'estoict  ung  des 
plus  di^ostz  hommes  de  l'Italie,  qui  tennoict  son 
cheval  par  la  bride,  estant  ung  des  meilleurs  chevauU 
dudict  pays,  lequel  je  baillay  despuis  à  monsieur  de 
Tais,  sautta  par  dessus  une  petite  muraille  qu'estoict 
joignant  le  poni,  en  tirant  le  cheval  après  luy,  sur  le- 
qu^  il  cuyda  sauter,  car  il  n'y  avoict  cheval  si  grand, 
que  po<^veu  qu'il  peult  prendre  l'arsson,  il  ne  sautast 
dens  la  selle  armé  de  toutes  pièces.  11  feust  porsuyvy 
du  bastard  de  Bazordan,  nommé  Jehannot,  qu'est 
encores  eu  vie,  estant  pour  lors  de  ma  compaignie. 
Et,  par  malheiy,  ne  volsist  ou  ne  put  passer  la  petite 
mutaille,  pour  luy  sauter  au  collet,  mais  iuy  tira  une 
harcquebuxade,  qui  le  toucha  à  la  seinture  de  la  cui- 
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rasse,  et  )uy  entra  dens  le  veotre,  persaot  à  trav^s  les 
boyeaux  jusques  presque  de  l'aultre  cousié  :  de  quoy  il 
toroba  par  terre.  Le  cappitaioe  Favas  prÎDt  soa  uep- 
veu,  un  aultre  print  te  trompette,  l'aultre  se  sauva 
coDtre  bas,  criant  que  le  conte  estoict  prias  ou  mort. 
Le  lieuteonent  et  toute  sa  compaignie  torneut  remon- 
ter à  cheval,  d'ung  si  grand  efiroy,  qu'ilz  ne  cessarent 
le  galop  jusques  à  Fossan.  Que  si  Janin  à  la  seconde 
entrée  n'yeust  esté  tué,  oneustnon  seulement  attrapé 
le  conte,  mais  peu  à  peu  toute  sa  trouppe,  car  on 
l'eust  forcé  de  parler  à  eux,  lu}'  tenant  la  dague  aux 
reins,  s'il  eust  faict  nul  signe  ;  et  peult-estre  eussions- 
nous  eu  moyen  d'enfiler  quelque  entreprinse  sur  Fos- 
san ,  car  une  en  amené  une  aultre. 

Ce  faict,  sur  la  nuict  on  me  despécha  le  cappitaioe 
Millas  de  ma  compaignie,  pour  me  pourter  les  nou- 
velles, et  me  fere  le  discours  comme  tout  estoict  passé, 
avecques  une  lettre  du  conte,  par  laquelle  il  me 
prioict  que,  puisqu'il  estoict  mon  prisonnier  et  de 
mes  gens,  povant  plus  gaigner  à  sa  vie  qu'à  sa  mort, 
je  luy  fisse  ceste  cortoizie  de  luy  envoyer  à  toute  dili- 
gence ung  médecin,  ung  chirurgien  et  ung  appotic- 
quaire.  Le  cappùtaine  Millas  me  vinct  trouver,  estant 
entré  tors  qu'on  ouvroict  la  porte  de  la  ville,  et  me 
trouva  que  je  m'abilhois,  et  me  comta  le  tout,  ayant 
moy  demeuré  puis  le  dimenche  jusques  à  ce  mecredy 
en  toute  désespération  ;  car,  ores  que  je  regretasse  la 
place,  je  regretoîs  plus  infiniement  mon  lieutenneat 
et  mes  soldatz,  qui  presque  tous  estoinct  gentil- 
hommes.  Et  incontinent  je  m'en  coreuz  au  logiz  de 
monsieur  de  Termes,  que  je  trovis  dans  le  lict  malade 
de  la  grande  tristesse  qu'il  avoict.  Etauserois  dire  que 
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iuj  ni  moy  n'eusmes  jamais  une  plus  grand  joye  : 
car  nous  sçavions  bien  qu'on  nous  eust  accommodés 
de  toutes  façons.  Et  soudain  je  fiz  partir  ung  médecin, 
ung  chirui^en  et  ung  appoticquaire,  ausquelz  je  bail- 
lis trois  chevaulx  des  miens,  qui  ne  cessarent  d'aller 
jusques  à  ce  qu'ilz  furent  là.  Mais  il  n'y  eust  ordre  de 
le  sauver,  car  il  moreust  à  la  minuict,  et  feust  porté  à 
Savillan;  lequel  tout  le  monde  désira  veoir  comme 
fist  aussi  monsieur  de  Termes  tout  malade,  et  feust 
regretté  beaucoup.  L'endemain  j'envoyay  le  corps  à 
Fossan,  et  retins  le  nepveu,  le  trompette  et  les  aul- 
tres,  qui  estoinct  prisonniers  à  Baises,  jusques  à  ce 
qu'ilz  m'eussent  ranvoyés  la  femme  et  le  fi(z  dudict 
Gramîgnin,  ce  qu'ilz  firent  le  lendemain,  et  moy  de 
meames  leur  deslivray  tous  les  prisoniers. 

Or  je  vous  prie,  cappïtaines  qui  lires  ce  livre  et 
verres  ceste  entreprinse,  considérer  si  c'est  entre- 
prinse  d'ung  merchaut.  Ung  vieux  cappitaine  seroict 
bien  empêché  d'entreprendre  d'aussi  grandz  ruzes  et 
finesses  que  celle  îcy.  Et,  encores  que  le  cappitaine 
Favas  feusse  l'exécuteur,  néantmoingz  ce  merchand 
fèust,  non  seulement  l'origine  de  tout,  mais  ausû 
l'exécuteur,  ayant  eu  le  cceur,  pour  se  venger,  de 
mettre  en  hasard  et  sa  femme  et  son  Qls.  Et  en  lizant 
cecy,  mescompaignons,  pouvés  apprendre  la  diligence 
avec  si  grandz  froidures,  les  ruzes  et  finesses  qui 
furent  jouées  dens  le  chasteau  par  l'espasse  de  quatre 
jours,  telles  qu'homme  ne  les  sceust  descouvrir,  ny  des 
nostres  ny  des  leurs,  nous  tenant  tous  en  doubte.  Le 
comte  s'y  porta,  pour  ung  sage  chevalier,  bien  l^è- 
rement,  lors  de  la  seconde  lettre;  mais  il  répara  sa 
faute ,  lorsqu'il    ne  voulut  entrer    sans  veoir  son 
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homme.  Tout  cela  ne  tuy  servit  de  rien,  Comme  vous 
avës  veu.  Lors  que  vous  dresserës  ces  entreprinses, 
pesés  tout,  q'aUés  jamais  à  l'estourdy,  et,  sans  vous 
précipiter  ny  croire  de  l^r,  jugés  s'il  y  a  de  l'appa- 
rence. J'en  ay  veu  plus  de  trompés  qu'aultremeut.  El, 
quelque  asseuraoce  et  quelque  promesse  qu'on  vous 
donne,  faictes  une  contrebalterie;  et  ne  vous  fiés  pas 
tant  à  celuy  qui  conduict  la  marchandise,  que  vous 
n'ayés  quelque  corde  en  main  pour  sauver  Tostre 
faict  de  l'aullre  oosté.  C'est  mal  faict  de  blasmer  oeluy 
qui  conduict  une  entreprinse,  si  elle  ne  réussit;  car  il 
bult  tousjours  tenter  si  elle  ne  porte  :  pourveu  qu'il 
n'y  ait  de  la  faulle  ou  sottise,  c'est  tout  ung.  Il  faoh 
essayer  et  faillir;  car,  se  fiant  aux  hommes,  on  ne 
peolt  lire  dans  leur  cœur  :  mais  allés-y  sagement.  J'ay 
lousjours  eu  ceste  opinion,  et  croy  qu'ung  bon  cappi- 
taine  la  doîct  avoir,  qu'il  vault  mîeulx  aller  altaqu»* 
une  place  pour  ta  surprendre,  lorsque  personne  ne 
vous  tient  la  main  que  si  quelque  Iraistre  la  conduict; 
car  pour  le  moings  estes-vous  asseuré  qu'il  n'y  a 
point  de  contre  trahison;  et  vous  retirerés,  si  vooa 
failles,  avec  moings  de  danger,  car  vostre  ennemi  ne 
vous  peult  dresser  des  émbusches. 

Or  incontinent  Cézar  de  Naples,  estant  ce  jour  à 
Carmaignolle,  feust  adverty  de  la  mort  du  conte,  de 
quoy  il  feust  bien  fasché  ;  et,  pour  asseurer  Fossan,  y 
volsit  envoyer  trois  compaigoies  ytaliennes,  qui  d'au- 
tres fois  y  avoinct  esté  en  gamizon,  c'est  à  sçavoir: 
Blasy  de  Somne ,  Napolitain,  Baptiste  Tbous ,  Mila- 
nois,  et  Rossane,  Piémontoys;  lesquelz  ne  volzirent 
partir  promtemeot,  craignant  que  nous  les  combatis- 
sioDs,  qu'ilz  n'eussent  une  bonne  et  forte  escorte.  Les 
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ADemandz  qu'il  avoict  avecques  luy  n'y  voUoreat  aUer  : 
que  feiut  cause  qu'il  manda  à  Reconîs,  aux  quatre 
compai^ies  espaignoUes  qu'y  estoioct  en  garnison, 
c'est  àsçavoir  don  lohan  de Guibaro,  maistre  de  camp, 
Louys  Quichadoa,  Aguillere  et  Handosse;  surquoy  ils 
furent  deux  jours  que  ne  s'ausiont  mettre  en  chemin 
Cependent  monsieur  de  Termes  feust  adverty  par 
•on  espion  que  les  dictes  compaignies  ytallienes  par^ 
toÎDCt  le  malin  pour  s'aller  jecter  dens  Fossan,  et  que 
deux  compaignies  de  cavallerie  leur  tennoict  escorte; 
et  n'avoinct-tlz  rien  entendeu  que  les  Espaignolz  y 
deussent  aller.  Ledict  seigneur  ne  Faisoyt  que  com- 
menser  à  se  lever  de  sa  maladie,  lequel  me  commu- 
DÎcqua  l'afTaire  et  le  matin  mesmes.  £t,  à  mesmes 
heure  que  l'espion  estoict  arrivé,  conclûmes  que  nous 
prendrions  quatre  cens  hommes  de  pied  de  toutes 
noz  compaignies,  choeisis  et  esleuz,  scavoir,  deux  cens 
harcquebuziers,  et  deux  cens  picquiers  portans  cor- 
sdletz.  Le  cappitaine  Tilladet,  qui  n'avoict  perdu  de 
•es  sellades  que  deux  outrais,  n'estoict  encores reve- 
nu à  Savillan  ;  qu'estoict  cause  que  la  compaiguie  de. 
monsieur  de  Termes  n'esloîct  pas  si  Forte.  Et  d'autre 
part,  monsieur  de  Belegarde',  qu'estoict  son  lieute- 
nent,  esloict  à  sa  maison,  et  en  avoict  quelques  ungz 

i ,  Roger  de  Sainl-Lary  de  Betlegarde,  père  du  maréchal  Ro- 
ger de  fiellegarde,  fut  d'abord  destiné  k  l'état  ecclésiastique  et  en- 
royé  i  l'université  d'Avignon.  Mais,  en  1S3S,  à  la  suite  d'un  duel, 
il  qaitta  l'école  et  entra  dans  la  compagnie  de  de  Thennes,  «m 
parent.n  prit  part  aux  campagnes  d'Italie  du  règne  de  Françot*  I" 
et  de  Henri  II,  et  au  guerres  civiles  da  règne  de  Charles  IXdan» 
le  midi.  H  fut  tué  à  U  bataille  d'Amai-le-Duc  en  1570.  (Se- 
cousse. Mémoire  sur  le  maréchal  de  Bellegarde,  in-12,  I76(i, 
p.  8  et  raiv.) 
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avecques  luy;  et  à  ceste  occasion  le  cappitaÎDe  HtHM 
□e  peult  amenoer  que  quatre-vingz  selades.  £t  nous 
rapporta  l'espion  que  les  comp&ignies  ytaliennes  deb- 
voinct  prendre  le  chemin  mesmes  que  leur  camp  avoict 
tenu  venant  à  Carignan,  qu'estoict  par  la  plaine  où 
nous  avions  combatu  les  "ïtaliens.  Et  conclûmes  que 
nous  prendrions  le  chemin  de  Uarennes,  et  que  leur 
serions  au  devant.  Et,  ainsi  que  nous  volions  sortir  de 
la  ville,  arriva  monsieur  de  Sanlal,  qui- vennoit  de  San- 
tal, ayant  avecques  luy  quinze  selades  du  seigneur 
Maure ,  et  vingt  harcquebuziers  à  cheval  :  qui  nous 
destouma  ung  peu ,  pource  qu'il  pria  monsieur  de 
Termes  luy  donner  ung  peu  de  temps  pour  repaistre 
ses  chevaulx  ;  car  aussi  failloict-ïl  qu'il  passast  par  ce 
mesroes  chemin  que  nous  volions  fere,  pour  s'en  aller 
à  Cairas,  qu'estoict  son  gouvernement.  Auquel  nous 
dismes  que  nous  n'yrions  que  le  pelit  pas  et  que  l'at- 
tendrions à  Marenes,  mais  qu'il  se  hastast;  car,  si 
nous  entendions  que  les  ennemis  fussent  prestz  à  pas- 
ser, ne  le  pourrions  attendre.  Monsieur  de  Termes 
une  Toys  avoict  envye  d'y  venir;  mais  nous  cappi- 
taines  luy  dismes  néantmoingz  et  le  priâmes  de  ne 
venir  poinct,  tant  pource  qu'il  ne  faizoïct  que  sourtir 
de  maladie,  et  aussi  que  la  ville  demeurotct  seulle, 
que,  s'il  advenoict  quelque  inconvénient  sur  nous, 
seroict  pour  se  perdre. 

Et  eslans  arrivés  audict  Marennes»  Bsmes  haitou, 
attendant  monsieur  de  Santal,  où'nous  ordonnâmes 
nostre  combat  en  telle  sorte,  sçavoir  que  les  cappi- 
taines  Gavarret  et  Baron  menneroinct  les  deux  ceniz 
corselletz,  et  moy  les  deux  centz  harcquebuziers.  Et 
tout  incontinent  me  mis  devant  avec  lesdict  harcque- 
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,  veoaot  les  corselletz  après  moy,  et  sortîmes 
bors  du  village.  Le  cappilaioe  Mods  fist  deux  troup- 
pes  de  ses  gens  de  cheval:  je  ne  sçay  à  qui  il  bailla 
la  première,  pource  que  tous  estoinct  compaignous; 
mais  je  pense  bien  que  ce  feust  au  Masses',  ou 
Monserié*,  ou  à  Idron,  ou  au  juneTUhadet.  Et  comme 
nous  eusmes  uog^u  marché  en  avant ,  plus  tost  que  de 
nous  monstrer  à  lavalléeparoùlesennemysdebvoinct 
passer,  fîmes  haltou  :  je  prïns  ung  gentilhomme  nommé 
Im.  Garde  avecques  moy,  estant  à  cheval,  et  pie  mis 
img  peu  devant  pour  descouvrir  la  valée.  Tout  incoo- 
linent  je  descouvris  de  l'aultre  coosté,  sur  la  plaine  du 
Babe,  qu'est  uug  chasteau  appartenant  au  chancelier 
de  Savoye,  les  trois  compaignies  ytaliennes  et  la  ca- 
valerie, qui  marchoint  droict  à  Fossan  ;  où  je  me 
cuyday  désespérer,  maudisant  monsieur  de  Santal  et 
l'heure  que  jamais  il  estoict  venu,  cuydant  qu'il  n'y 
eust  d'aultres  gens  que  ceux  que  je  vnyès  de  l'aultre 
cousté,  lesquelz  desjà  estoinct  fort  avant.  Et,  comme 
je  m'en  voulois  retourner  pour  dire  à  la  troupe  qu'ilz 
estoinct  passés,  je  me  regarday  en  bas  (car  paravant 
je  ne  r^ardob  qu'à  la  plainure  de  l'aultre  cousté),  et 
descouvris  les  Elspaignolz  et  les  monstray  à  La  Garde, 
qui  ne  les  avoict  aperçuz,  doo  plus  que  moy,  portans 
presque  tous  chausses  jauloes;  et  voyons-nous  contre 
le  soïeU  luyre  leurs  armes,  descuuvrant  qu'il  y  avoict 
des  corselletz  gravés.   Nous  ne  pensions  rencontrer 

1.  Lesetgueur  deHa&sez,  delamaisonde  Béon,iiiort  vers  1S70. 
Suivant  l'auteur  de  la  Gé/iéalogie  de  Faudoas,  la  famille  de  BéoD 
était  une  branche  de  l'illustre  maison  de  Béam  (page  188), 

ï.  Prdxibleinent  Quiraud  de  Montsérié,  époux  de  leaaae 
dTTem,  dame  de  Casaril  (Arch.  de  Tarbes,  Reg,  gén.  de  Larcher). 
I  —  14 
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rien  que  ces  trois  compaignies  ytaUemm,  et,  sans 
l'atante  de  monsieur  de  Saotal,  eussions  rencontré 
les  EspaigDolz  el  Ylalieas  ensemble  ;  et  pense^e  que 
fussions  este  defEaictz  à  la  deiïeoce  que  firent  tes  Espai- 
gnolz  seulz.  J'advertis  incontinent  les  cappitaines  du 
tout,  et  qu'il  ne  Tailtoict  poinci  qu'ils  se  moostrassent 
encores ,  car  les  Espaignolz  ne  b*ugeoinct  et  fai- 
zoinct  baltou.  Je  commensois  ausù  à  perdre  la  veue 
des  Ytaliens  qui  marchoinct  droict  à  Fossau.  C'estoict 
une  grande  faute  à  eux  de  s'esloigner  tant  les  ungz  des 
aultres.  La  Garde  retourna  à  moy  et  me  dict  que  lurai- 
sieur  de  Santal  commensoit  à  arriver,  venant  avec  le- 
dict  La  Garde  ung  soldat  à  cheval,  lequd  je  Gz  de- 
meurer sur  le  hault,  tenant  toujours  sa  veue  vers  les 
Ytalieos.  Et  descendiz  bas  avec  ledict  I^  Garde  pour 
nombrer  ces  gens,  qui  me  tirarent  quelques  barcque- 
buzades  :  mais,  nonobstant  ce,  je  m'approcbay  de  si 
près  que  je  les  peux  nombrer,  et  les  comptay  de  quatre 
à  cinq  cens  hommes  ou  plus.  Et  incontinent  retournay 
sur  le  hault  et  viz  que  leur  cavalerie  retoumoict  à  ceux- 
cy ,  ayant  licentié  les  Ytaliens  qui  desjà  estoint  fort 
avant  et  hors  de  nostre  veue;  et  de^cbiz  ce  sol- 
dat vers  mes  compaignons  pour  qu'ilz  commensas- 
sent  promtement  à  marcher,  car  les  Espaignolz  coai- 
mensoinct  à  sonner  le  tabourin  pour  s'en  retourner. 
Leurs  compaignies  de  gens  à  cheval  estoinct  celles  du 
conte  de  Saint-Martin  d'Est',  parent  du  duc  de  Fer- 
rare,  lequel  n'y  esloict  poinct,  mais  bien  son.  lieute- 

i.  Philippe  d'Est,  comte  de  Saint-Martin,  général  de  la  canle- 
riu  et  lieutenant  des  ÉtaU  du  duc  de  Savoie.  11  épousa  me  ille 
légitimée  de  ce  prince,  qui  lui  ap|iorta  en  dot  le  marquisat  de 
Udeo.  (Ghaaot  de  Nantign;,  Généai.  kint.,  t.  Il,  p.  367.) 
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neint,  et  deRoEdlles,  Espaigool  :  celles  des  Espalgnolz 
à  pied  estoinct  don  Johan  de  Gnibaro,  Aguiilere, 
Mandosse,  et  la  moytié  de  celle  de  Louys  Quichadou, 
leqœl  c'estoîct  mis  avec  l'aultre  moytîé  dens  le  cfaas- 
teau  de  Reconis.  Or  monsieur  de  Santal  et  le  cappi- 
taine  Hoos  vindreot  à  moy  seulz,  et  virent  comme 
moy  que  lesdiclz  Ëspaignols  se  mectoinct  en  fille,  que 
jugifMis  d'unze  ou  bien  de  treze  par  fille. 

CepeDdent  la  cavalerie  leur  arriva  et  nous  avoinct- 
ilz  desjà  descouverlz,  encores  qu'ilz  n'en  eussent  veu 
que  cinq  que  nous  estions,  et  j'avois  esté  rect^eu, 
quand  je  descendi?  bas,  par  le  sergent  de  Handosse, 
qui  avoict  esté  prins  à  la  de(Taicte  des  Ytaliens  et 
rendu  tnsis  jours  après.  Itz  mirent  toute  leur  cavalerie 
devant  et  vingt  ou  vingt-cinq  harcquebuzi^:^  seulle- 
ment  à  la  teste  d'icelle,  une  grand  Irouppe  à  la  teste 
de  leurs  picquiers  et  le  demeurant  à  la  eue  :  el  ainsin 
commensareut  à  marcher  taborin  sonnant.  Je  prins 
mes  deux  cens  harcquebuziers ,  et  les  mis  en  trois 
trouppes  :  l'une  me  mennoict  le  cappitaine  Lyonard, 
et  l'aultre;  La  Palu,lieuteDeDt  de  monsieur  deCarces', 
duquel  ses  compaignies  estoinct  à  Savillan  ;  et  moy  je 
prins  la  première,  el  me  mis  à  leur  eue.  Les  corsellelz 
venoinct  après  moy.  £t  de  prime  arrivée  me  feust 
thué  La  Garde.  Hz  cheminoinct  tousjours  au  grand 
pas,  sans  jamais  fere  semblant  de  se  rompre,  tirant  à 
grand  furie  sur  nous  et  nous  sur  eux  :  tellement  que 
feuz  constrainct  de  Tere  joindre  ledict  cappitaine  Lyo- 

1 .  Jean  de  Pontevez ,  comte  de  Carcez ,  d'une  illustre  et  an- 
cienne maison  de  Proveuce.  Il  devint  sénéchal  et  gouverneur  de 
Prorence  en  1966  et  mourut  le  SO  avril  1S82  à  Page  de  SS  ans 
(Bouche,  Hitt.  de  Promeé). 
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Dard  à  inoyj  pource  que  de  ktir  teste  estoîct  partj 
une  trouppe  de  harcquebuziera  pour  renforcer  le  der- 
nier, et  fiz  venir  pareilbement  Ia  Palu.  Et  ainsi  mar- 
charent  tousjours,  jusques  à  ce  qu'ilz  furent  à  la  veue 
du  chasieau  de  Sanfray,  qui  feust  trob  miT  ou  plus, 
tousjourscombalaDt  àharcquebuzades.  Lesqueizj'avois 
une  fois  presque  mis  en  routte,  passant  ung  fossé  près 
d'une  maison  où  il  y  avoict  une  basse-court;  et  les 
tins  de  si  près  que  nous  mismes  la  main  aux  espées, 
et  s'en  jecta  vingt  ou  vingt-cinq  dens  ladicte  basse- 
court;  et,  eslans  porsuyvis  d'une  partie  de  noz  sol- 
datz,  feulant  taillés  en  pièces,  et  cependent  Uz  ache- 
varent  de  passer  le  fossé.  Nostre  cavalerie  cuyda  là 
chaîner,  ce  que  ne  fisl;  car  ce  que  les  en  garda,  c'es- 
toict  les  harcquebuzades,  lesquelles  leur  avoinct  ihué 
beaucoup  de  cbevaulx.  Et  quant  aux  cappitaines  Ga- 
varret  et  Baron,  ilz  6rent  uug  erreur,  pource  que, 
comme  iiz  nous  virent  à  ce  fossé  pelamelle,  ilz  mirent 
pied  à  terre,  et  prennans  leurs  picques  n'y  sçeurent 
arriver.  Et  à  la  véritté  si  les  corselletz  eussent  peu 
cheminer  comme  noz  harcquebuziers,  je  les  eusse 
deffaictz  là;  mais  il  n'estoict  possible,  pour  la  pesan- 
teur de  leurs  armes.  Et  ainsin  s'achemînarent  autres- 
fois  gaignant  pays;  et,  comme  ilz  furent  près  d 'ung 
petit  pont  de  bricque,  je  laissiz  noz  harcquebuzïers 
combatans  tousjours,  et  coreuz  à  nostre  cavalerie, 
qu'estoict  en  trois  Irouppes,  monsieur  de  Santal,  me- 
nant la  scienne,  que  se  tennoinct  tousjours  à  la  laïque 
des  harcquebuzades,  marchant  ung  peu  devant  ou  ung 
peu  à  cousté;  auquel  diz  ces  paroUes  :  s  Ha,  monsieur 
«  de  Santal,  ne  voullës-vouspoinct  charger?  Ne  voyés- 
«  vous  pas  que  les  ennemis  se  sauvent  ;  s'ilz  sont  de  là 
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■t  le  poDt  et  incoiitineiit  gaigneat  le  bois  de  monueur 
m  de  Sanfray,  et  s'ilz  se  sauvent,  nous  nesommes  digues 
«  de  pourter  jamais  armes,  et,  quant  à  moy,  je  les 
«  quitte  dès  maintenant.  »  Lequel  me  dict,  en  rage  de 
colère,  qu'il  ne  tenuoict  poinct  à  luy,  que  j'allasse 
parler  au  cappitaine  Mons,  ce  que  je  fîz;  et  luy  com- 
mence à  dire  ces  motz  :  «  Ha,  mon  compaignon,  fault- 

■  ilqueiKHisrecepvonsaujourd'buyunesi  grand  honte, 
n  perdant  si  belle  occaùon ,  pource  que  vos  aut)%s,  gens 

■  à  cheval,  ne  voull^  charger?  »  Lequel  respondit  : 
HQueTonllés>vousquenouslàizions?  Vozcorselletz  ne 
«  peuvent  arriver  au  combat-,  voulés-vous  que  nous  les 
•f  combatioDStousseulz?»  Surquoyjeluyrespoodizen 
jurant  de  colère,  que  je  n'avois  que  fere  des  corse- 
letz,  sobaitant  de  bon  coeur  qu'ilz  fussent  à  Savillan, 
pnisqu'ilz  ne  pouvoinct  se  joindre  au  combat.  Il  me 
dict  :  «  Allés  parler  à  ta  première  trouppe,  et  cepen- 
«  dent  je  m'adviseray,  >  Je  y  coreuz,  et  comensis  à  re- 
moDstrer  aux  gentilbommes  de  monsieur  de  Termes 
qu'il  n'y  avoict  que  neuf  ou  dix  jours  que  nous  avons 
combalu  les  Ytaliens  :  «  ast'eure  que  nous  debvons 
(t  combatre  les  Espaignolz  pour  acquérir  plus  grand 
a  bonneur,  foult-îl  qu'ilz  nouseschappent?»  Lesquels 
me  respondirent  tous  d'une  voix  :  ■  11  ne  tient  poinct  à 
n  nous,  il  ne  tient  poinct  à  nous.  »  Or  je  leur  diz  s'ilz 
me  voloioct  promettre  de  cbarçer,  dès  qu'ilz  ver- 
roinct  que  j'aurays  faict  melire  les  espées  aux  mains 
aux  barcquebu^ers  pour  leur  courir  suz  :  ce  qu'ilz 
m'aocordarent  à  peyne  de  leurs  vies.  Alors  j'avois 
ungmien  nepveu,  nommé  Sérilbac*,  qui  despuis  feust 

3.  Jean,  seigneur  de  SédilUc,  fils  de  Jean  de  SédilW  d<mt 
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lieuteneot  de  monsieur  de  Siplerre'  à  Panne,  et  prias 
prisoDDÏer  avecquet  luy,  et  despuis  tbué  à  Honte-Pul- 
siane.  Et  à  la  veritt^ ,  entre  ces  trmte  selades,  U  y 
avoict  des  meilleurs  hommes  que  monsieur  de  Termes 
eusse  en  toute  sa  compaignie.  Et  diz  audict  Sérïlhac; 
ff  S^rillac,  lu  es  mon  nepveu;  mais,  si  tu  ne  donnes 
«  lepremier,  jetedésavoeetdizquetunel'espoinct.  * 
Alors  il  me  dict  promtement  ces  motz  :  h  Si  je  don- 
«  ray,  mon  oncle,  vous  le  verres  tout  ast'eure.  »  Et  de 
faict,  baissant  la  veue  pour  donner  ',  ensemble  tous  ses 
oompaignons,  je  leur  criay  qu'ïlz  attendissent  que  je 
feusse  k  mes  gens:  alors  je  coreuz  aux  harcquebuziers, 
et  à  moD  arrivëe  leur  diz  qu'il  n'estoîct  plus  question 
de  tirer  harcquebuzades,  car  il  failloict  venir  aux 
mains.  Cappitaines,  mes  compaigoons,  quand  vous 
vous  trouvères  à  telles  nopces,  presses  vos  gens,  par- 
Us  à  l'ung  et  à  l'aultre,  remués-vous,  f;royés  que  vous 
les  rendras  vaillaos  tout  oultre,  quand  ilz  ne  le  seroinct 
qu'à  demy. 

Et  tout  à  ung  coup  ilz  mirent  la  main  aux  espées; 
et  comme  le  cappitaine  Moos,  t]u'estoict  ung  peu  en 
avant,  et  monneur  de  Santal,  qu'estoict  à  cousté, 
virent  baisser  la  veue  à  la  première  trouppe,  et  me 

nous  avons  parlé  (p.  77,  note),  mort  en  1559  {Généaiogie  de 
Faudoat,  in-4,  p.  218). 

I .  Philibert  de  M&nilly,  seigneur  de  Sipierre ,  d'one  maison 
noble  de  Bourgogne ,  capitaine  de  50  Iiomnies  d'armes ,  {^-ou- 
verneur  du  duc  d'Orléans,  depuis  Charles  IX,  lieutenant  du  nk 
en  Berry.  Il  mourut  à  Liège  en  septembre  1561!  (Mémoiret  tb 
Condé,  in-4,  t.  I,  p.  112,  note).  On  conserve  dans  la  coll.  Gai- 
gnieres  (vol,  3(iS,  fol.  7  et  suivants)  un  recueil  de  leUres  du  »â- 
gneoT  de  Siplerre,  écrites  an  duc  de  Guise  de  1547  à  15S8, 

t.  Baissant  la  visière  ponr  diarger. 
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virent  courir  aux  harcquebuâers  et  en  mesmes-in- 
stant  les  espées  aux  mains  des  soldatz,  ilz  co^ieurent 
ÏMen  que  j'avois  trouvé  gens  pleins  de  bonne  volontë 
et  se  oommensarent  approcher.  De  ma  part  je  mis 
pied  à  terre,  prennant  une  halebarde  à  la  main  (c'es- 
loict  mon  arme  ordinaire  au  combat),  et  courîsmes 
tous  àcoup  perdu  nous  jecter  sur  les  ennemis.  Sérilbac 
tint  sa  promesse,  car  it  donna  devant,  comme  les 
tous  me  confessarent  ;  son  cbeval  feust  tbué,  à  la  teste 
des  harcquebuziers  et  des  gens  à  cheval,  de  sept  harc- 
quebuzades.  Tilhadet,  Lavit,  Idron,  Monserié,  les  Ma- 
uenx  et  les  Massés,  tous  gentilhommes  galons  qn'es- 
toÎDCt  en  ceste  trouppe  et  compaignoos  dudict  Sérilbac, 
dtai^ent  de  cul  et  de  teste  dens  les  gens  à  cheval, 
lesquels  ilz  renversarent  tous  sur  la  teste  de  leurs  gens 
de  pied.  Monsieur  de  Santal  donna  aussi  par  le  ftanc 
à  travers  des  gens  à  cheval  et  des  gens  à  pied;  le  cap- 
intaioe  Mous  donna  pareillement  par  l'aultre  cousié  : 
de  sorte  qu'ilz  furent  ranversës  tous,  tant  ceux  de 
pied  que  de  cheval.  Et  commensames  à  roenner  les 
mains,  y  demeurant mortz  sur  la  place  plus  de  quatrc- 
vingtz  ou  cent  hommes.  Rozailles,  cappitaine  d'une 
des  deux  compaignies  de  clievaulx-l^ers,  se  sauva, 
lu;  cinquiesme,  comme  Bst  aussi  dou  Johan  de  Gui- 
baro,  maistre  de  camp,  sur  ung  turcq,  avec  son  paige 
seuUemenl,  qui  se  trouva  achevai  pource  qu'il  avoict 
eu  une  harcquebuzade  à  travers  d'une  de  ses  mains, 
dont  il  est  demeuré  estropié:  et  cuyde  qu'il  est  encore» 
vivant. 

Voilà,  à  la  véritté,  ce  combat,  comme  il  feust  faict;  y 
ayant  pour  le  jourd'huy  beaucoup  de  gentitliommes  en 
vie  qui  s'y  trouvarent;  et  n'en  demande  aultre  tesmo- 
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niage  que  le  leur,  pour  sçavoir  M  j'ay  faîlly  d'ung  seul 
mot  d'en  escripre  la  véritté.  Monsieur  de  Santal  s'en 
mena  prisonnier  le  lieutenent  du  conte  Sainct  Martin 
d'Est,  pource  qu'ung  de  ses  gens  l'avoict  prins,  et 
quelques  auttres  à  pied  et  à  cheval,  qu'estoinct  pri- 
sonniers de  ses  gens,  et  avecquea  nous  les  cappitaines 
Aguillere  et  Mandosse,  le  lieutennent  de  Rozailles, 
celluy  qui  portoict  sa  cornette  et  celluy  qui  pourtoict 
celle  du  conte  Sainct  Blartin,  non  qu'ilz  eussent  les 
drapeaulx,  et  tout  le  demeurant  des  gens  de  pied  et 
de  cheval,  à  Savillan.  En  dix  jours  toutes  les  trois  fac- 
tions se  firent,  qui  furent  la  deflàicte  des  Ytaliens,  la 
mort  du  conte  Pedre  d'Aport  à  Barges,  et  cestuy-i^ 
des  Ëspaignolz.  Je  veux  donc  dire,  pource  qu'il  me 
touche,  que,  si  jamais  Dieu  a  accompaigné  la  fortune 
d'ung  homme,  il  a  accompaignée  la  mienne:  car  U  ne 
s'en  faillist  d'ung  quart  d'heure  que  rencontrissions 
les  Ëspaignolz  et  les  Ytaliens  tous  ensemble;  et  croy 
fermement  que,  si  Dieu  n'y  eust  mis  la  main,  nous 
fussions  esté  defTaictz  :  mais  il  nous  envoya  Santal, 
qui  nous  amuza  bien  à  propoz  pour  nous.  Combien 
que  s'il  feust  advenu',  on  n'ouyst  jamais  parler  d'ui^ 
plus  furieux  combat  que  cesttiilà  eust  esté  :  car,  s'ilz 
estoiuct  braves  et  vaillans,  nous  ne  leur  debvions 
rien  ;  c'estoict  une  belle  petite  trouppe  que  la  nostre. 
Et  pour  ne  laisser  rien  en  arrière,  je  ne  vouidrois  pas 
qu'on  peosast  que  les  corsellelz  n'arrivassent  au  com- 
bat pour  faulte  de  cœur,  ny  ayant  aultre  choze  qui  les 
enipeschast  de  s'avancer  que  la  pesanteur  de  leurs 
armes  :  car  nous  n'avions  à  peyne  achevé,  qu'ilz  arri- 

1 .  Sa  c«U  iAt  advenu. 


^dbyGoogk' 


DE  BLAISE  DE  HONLCC.  SI? 

Tarent  au  Heu  du  combat ,  maudîssans  leurs  annes 
<fai  les  avoinct  empeschës  d'avoir  part  au  gasteau. 

Or,  ces  trois  compaignies  et  demye  d'Ëspaignolz 
defTaictes,  et  les  trois  qui  allarent  à  Fossau,  et  ce  qtii 
s'estoict  retire  avecques  monsieur  de  Savoye  et  le 
marcquis  de  Gouast,  les  deux  rail  Alemandz  et  les 
deux  mil  Espaignolz  qu'estoinct  deus  Carignan,  feu- 
reot  cause  que  le  camp  de  l'euDemy  s'afToiblist  fort  : 
de  sorte  qu'au  bout  de  quelque  temps  monsieur  de 
Boutières  se  résolvit ,  ayant  messieurs  de  Tes  et  de 
Sainct  JuUien  auprès  de  hiy,  d'assembler  toutes 
les  forces  qu'estoioct  dens  les  garnisons,  pour  en 
dresser  ung  camp  volant.  Et  me  manda  que  je  l'ai- 
lasse  trouver  à  Pigneirol  avecques  ma  compaignie,  les 
deux  de  monsieur  de  Carces  et  celles  du  conte  Lan- 
drian  *,  Ylalien  ;  mandoict  aussi  à  monsieur  de  Termes 
qu'il  ne  retint  que  deux  compaignies  avecques  luy, 
sçavoir,  celle  du  Gavarret  et  du  Baron  ou  de  Nicolas*. 
La  garnison  estoict  fort  bonne,  et  feurent  bien  ayses  les- 
dictz  Baron  et  Nicolas  que  monsieur  de  Termes  leur 
priast  de  demeurer  avec  luy.  Je  veux  descripre  icy 
ung  mot,  pour  tenir  en  servelle  les  cappitaines,  et 
pour  leur  monstrer  qu'iiz  doibvent  penser  en  tous  les 
inconvéniens  qui  leur  peuvent  advenir,  et  de  mesmes 
aux  remèdes.  Monsieur  de  Termes  vouloict  exécutter 
une  enireprinse  à  Casligliole,  au  marcquizat  de  Sa- 

1 .  TiTenu,  comte  de  LandriuM,  il*nne  maison  noble  de  Milan. 
On  trouve  à  la  même  époque  nn  capitaine  de  cette  famille  dans 
le>  années  de  l'empereur.  Tojei  Jfobilta  di  Milano,  1S9S,  p.lOh 
et  3Ï7. 

S.  Les  éditions  précédentes  frat  un  même  personnage  de  ces 
deoK  derniers  capitaines  et  portent:  «..  .  et  dn  baron  de  Nicolas.  ■ 
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lusses,  BUT  trou  ensôgneRd'eanemys  qui  s'estomct  mis 
en  trois  palus,  l'ung  auprès  de  l'aullre,  ayans  ba>- 
tioDoé  les  mes,  tellemeat  qu'ilz  pouvoinct  aller  de 
l'ung  à  l'aultre.  Et  pensoyt  ledict  «eur  fere  d'une 
pierre  deux  coups*  :  c'estoid  qu'il  m'accompagneroict 
jusquesi  Castigliole,  et  en  porteroict,  avec  deux  pièces 
qu'il  mennoict,  les  palais;  et  que  de  là  je  m'en  irois  à 
Pigneirol,  et  il  s'en  retourneroict  à  Savillan,  mennant 
les  deux  uompaignies  du  Baron  et  Nicolas  avecques 
luy,  pourluy  servir  d'escorte  à  ramenner  l'artillerie. 
Tontes  les  compaignies  des  ennemis  estoinct  limées  à 
Pingnea,  Vinu  et  Vigon,  et  en  deux  ou  trois  aulties 
places  droonvoisinnes.  Je  n'estois  point  d'oppinion 
d'exëcutter  ceste  enlreprinae,  pource  que  les  ennemis 
estoinct  si  près  dudict  Castigliole,  qu'en  sept  ou  huict 
heures  ilz  pouvoinct  venir  à  nous,  et  en  autant  de 
temps  estre  adverlis.  Honneur  de  Termes,  qu'estoict 
désireux  d'exëcutter  ceste  entreprinse,  ne  voleost 
prendre  en  payement  aulcune  raison  que  je  luy  en 
donnasse;  et  mesraeraent  qu'il  n'y  avoit  pas  quatre 
mois  que  messieurs  d'Aussun  et  de  Saînct  Julien  y 
avoinct  def&ict  deux  compaignies  et  prins  les  cappi- 
laines,  oùj'estoisavecqueseux.detaotqu'ilzm'avoînct 
demandé  a  monsieur  de  Boutières,  et  ma  compaignie 
quant  à  moi.  Et  lui  disoys  que  c'estoinct  les  meanes 
cappitaines  qui  estoinct  sortis  de  prison  après  avoyr 
payé  leur  ranson,  lesquels  avoinct  cogneu  leur  faulte 
par  laquelle  ilz  s'estoinct  perduz,  et  y  auroinct  lùen 
remédié  :  car,  desputs  qu'ung  homme  a  faict  une 
perte  en  ung  lieu,  il  a  bien  la  teste  grosse,  s'il  se 

1.  Var.  du  ms.  <  ....  fere  de  deux  pierres  nng  coup.  ■ 
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trouTft  en  meames  hasard,  s'il  n';  pourvoict  et  ne  se 
&îct  sai^e  à  ses  despens.  Aussi  ay-je  ouy  dire  à  de 
grandz  cappitaiaes  qu'il  est  besoiog  d'estre  quelque- 
fois battu  et  d'avoir  souiïert  quelque  routte,  car  ou 
se  faict  saige  par  sa  perte  ;  mais  je  me  suis  bien  trouvé 
de  ne  l'avoir  pas  esté,  et  ayme  mieux  m'estre  faict 
advis^  aux  despeus  d'aultniy  qu'aux  miens. 

Toutes  mes  remoDStrances  ne  servirent  de  rien;  et 
commensames  à  marcher  sur  l'entrée  de  la  nuict,  de 
sorte  qu'uog  heure  devant  jour  nous  y  arrivâmes. 
Monsieur  de  Termes  mist  son  artillerie  à  cent  pas 
d'ung  des  palais  :  le  Baron  et  Nicolas  s'offrirent  in- 
continent à  la  garder,  et  failheust  que  le  cappitaine 
La  Pain,  le  conte  de  Landrian  et  moy  fisàons  le 
combat.  Je  gaignis  l'ung  des  palais,  non  celluy  que 
l'artillerie  batloict,  rompant  les  maisons  d'une  h  aul- 
tre,  jusques  à  ce  que  je  tiz  ung  trou  audict  palais,  par 
lequel  on  me  gardoict  bien  d'entrer  (il  me  souveooict 
de  ce  trou  où  j'avois  esté  si  bien  estrillé,  au  voyage  de 
Naples),  qui  feust  cause  que  je  mis  le  feu  à  une  petite 
maison  joignant  icelluy  palais.  Alors  ilz  se  relirarent 
dans  l'ung  des  aullres,  ayant  duré  le  combat  jusques 
à  trois  heures  après  midy,  sans  que  personne  s'eu 
meslast  que  noz  quatre  compaignies.  Jeyperdizquinze 
ou  sezesoldatz;  monsieur  de  Carces,  aultant  ou  plus, 
et  le  conte  de  Landrian,  qui  n'en  demeura  pas 
exempt.  Et  néantmoingz  les  avions  réduictz  à  quitter 
l'aultre  que  l'artilerie  batoit,  et  se  remectre  au  troi- 
siesme.  El,  pour  ce  qu'il  failloict  de^stionner  deux 
portes,  OD  ne  feust  poinct  d'oppinion  de  tenter  phis 
avant  la  fortune,  mais  que  monsieur  de  Termes  s'en 
debvoicl  retourner  en  diligeitce  à  Savillan,  et  moy 
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prendre  mon  diemin  avecques  les  quatre  compaignies 
droict  i  Pigneyrol,  à  moD  grand  regret,  car  je  vouloU 
parachever  ou  me  perdre ,  et  tout  le  demeurant  de 
ma  compaignie.  On  a  tousjours  remarqué  ce  Tice  eo 
moj,  que  j'ay  esté  trop  opiniastre  à  ung  combat  ; 
mais,  quoT  qu'on  die,  je  m'en  suis  plustost  bien  que 
mal  trouvé.  Qui  feust  cause  que  monsieur  de  T^-mes 
condecendist  à  ne  fere  rien  d'avantaige,  craignantd'y 
perdre  quelque  cappitaine,  dont  il  en  eust  peu  avoir 
reproche,  pource  que  le  lieutenent  de  roy  n'avoi<4 
rien  entendeu  deceste  entreprinse. 

Et  m'acheminay  droict  à  Salusses'.  Et  ainsi  que  je 
feuz  arrivé  aux  bourgz,  la  nuict  me  surprint.  Failloict 
encores  que  je  passasse  trois  ^rand  mil  de  plaine  avant 
que  je  peusse  arriver  à  Cavoitrs',  au  hourg  duquel  je 
prétendois  repaistre  et  y  séjourner  trois  ou  quatre 
heures.  Et  estant  à  l'entrée  de  la  plaine,  je  demandiz 
au  cappitaine  Lyonard,  qui  estoict  avecques  moy,  al- 
lant parler  avecques  monsieur  de  Boutières  pour  son 
cappitaine,  quel  chemin  y  avoict  jusques  à  Cavours, 
n'ayant  moy  jamais  esté  en  ce  pais  là;  lequel  me  dict 
que  c' estoict  tout  plaine.  Alors  je  fiz  haltou,  et  com- 
mensay  à  discourir  avec  ledict  cappitaine  LyoDard 
comme  nous  estions  partis  de  Savillan  le  soir  aupara- 
vant, et  qu'en  sept  ou  huict  heures  Cézar  de  Naples 
pouvoict  estre  adverty  de  nostre  partement,  et  que 
deux  jours  devant  l'on  sçavoict  par  tout  Savillan  que 
j'allois  à  [*igneirol ,  de  qugy  ayséement  ledict  Cézar 

1.  Les  précédentes  éditions  portent  ■  à  Barges.  ■  Le  prenoier 
manuscrit  laisse  le  nom  en  blùic.  Le  second  donne  U  leçon  que 
nons  avons  adoptée. 

S.  Cavore,  petite  ville,  près  de  Villafranra. 
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pouToict  estre  adverty  ;  et  qu'il  o'y  avoict  jusque»  à 
Vigcui  que  six  ou  sept  nul,  où  estoict  la  plus  grand 
partie  de  La  cavalerie  ;  que  je  ue  pouvois  passer  ceste 
plaine  sans  courir  UDg  grand  péril,  et  mesmement  la 
Duict,  qui  n'a  poinct  de  honte.  Icelluy  cappitaine 
Lyonard  me  discoroict  que  tout  cela  pouvoict  estre  ; 
toutesfois  que  je  n'avois  aultre  cLemin  que  cestuilà, 
sioou  que  je  volusse  alooger  de  trois  ou  quatre  mil  et 
passer  le  Pc  auprès  de  sa  sorce,  et  qu'il  pensoyt  y 
avoir  de  l'eaue  :  mes  guydes  entendoinct  à  nostre  dis- 
cours, qui  me  dirent  qu'il  y  auroict  eaue  jusqu'à  demy 
cuisse.  Je  ne  trouvay  homme  qui  ne  feust  contraire  à 
moD  oppinion';  et  moy,  contre  l'oppinion  de  tous, 
toumay  à  main  gauche  et  prius  le  chemin  droict  à  la 
montaigoe;  et,  par  bonne  fortune,  je  n'y  trouvis  eaue 
que  jusques  au  genoil,  tellement  que  gaignames  le 
long  de  la  montaigne,  tirant  droict  à  Baises,  là  où 
nous  ne  peumes  arriver  que  ne  feust  la  poincte  du 
jour.  Et  nottés  ce  que  nous  fîsmes  sans  dormir  :  le 
jour  que  nous  partismes,  te  soir  nous  ne  dormismes 
poinct,  la  nuict  nous  nous  mismes  à  cheminer,  puis 
tout  le  long  du  jour  à  combatre  le  palais,  et  l'aultre 
nuict  après  à  cberainner  jusques  à  Baises;  qui  sont 
quarante  huict  heures.  J'ay  faict  de  mesmes  traictes 
sans  dormir  cinq  ou  six  Toys  en  ma  vie,  et  plusieurs 
foys  en  ay  demeuré  trente  six.  Il  fault,  mes  compai- 
gnoDs,  de  bonne  heure  s'aa»>ustuiner  à  la  peyne  et  à 
patir  sans  dormir  et  sans  manger,  afin  que,  vous  trou- 
vant au  besoing,  vous  portiés  cela  patiemment. 

i.  Cest-à-dire  à  U  crainte  manifestée  pins  hant  par  Honluc 
(jne  César  de  Naples  ae  tàt  averti  de  son  expédition. 
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Or  mon  oppinioD  n'cstoict  pas  TÙne,  car  Cézar  de 
NafUes,  ayant  esté  adverty  de  nostre  entreprinBe,  par- 
tist  de  CamwifiinoUe  avecques  cinq  cens  harcqu^M- 
ziers  k  cheval  et  print  ciaq  cens  chevauU  à  Vtnu  et  à 
VigoD,  et  vînt  fere  deux  embuscades  au  milieu  de  la 
plaine,  ung  ject  d'ariialeste  à  cousié  de  mon  chemin, 
où  il  demeura  toute  la  nui<4.  Et,  comme  je  feux  wrmi 
à  Barges  ung  peu  après  le  soleil  levant,  je  m'estoîs 
mis  à  dormir;  sur  quoy  j'ouys  l'artillerie  de  Cavours 
qui  leur  tiroict  en  se  retirant  :  car  failloict  qu'ilz  pas- 
sassent par  le  bourg  dudict  Cavours.  Bt  je  ne  feuz  pas 
bien  adverty  d'esté  embuscade  jusques  à  ce  que,  trois 
jours  après  mon  arnvée  à  Pigneïrol,  monsieur  de 
Boutières  se  mist  en  campaigne;  et  allâmes  droict  à 
Vigon  pour  forcer  la  cavalerie  qu'estoict  dedens,  car 
de  gens  à  pied  ilz  n'en  avoinct  poinct  avecques  eui, 
et  gaignames  les  maisons  qui  sont  auprès  de  la  porte  ; 
ce  que  n'ayant  peu  fere,  nostre  camp  se  retira  à  ung 
mil  de  là.  £t  la  nuict  la  cavalerie  abandonna  ta  ville 
secrètement.  Et  au  poinct  du  jour,  que  nous  y  pui- 
sions ailerdonnerTassault,  ayant  faict  venir,  monsieur 
de  Boutières,  deux  canoasdePigneirol,  n'y  trouvâmes 
personne,  ains  la  place  vuyde.  Et  de  megmes  en  firent 
ceux  de  Vinu,  de  Pingnes,  et  tous  les  aultres,  se 
retirans  à  CarmaîgnoUe. 

J'ay  voulu  dist^ourir  cecy  et  l'ay  mis  par  escript, 
pour  réveiller  les  espritz  aux  cappitaines  à  bien  consi- 
dérer que,  lors  qu'ilz  se  trouveront  en  ung  tel  affere, 
ilz  coropassent  le  temps  que  l'ennemy  peult  estre  ad- 
verty, le  temps  aussi  qu  il  fault  qu'il  aye  pour  sa  re- 
traîcte.  Et  si  vous  trouvés  que  l'ennemy  aye  temps 
pour  vous  trouver  sur  les  champs,  et  ne  soyés  assés  fortz 
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pour  le  combatre,  que,  pour  la  peyne  fie  face  traii  ou 
quatre  lieues  d'avautaige,  oe  voua  laissiés  à  destorner 
vostre  chemin  :  car  il  vault  mieulx  estre  las  que  uod 
prÎDS  uy  mort.  Il  fauU,  mes  cappilaiues,  que  vous 
ayës  UOD  seulemeat  l'oeil,  mais  aussi  l'esprit  au  guet; 
c'est  sur  vostre  vigilauce  que  vostre  trouppe  repose  : 
sODgés  ce  qui  vous  peult  advenir,  mesurant  tousjours 
le  temps  et  prenant  les  choses  au  pis,  sans  mespriser 
vostre  eiinemy.  Si  vous  savés,  avec  paroles  allègres 
et  joyeuses,  flatter  le  soldat  et  l'esveiller,  luy  re{Hié- 
sentant  par  fois  le  danger  où  le  peu  de  séjour  voua 
mettra,  vous  en  ferés  ce  que  vous  voudrës;  et,  sans 
luy  donner  loysir  de  dormir,  vous  le  mettrés  et  vous 
aussi  en  lieu  de  seureté  sans  engager  vostre  honneur, 
comme  plusieurs,  que  j'ay  veu  attraper  couchés, 
comme  on  dict  à  la  françoise,  ont  faict.  Nostre  nation 
De  peult  patir  longuement,  comme  faict  rË^>agaolle 
et  Allemande  :  la  faulte  n'en  est  pas  à  la  nation  ny  à 
Dostre  naturel,  mais  cela  est  la  faulte  du  chef.  Je  suis 
François  impatient,  dict-on,  et  encores  Gascon,  qui  le 
surpasse  d'impatience  et  de  colère,  comme  je  pense 
qu'il  faict  les  aultres  en  hardiesse  :  mais  si  ay-je  tous- 
jours  esté  patient  et  ay  porté  la  peine  auluot  qu'aul- 
tre  sçauroit  fere,  et  j'en  ay  veu  plusieurs  de  mon 
temps,  et  aultres  que  j'ay  nourris,  lesquelz  s'endurds- 
soinct  à  la  peyne  et  au  labeur.  Croyés,  vous  qui  com- 
mandés aux  armes,  que,  si  vous  estes  telz,  vous  en 
reodrés  aussi  voz  soldatz  à  la  longue.  Tant  y  a  que,  si 
je  n'en  eusse  ainsi  usé,  j'estois  mort  ou  prins.  Mais 
revenons  à  nostre  propoz. 

Et  le  l'endemain  nous  allâmes  passer  la  rivière  du 
Po,  sur  laqudle  fismes  ung  pont  de  charrettes  pour 
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passer  l'enfanterie,  car  la  cavalerye  n'y  avotct  eane 
que  jusques  au  veutre;  et  là  passâmes  tDute  la  nuict. 
Et  au  poiact  du  jour  je  feuz  avecques  une  trouppe 
d'harcquebuziers  tout  auprès  de  la  ville,  et,  comme 
l'oD  me  dict  que  tout  estoict  presque  passe,  je  m'amu- 
zay  à  attacquer  l'escsramocbe,  ayant  quelques  gens  à 
cheval  qui  vindrentavecques  moy.  Où  Cézar  deNaples 
inpontineot  mist  ses  geus  en  ordre  pour  abandooner 
CarmaigDoUe  et  commensa  à  prendre  son  cbemio , 
tirant  à....*  pour  là  passer  une  rivière  qu'il  y  a  et  gai- 
gner  Quier;  et,  sans  que  nostre  cavalerie  faulzitque 
fisse  ung  grand  sercle  pour  passer  les  fossés,  nous  les 
eussions  combalus  et  peult-eslre  deffaictz.  Et  pour 
■ne  mentir  poiuct,  sans  cella  aussi,  si  l'oos  eust  guières 
vouUu,  je  sçay  bien  qu'il  ne  tint  poinct  à  doz  compai- 
gnies  ny  à  monsieur  de  Tes  :  monsieur  le  président 
de  Birague*,  s'il  veult  dire  la  yénixé,  sçaict  bien  à  qui 
il  tint,  car  il  estoict  alors  au  camp  près  monsieur  de 
Boutières,  et  vit  bien  ce  qu'on  CEiizoîct  et  ce  qu'on 
disoict.  Je  sçay  bien  que  je  les  suyvb  avec  deux  cens 
liarcquebuziers,  tousjours  tirant  sur  leur  retraicte  plus 
d'uDg  mil  et  demy,  crevant  de  despit  de  veoir  combien 
laschement  on  marelioit,  qui  monstroict  bien  qu'on 
n'en  vouloict  pas  manger. 

1.  Le  mot  est  en  bUnc  dam  les  denx  manoscrits.  Les  U' 
ciennes  éditions  portent  :  ■  se  retirant  poMt  passer  une  rirOre..,.* 

S.  René  de  Birague,  d'une  maison  noble  de  Hilan,  passa  ib 
serriœ  de  la  France ,  devint  conseiller  au  parlement  de  Paris  et 
premier  président  du  sénat  de  Turin.  Après  la  pe,rte  do  Piémool, 
il  suivit  les  Français,  entra  an  conseil  du  roi  et  re^l  les  sceaux 
en  1S73.  Il  mourut  le  24  nOT.  1583.  Voyez  Elt^  Papyrti  Mat- 
toais,  pul).  par  Jean  Balesdens,  IfiKfi,  petit  in-8,  t.  Il,  p.  t75. 
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C'est  une  mauvaise  chose  quand  le  chef  craÎDCt  de 
perdre  :  qui  Ta  avec  craincte  ne  fera  rien  qui  vaille. 
Et  s'il  n'y  eust  eu  de  plus  grandz  que  moy  en  ceste 
trouppe,  sans  tant  marchander,  j'en  eusse  faict  comme 
du  combat  des  Espaignolz,  qui  n'avoict  pas  quinze 
jours  que  nous  les  avions  defTaictz.  Or  il  y  eust  là  beau- 
coup d'escuses  de  tous  coustés»  pourquoy  nous  ne  les 
avions  combatuz,  et  non  seullement  là  mais  partout 
le  Piémont  où  on  parioict  de  nous,  Dieu  le  sçait,  fort 
bonnorableraent,  après  qu'on  eust  entendu  la  coyo- 
□ade,  qu'autrement  ne  se  peult  appeller.  Monsieur  de 
Boutières  n'estoict  guières  content  en  soy-mesmes. 
Hais  je  larray  ce  propoz  pour  en  prendre  ung  aultre. 
Aussi  n'avoict-il  pas  grand  créance  et  estoîct  mal 
obéy  et  peu  respecté.  S'il  y  avoict  de  la  faute  de  son 
cousté,  je  m'en  remetz  à  ce  qui  en  est;  il  y  en  a  assés 
en  vie  qui  en  peuvent  parler  mieulx  que  moy.  Si 
estoict-il  saîge  et  bon  chevallier;  mais  Dieu  n'a  faict 
personne  parfaict  de  tous  poincts. 

Trois  ou  quatre  jours  après  arriva  le  sieur  Ludo- 
viq  de  Birague',  qui  propoza  à  monsieur  de  Boutières 
une  entreprinse,  contennent  que  s*il  vouloict  laisser 
aller  monùeur  de  Tes  devers  les  quartiers  de  Bour- 
lengne',  où  il  estoict  gouverneur,  avecques  sept  ou 
huict  compaignies,  qu'il  lui  bastoict  de  prendre  Cras- 

1.  Ludovic  de  Birague,  cousin  germain  du  président,  cajntoine 
de  SO  hnmmei  d'armes,  chevalier  de  Saint-Hichel ,  gouvemear 
da  marquisat  de  Saluces.  Il  mourut  en  1 S7X  (A.  Thevet ,  fie  des 
hommes  illustres,  t.  VI,  p,  32S).  Il  avait  deux  frères  qui  tous  les 
deux  serraient  dans  l'armée  française  {Mémoires  de  du  fillars, 
liv.  III,  édit.  du  Pantk.  litt.,  p.  874). 

2.  BoUengs,  dans  la  province  de  Turin,  Les  anrimnes  éditions 
portent  Boidonffte. 

I  —  18 
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centÏD,  Sainct  Germaui  el  Saiocthia';  et,  pource  cpie 
monsieur  de  Boutières  estoîct  sur  l'eutreprinse  de 
rompre  le  pont  de  Carignan,  ceste  eutreprinse  estoict 
fort  mal  aiz^e  à  résoldre  avant  la  ropture  dadict 
poDt.  Or  estoict  arrivé  monsieur  de  Termes  avec  sa 
compaignie  et  les  deux  compaignies  du  Baron  et  Mi- 
colas.  Et  arrestarent  entre  euU  que  monsieur  de  Tes 
s'en  povoict  aller,  comme  le  seigneur  Ludovic,  avec 
sept  enseignes,  et  qu'il  en  demeuroict  encores  cinq 
ou  six,  les  trois  compaignies  de  monsieur  de  Dros, 
qu'ilavoictrefaictes  et  sept  ou  huict  aultres  ytaliennes. 
Je  n'ay  pas  bonne  souvennance  si  monsieur  des  Gros 
estoict  encores  arrivé;  mais  s'il  l'estoict,  c'esioict  les 
sciennes  :  baste  que  nous  faisions,  François  ou  Yta- 
liens,  dix-huict  enseignes,  sans  les  Suisses.  Et  feust 
arresté  au  conseil  qu'avant  que  mettre  la  main  à  ta 
ropture  du  pont,  l'on  verroict  comme  succéderoict 
l'eutreprinse  dudict  sieur  Ludovic  :  car  si  elle  succé- 
doict  mal  et  qu'ilz  fussent  deiïaictz,  le  Piémont  de- 
meuroict en  péril.  Maïs  quelques  jours  après,  nou- 
velles vindrent  à  monsieur  de  Boutières  qu'ilz  avoinct 
prinsSainct  Germain,  Sainclhia  et  trois  ou  quatre  aul- 
tres  villattes  fermées.  Je  ne  veux  oblier  comme  mon- 
sieur de  Tes  m'en  vouloict  menner,  de  sorte  qu'il  y 
eust  de  la  contestation.  Mais  monsieur  de  Boutières 
protesta  de  ne  rompre  le  pont,  que  je  n'y  feusse  : 
'  messieurs  de  Termes,  d'Aussun,  président  fiirague  et 
seigneur  Franciscou  Bernardin,  tennoinct  le  mesmes 
party  de  monsieur  de  Boutières.  Et  feuz  constraioct 


1.  Cre»centino,  San  Germano  et  SaBtbia,  petites  villes  situées 
u  nord  de  Turin, 
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de  demeurer,  k  mon  grand  regret,  ayant  grand  envye 
d'aller  avec  ledict  sieur  de  Tes,  pour  ce  qu'il  m'ay- 
moict  et  avoict  grand  fiance  en  moy,  autant  que  de 
cappitaine  qui  feust  en  la  trouppe,  et  que  clierchois 
toosjours  les  lieulx  où  les  coups  se  donnoinct. 

Les  dictes  nouvelLes  venues,  se  6st  la  délibération 
de  la  ropture  du  pont  en  ceste  manière  :  feust  ordonné 
que  j'yroys,  avec  cinq  ou  six  compaignies  gasconnes, 
combalre  tes  cent  Allemandz  et  les  cent  Ëspaignolz, 
que  toutes  les  nuictz  estoinct  en  garde  au  bout  du 
pont,  despuis  que  nostre  camp  estoict  à  Pingnes*  :  â 
quoy  je  respoodiz  que  je  ne  voulois  tant  de  gens; 
car  il  lailloîct  que  je  passasse  par  de  lieux  estroictz, 
et,  menant  si  grand  tFOUf^,  feroict  une  si  longue  file 
que  la  sixiesme  partie  n'artiveroict  pas  au  combat  ; 
mais  que  je  ne  voulois  que  cent  harcquebuziers  et  ■ 
cent  corselletz,  pour  estre  esgaulx  aux  ennemis,  espé- 
rant qu'avant  que  le  jeu  se  passas!,  je  ferois  cognobtre 
que  Dostre  nation  valoict  autant  que  celles  des  Alle- 
mandz et  Espaignt^  :  etque  Bouque  de  Mar*,  La  Palu, 
et  quelque  aultre  cappitaine  qu'il  y  avoict,  dont  ne  me 
souvient  du  nom,  meneroinct  le  demeurant  de  toute 
la  trouppe  à  tnHs  cens  pas  de  moy,  pour  me  secourir 
si  les  Minemis  sortoynt  de  Carignan  pour  secourir  les 
leurs;  l'on  me  mist  cella  à  ma  discrétion,  qui  feust 
ainsi  exécutté.  11  y  avoict  une  maison  à  main  gauche 
du  pont  et  viz  à  viz,  où  il  feust  ordonné  que  les  Yta- 
liens,  qui  pouvoiuctestredouze  ou  quatorze  enseignes, 
iroinct  à  ceste  maison,  pour  me  favorizer  si  les  enne- 

1.  Frobablemeot  Pignone,  dans  la  province  de  Gènes, 

2,  TolgaudemâT. 
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mis  BOrtoinct,  ou  bien  monsieur  des  Gros,  avec  les- 
dictes  compaignies,  s'il  estoict  arrivé,  dont  je  n'en  ay 
bonne  mémoire;  toutesfois  pense  que  non  et  que 
c'estoioct  les  Italiens  :  et  monsieur  de  Boutières  de- 
meureroict  à  demy  mil  de  nous  avec  toute  la  cava- 
lerie et  les  Suisses  qu'estoinct  à  Carmaignolle;  et  le 
cappitaine  Lavardac,  avec  sa  compaignie,  viendroinct 
par  delà  la  rivière  avecques  deux  canons,  pour  tirer 
une  voilée  ou  deux  à  une  maisonnette  qu'estoict  au 
bout  du  pont  de  nostre  cousté,  où  les  ennemis  fai- 
soinct  leur  garde  ;  et  que  monsieur  de  Sarsede  *,  qui 
n'avoict  guières  que  s'estoict  venu  rendre  à  nous,  eu- 
trepreodroict  de  rompre  le  pont  avecques  soixante  ou 
quatre  vingz  paysans  portans  chacun  une  hache,  aux- 
quels on  baîlleroict  sept  ou  huict  bateaux  pour  se 
mettre  dessoubz  ledict  pont  et  copper  les  piliers,  non 
du  tout,  mais  seullement  en  laisser  de  la  grosseur  de 
la  jambe  d'ung  homme.  Et  comme  cela  seroict  faict, 
on  copperoict  les  longues  pièces  de  boys  qui  font  le 
pont  par  dessus;  et,  cella  se  déséparant,  les  piliers  du 
mesmes  s'acbeveroinct  de  rompre.  Luy  feust  baillé 
aussi  certains  arUflîces  à  feu,  qu'on  faizoyt  entendre 
qu'ilz  brusleroinct  les  dictz  piliers  si  l'on  les  y  atta- 
choict.  Et,  comme  chacun  suyvist  son  ordre,  je  m'en 

1.  Pierre  de  Salcède,  capitaine  d'origine  esitagoole.  Sous 
Charles  IX,  il  devint  bulli  de  l'éréché  de  Ueb  et  lieutenant  du 
roi  à  Harsal.  En  196S,  il  sontint,  contre  les  prétentions  du  car- 
dinal de  Lorraine,  dans  son  gonTernement,  une  dispute  qui  faillit 
mettre  les  armes  aux  mains  des  deux  adversaires.  On  trouve, 
dans  les  Mémoirei  de  Condé,  le  récit,  attribné  à  Salcéde  lui-même, 
de  cette  petite  lutte  connue  sous  le  nom  de  guerre  cardinale, 
Salcède ,  quoique  catholique,  fut  assasûné  à  la  Saint-Barthélemj 
{Mémoires  de  Condé,  t.  V,  p.  327,  et  suiv.,  édit.  in-4). 


^dbyGoOgk' 


DE  BLAISE  DE  HONLUC.  229 

allay  droictau  pont  avecques  mes  deux  cens  hommes 
choeisiz  de  toutes  doz  compaiguies,  la  teste  baissée, 
ou  je  De  sceuz  eetre  si  tost,  que  le  canou  D'eust  tiré 
uae  volée  à  la  maisoDuelle  et  doDua  dedens,  y  thuaat 
UDg  Alemand  que  je  y  Irouvay  à  mon  arrivée,  lequel 
n'esloict  encores  du  tout  mort.  Et,  ores  que  ce  feust 
laouict,  il  faisoyt  une  luue  si  claire,  que  l'on  voyet 
aiséement  despuis  l'ung  bout  du  pont  jusques  à  l'aul- 
tre,  sauf  que  d'heure  en  aultre  il  tomboict  une  nuée 
de  broillard  de  verglas,  durant  aucunes  fob  demy 
heure,  aultrefois  moingz;  que  quant  cella  tomboict, 
(jD  ne  se  voyet  pas  a  ung  pas  l'ung  de  l'aultre. 

Or,  ou  du  coup  du  canon,  ou  du  bruict  de  l'arrivée 
que  je  faizois  à  la  maison,  D'estant  poinct  à  cent  pas 
du  pont,  les  ennemis  prindrent  la  cai^ue,  et  se  reti- 
rarent  vers  Cangnan.  Je  leur  fiz  tirer  quelques  harc- 
quebuzades,  mais  je  ne  passay  plus  oultre  le  bout  du 
ponl.  Et  en  uiesmes  instant  arriva  monsieur  de  Sar- 
cede  au  dessoubz  avecques  ses  paisans  et  ses  bateaux, 
lequel,  de  pleine  arrivée,  attacha  ces  feuz  artiGcielz 
aux  piliers;  mais  cela  y  fist  autant  de  temps  perdu  et 
fauzist  qu'il  fist  mettre  ses  gens  à  la  hache,  ayant  atta- 
ché leurs  bateaux  ausdietz  piliers.  Et  commensarent 
au  bout  où  estoinct  les  Suisses,  venant  tousjours 
droîct  à  moy,  qui  tennoys  le  bout  du  pont  du  cousté 
des  ennemis. 

Ceste  fune  de  paisans  dura  trois  ou  quatre  heures 
à  copper,  de  sorte  c|u'encores  que  les  piliers  fussent 
de  quatre  à  quatre  et  bien  gros,  avant  que  nous  eus- 
sions aulcung  empêchement,  ilz  eurent  coppé  jus- 
quesà  l'endroict  là  où  j'estois.  Monsieur  de  Sarcede 
en  faîzojct  tousjours  repozer  une  trouppe  au  bord  de 
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la  rivière,  contre  le  tertre,  où  ilz  s'avoiuct  feict  fere  UDg 
peu  de  feu,  et  d'heure  en  aultre  les  changeoict.  Pen- 
dent ces  entrefaictes,  les  ennemis  envoyarent  reco- 
gnoistre  par  trente  ou  quarante  faarcquebuziers,  sur 
l'beure  que  le  veillas  tomboict,  leaquelz  ne  penz 
apercevoir  ou  ouyr  qu'ilz  ne  fussent  à  ntoingz  de 
quatre  picques  de  moy,  et  tirarent  à  travers  de  nous; 
ce  que  faict,  s'en  retonurent  tout  incontinent.  Et  si 
ne  nous  virent-ilz  pas,  occazion  du  veillas  et  broillart. 
Or  messieurs  de  Termes  et  Mènent  ^  vindrent  à  nous 
avec  trois  ou  quatre  chevaulx,  pour  sçavoir  que  c'es- 
toict  de  ces  harcquebuzades ,  et  puys  envoyarent  de- 
vers monsieur  de  Boutières  luy  dire  que  ce  n'estoict 
rien,  et  que  nous  n'avions  poinct  laissé  pour  cella 
Texécution;  et  demeurarent-ilz  tous  deun  seulz  avec- 
ques  moy.  Et  ne  tarda  pas  ung  heure  après  que  le 
verglas  commensa  revenir.  Et  vindrent  les  ennemis  à 
nous,  c'est  à  sçavoir,  six  ceutz  Espaignolz  choeisiz,  et 
six  cens  Allemandz  picquiers  :  faizant  son  ordre,  le  sei- 
gneur Pierre  Colonne,  d'esté  manière  (car  je  sceuz  tout 
despuis),  que  deux  centz  harcquebuziers  viendroinct 
la  teste  baissée  droict  à  nous,  choeisis  encores  parmy 
les  six  cens;  les  aultres  quatre  cens  à  leur  eue,  à 
cent  pas  d'eux;  et  à  deux  cens  pas  dernier,  les  six  cens 
Allemandz.  Oravois-je  mis  les  cappitaines  qui  men- 
noinct  après  moy  les  enseignes  au  dernier  de  moy, 
deux  cens  pas,  contre  une  levée  de  fossé;  et  aucunes- 
fois  le  cappitaine  Favas,  mon  lieutenent,  venoict  de- 


1.  Probablement  Tristan  de  Honeins,  capitaine  de  50  li 
d'armes,  gonvenieur  de  Bayonne.  Appelé  à  Bordeaux  en  1S48, 
pour  apaiser  des  troubles,  i!  Alt  massacré  par  le»  séditieux,  (Voyei 
De  Thou,  tom.  I,  pag.  4S8,  édit.  de  1140.) 
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vers  moy,  aultres  Bouque  de  Har,  veoir  ce  que  dous 
faisions,  puis  s'en  retornoinct  à  leur  lieu.  Au  bout  du 
poDt,  devers  les  Suisses,  en  avoinct  rompu  par  aven- 
ture vingt  pas,  ayant  commensé  de  copper  par  le  des- 
sus, et  Iroiivames  que,  comoie  le  pont  se  désépara, 
il  en  tomba  cfs  quinze  ou  vingt  pas;  qui  nous  donna 
grand  espérance. 

Cependent  monsieur  de  Sarcede  faisoyt  tousjours 
eocores  copper  les  piliers  plus  fort,  non  du  tout,  mais 
un  peu  d'avantaige  qu'au  commeosemeat;  qu'estoict 
cause  qu'il  avoict  ses  paîsans  despartis  en  trois  trop- 
pes,  les  ungz  dens  les  bateaux,  d'aullres  dessus  le  pont 
à  copper  les  traverses,  et  dix  ou  douze  qu'il  en  y  avoict 
auprès  du  feu.  Et  comme  Dieu  veult  ayder  les  hommes, 
il  nous  monstra  ceste  nuict  ung  vray  miracle  :  en  pre- 
mier lieu,  les  deux  cens  harequebutiers  vindrent  à 
moy ,  me  trouvant  en  telle  sorte  qu'à  peyne  y  eust 
soldat  qui  peut  mettre  le  feu  sur  la  serpentine;  carilz 
alloinct  par  fois  de  dix  à  douze  au  feu  des  palsans 
pour  preudre  ung  peu  de  challeur  aux  mains,  ayant 
deux  sentinelles  à  cent  pas  de  moy  sur  le  chemin  de 
la  ville,  me  fiant  que  les  Ylaliens  y  en  missent  de  leur 
cousté,  car  ilz  en  estoinct  encores  ung  peu  plus  près 
que  moy  ;  mais  c'estoict  à  cousté.  Je  ne  sçay  comme 
ilz  firent,  car  je  n'ouis  rien,  sinon  mes  deux  senti- 
nelles, qui  corurent  à  moy;  et  comme  nous  étions  à 
l'entrée  de  l'altarme,  arrivareni  les  Ëspaignolz,  crians  : 
Espaignel  Espaigne!  et  tirent  sur  nous  tous  les  deux 
cens  harcquebuziers  en  ung  coup.  Messieurs  de  Termes 
et  de  Monenx,  qu'estoinct  tous  deux  seulz  et  à  clieval, 
s'en  corurent  auprès  de  monsieur  de  Boutières,  ayant 
desjà  veu  le  commencement  du  désordre.  Et  nottés 
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que  presque  tous  les  deux  ceas  hommes  que  j'avois 
au  bout  du  pont,  se  mireut  eu  fuytte  droict  aux  en- 
seignes, et  tout  à  uDg  coup  les  enseignes  se  mirent 
aussi  en  routte,  et  les  Ytaliens  qu'eatoinct  à  main 
gauche  en  firent  de  mesmes;  lesquelz  ne  s'arrestarent 
qu'ilz  ne  feussent  à  la  teste  de  la  cavalerie,  où  estoict 
monsieur  de  Boutières.  Nostre  mot  estoict  Sainct 
Pierre,  mais  ne  me  servist  de  rien.  Alors  je  commén- 
say  à  crier  :  «  Monlucl  MonlucI  meschans  malheu- 
«  reux,  m'abandonnerais>vous  ainsi?  >  Et  de  fortune 
j'avois  avecques  moy  trente  ou  quarante  junes  gentil- 
homes  n'ayans  encores  poil  en  barbe,  de  la  brave 
junesseque,croy,  Feustjamais  veueen  une  petite  com- 
paignie,  qui  pensoinct  que  je  m'enfouysse  comme  les 
aultres  ;  lesquelz,  oyans  mon  cry,  tournarent  incon- 
tinent à  moy.  Et,  sans  attendre  aultre  choze,  je  char- 
gay  droict  où  ilz  me  tiroinct,  les  harcquebuyades  nous 
passant  au  long  des  oreilles,  mais  de  nous  veoir  les 
ungz  les  aultres  n'estoict  possible,  à  cause  du  grand 
veillas  qui  tomboict  avec  une  espaisse  fumée  panny. 
Et,  en  courant  droict  à  eux,  mes  gens  tirarent  tout  à 
ung  coup,  crians  aussi  bien  France  comme  ilz  bi- 
soinct  Espaigne.  Et  auseroîs  affirmer  à  la  véritté  que 
nous  leur  tirâmes  les  harcquebuzades  à  moingz  de 
trois  picques  ;  de  quoy  leurs  deux  cens  harcquebuziers 
furent  ranversës  sur  les  quatre  cens,  et  le  tout  ran- 
versë  sur  les  six  cens  Allemandz:  tellement  que  tout 
se  miat  en  routte  et  en  fuytte  droict  à  la  ville;  car  ilz 
ne  nous  pouvoioct  recognoistre.  Je  les  suivb  environ 
deux  cens  pas;  et  nous,  pour  le  grand  bruict  que  nostre 
camp  mennoict,  dont  je  n'en  ouys  jamais  ung  pareil, 
car  vous  eusàés  dicl  que  tous  s'estoinct  appostés  à 
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s'eDtr'appeller  les  ungz  aux  aultres,  (ces  grands  criardz 
□esoDt  pas  pourtant  les  plus  vaillans  ;  il  y  en  a  qui 
font  les  empressés,  mais  cependant  pour  ung  pas 
qu'ilz  advancent,  en  reculent  deux,)  ne  feust  possU)le 
que  j'eusse  cogaoissance  du  désordre  des  ennemys,  ny 
eux  aussi  du  nostre,  à  cause  des  graudz  cris  qu'ilz 
fàizoint  à  l'entrée,  qui  n'estoict  qu'une  &ulxe  porte 
auprès  du  cfaasteau,  où  deux  ou  trois  hommes  seuUe> 
meut  pouvoinct  passer  de  front. 

Et  ainsi  m'en  retomis  au  bout  du  pont,  où  je  trou- 
vay  monsieur  de  Salcede  tout  seul  avecques  dix  ou 
douze  païsans  de  ceux  qu'il  rafrecbissoyt;  car  les  aulr 
très,  qui  estoinct  dens  les  bateaux,  copparent  leurs 
cordes,  et  s'eofouyreDt  le  long  de  la  rivière,  droict  à 
HoDcalier';  ceux  qui  coppoinct  les  traverses  devers 
tes  Suisses  laïssarent  leurs  coignées  et  hacbes  sur  le 
pont,  se  jeclaDS  deus  Teaue,  où  îtz  n'en  avoinct  seul- 
lement  que  jusques  à  la  senture,  pource  qu'on  n'es- 
toict pas  mcores  à  la  prolToadeur  de  la  rivière.  Les 
Suisses,  qui  ouirent  ce  grand  bruict,  se  mirent  à  cou- 
rir vers  Carmaignotle,  ayans  oppinion  que  nous  et 
tout  Dostre  camp  estions  en  routte,  et,  prennant  les 
deux  canons,  s'en  allarent  tant  qu'ils  peurent  gaigner 
ledîct  Carmaignolle.  Je  manday  ung  de  mes  soldatz 
devers  ta  fuitte  pour  sçavoir  nouvelles  du  cappitaine 
Favas  mon  tieutenent;  lequel  il  trouva  ayant  rassem- 
blé trente  ou  quarante  soldatz,  qui  reveuoinct  vers  le 
pont  veoir  ce  que  j'estois  devenu,  pensans  que  tèusse 
mort;  et  incontinent  despécha  devers  Bouque  de  Har, 
La  Palu  et  aultres  cappitaines  qui  avoinct  fait  lialtou , 

1.  Hoocalieri,  an  sud  de  Turin,  sar  la  rive  droite  du  Pâ. 
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ralliant  une  partie  de  leurs  gens,  les  faisant  marcher 
droict  au  pout  à  grand  baste,  disant  que  j'avois  re- 
poussé les  ennemis;  lesquelz  incontinent  se  mirent  au 
grand  pas  pour  me  venir  trouver.  Et  premier  arriva  le 
cappitaine  Favas,  tout  desciré  et  rompu,  que  les  sol- 
dalz  à  foule  l'estoïnct  passés  par  dessus  le  ventre, 
comme  il  tes  pensoit  relier;  lequel  nous  trouva,  à 
monsieur  de  Salcede  et  moy,  au  bout  du  pont,  estans 
sur  le  propos  de  ce  que  debvions  fere;  et  comme  il 
arriva,  nous  comia  ses  fortunes  et  de  ses  compaîgnons: 
et  le  voyant  ainsi  accoutré,  tout  nostre  cas  ne  feust 
que  rizée.  Or  la  huée  de  nostre  camp  demeura  plus 
d'une  grand  heure. 

Et  les  aultres  cappitaines  estant  arrivés,  nous  con- 
clusmes  d'achever  de  rompre  le  pont  ou  d'y  mourir. 
Et  promtement  je  prins  cinquante  ou  soixante  soldatz, 
monsieur  de  Salcede,  ses  dix  ou  douze  palsaos  que 
luy  estoinct  demeurés;  ordonnay  aux  cappitaines  Fa- 
vas, Bouque  de  Mar  et  La  Palu,  qu'ilz  demeurassent 
au  bout  du  pont  et  missent  les  sentinelles  jusques  au 
près  de  la  ville.  Je  pensois  que  les  Ytaliens  feussent 
encores  à  )a  maison  et  ordonnay  au  cappitaine  Favas 
qu'il  iroict  luy-mesmes  la  recognoistre,  veoir  s'ilz  y 
estoinct;  et  à  son  retour  trouva  que  j'avois  faict  pren- 
dre les  haches,  que  les  paîsana  avoinct  laissées  sur  le 
pont,  à  quinze  ou  vingt  soldatz,  et,  avecques  les  dix 
ou  douze  paîsans,  nous  coppions  les  traverses  dudict 
pont.  Et  estant  arrivé,  ledict  cappitaine  Favas  nous 
dict  n'y  avoir  trouvé  personne  ;  ce  que  nous  cuyda 
ung  peu  mettre  à  devyner  que  nous  debvions  fere  : 
mais  pour  cela  n'arrestames  d'exécutter  nostre  pre- 
mière résolution.  Et  après  que  les  cris  furent  passés, 
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Dous  arrivareot  messieurs  de  Termes  et  de  Moaeax, 
leaquelz  me  commandarent,  de  la  part  de  monsieur 
de  Boutières,  que  je  m'eusse  à  retirer.  Ledict  sieur 
de  Uouenx  mit  pied  à  terre,  car  monsieur  de  Termes 
ne  pouvoict,  causant  sa  goûte,  et  nous  vint  trouver. 
Et  ledict  seigneur  de  Monenx  vit  que  despuis  le  dés- 
ordre avions  faict  tomber  plus  de  trente  pas  de  pont 
en  deuï  coppures  que  desjà  nous  avions  faict,  et  corn- 
meosions  à  la  troisiesme,  qu'estoinct  de  quinze  ou 
vingt  pas  chescune;  lequel  s'en  retoma  vers  monsieur 
de  Boutières  pourluydirecommele  tout  estoict  passé, 
ayant,  monsieur  de  Salcede,  perdu  presque  tous  ses 
païsans,  mais  que  noz  aoldatz  avoinct  prins  les  haches 
avec  lesquelles  ilz  faizoinct  merveilles  de  copper;  et 
que  tous  les  cappitaiues  et  soldatz,  monsieur  de  Sal- 
cede et  moy,  nous  estions  résolus  de  morir  plutost 
que  de  bouger  de  là  qu'il  ne  feust  coppé.  Alors  mon- 
sieur de  Boutières  envoya  protester  contre  moy  de  la 
perte  qu'il  se  feroict  de  ma  personne,  qui  pourrait  ad- 
venir oultre  son  commandement';  ce  que  ledict  sieur 
de  Honenx  Bst,  et  nous  dîct  d'avantaige  que  ledict 
sieur  de  Boutières  avoict  commensé  prendre  son  che- 
min pour  s'en  retourner,  combien  qu'il  6st  haltou  à 
uog  mil  de  nous  ;  ce  que  je  croy  qu'il  faizolct,  affïn 
que  je  me  retirasse,  car  il  n'avoict  pas  faulte  de  cœur, 
mais  il  craignoict  tousjours  de  perdre.  Celluy  qui  est 
de  cest  humeur  se  pourra  conserver,  mus  non  pas 
fere  grand  conqueste.  Monsieur  de  Termes  s'estoict 
arresté  au  bout  du  pont,   comme  il  entendis!  que 


i.  Tar.  des  édit.  précéd.  •  ....  de  ia perte  qui  pourroit  adveDir 
contre  son  eommandement. 
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moDsieur  de  Boutièrea  s'achenÛDoict;  lequel  ûeur  ne 
retorna  pas  eo  arrière,  pour  appourter  ma  responce, 
avecques  mousicur  de  Mooeos,  mais  manda  incon- 
lineut  à  sa  compaiguie  qu'ilz  ne  bogeasseut  d'où  il 
les  avotct  laisses.  Et  ainsi  coppames  tout  le  demeurant 
de  la  oujct,  jusques  à  ce  qu'il  fut  près  d'ung  heure 
de  jour,  que  nous  achevâmes  jusques  à  la  petite 
maisonnette  qu'estoict  sur  la  (erre.  Monsieur  de  Ho- 
nenx  retourna  encores  à  nous  à  poinct  nommé,  que 
le  dernier  coup  de  hache  se  donnoict,  et  monsieur  de 
Termes  coureust  à  sa  compaignie,  pour  l'avancer  ung 
peu  devers  nous,  affîn  de  favoriser  nostre  retraicte  : 
ledict  seigneur  de  Monenx.  coreust  aussi  vers  mon- 
sieur de  Boutières,  lequel  il  trouva  attendant  son  re- 
tour -f  de  sorte  que  nous  nous  retirâmes  sans  empes- 
chement  aulcung,  ayant  osté  aux  ennemis  une  grande 
commodité. 

Or  ay-je  voulu  mettre  cecy  par  escrîl,  non  pour  me 
louer  d'une  grand  hardiesse,  mais  seullement  pour 
monstrer  à  tout  le  monde  comme  Dieu  a  conduict  ma 
fortune.  Et  n'estob  pas  si  fou  ny  si  vaillant,  que,  si 
j'eusse  peu  veoir  les  ennemis,  que  je  ne  feusse  retiré, 
et  peult-eslre  eusse  fouy  comme  les  aultres  :  ce  seroit 
témérité  et  non  hardiesse.  11  n'est  pas  mal  séant  d'avoir 
peur  quand  il  y  a  grande  occasion;  car  avec  trente 
ou  quarante  hommes  je  n'eusse  pas  esté  si  mal  advisé 
d'attendre  le  combat.  Et  en  cecy  les  cappitaines  poui^ 
roint  estre  instruictz  de  ne  prendre  jamais  la  cargue, 
ou,  pour  parier  plus  honnestement,  une  hastive  re* 
traicte,  qu'ilz  ne  voyent  qui  les  doibt  chasser;  et  en- 
core ,  le  voyant ,  sercher  les  remèdes  pour  résister, 
jusques  à  ce  qu'il  n'y  auroict  plus  ordre,  et  que  tout 
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ce  que  Dieu  a  mis  aux  hommes  y  auroict  esté  employé. 
Alors  la  fuytte  ne  peult  deshonorer  l'homme*.  Mes 
cappitaines,  mes  compaignons,  croyés  que,  si  tous 
n'y  employés  le  tout,  chacun  dira,  et  eux  mesmes 
qui  auront  fouy  avec  tous  :  s'il  eust  faict  cecy,  s'il 
eust  faict  cella,  le  malheur  ne  feust  poinct  advenu ,  la 
choze  eust  mieulx  succédé.  Et  tel  en  brave  et  parte 
pius  hault,  qui  fiiit  peult-estre  le  premier.  £t  voilà 
l'honneur  d'ung  homme  de  bien,  pour  bien  vaillant 
qu'il  soyt,  en  la  disputte  de  tout  le  monde.  Quand  il 
ne  s'y  peult  rien  plus,  il  ne  fault  estre  opiniastre,  ains 
céder  à  la  fortune ,  laquelle  ne  rit  pas  toujours.  On 
n'est  pas  moingz  digne  de  blasme  lors  qu'on  se  perd 
se  pouvant  retirer  de  la  mesiée  et  qu'on  se  voit  perdu, 
que  si  du  premier  coup  on  prenoil  la  fuitte.  L'ung  est 
loutesfois  plus  vilain  que  l'aultre;  l'ung  vous  faict  esti- 
mer mal  advisé  et  de  peu  d'entendement,  et  l'aultre, 
poltron  et  couard.  11  fault  esviter  et  l'une  et  l'aultre 
extrémité.  Il  fault  venir  à  ces  folles  et  désespérées  ré- 
solutions, lors  que  vous  vous  voyés  tombés  es  mains 
d'ung  impitoyable  ennemy  et  sans  mercy  :  c'est  là  où 
il  hall  crever  et  vendre  bien  cher  vostre  peau.  Ung 
désespéré  en  vault  dix.  Mais  fuir,  comme  on  fit,  sans 
veoir  qui  vous  chasse,  cela  est. honteux  et  indigne 
d'uDg  bon  cœur.  Il  est  vrai  qu'on  accuse  lé  François 
d'une  chose,  c'est  qu'il  fuit  et  combat  par  compai- 
goie  :  aussi  font  bien  les  aultres.  De  toutes  tailles  bons 
ouvriers. 
Or,  après  que  la  place  feust  rendue,  je  vous  diray 

1.  Tar.  desédit.  préc la  fuite  n'est  pas  honteuse  ni  vi- 
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comme  nous  sceumea  le  désordre  des  etumnis  qui 
feust  par  les  gens  mesmes  de  Carignan  et  par  la 
bouche  propre  du  aeigueur  Pierre  Colonne ,  qui  le 
me  comta  à  Susanoe',  en  la  préseace  du  cappitaioe 
Renouard,  qui  l'ameuDict  au  Roy  par  le  commaDde- 
ment  de  monsieur  d'ADguieo,  comme  sa  capilulatîoD 
portoict,  après  la  bataille  de  SerizoUes,  que  je  tous 
comteray  en  son  lieu.  Laquelle  ropture  du  pool  ne 
feust  faicle  sans  grande  considération  ;  car  bien  tost 
après  les  ennemis  commensarent  à  patir,  ne  pouvans 
avoir  aulcung  refrecliissement  de  Quier,  comme  îlz 
aviont  paravant  de  nuict  à  aultre. 

Et  ayant  entendeu  messieurs  de  Tes  et  le  seigneur 
Ludovic  de  Birague  le  succès  de  l'entreprinse  du  pont, 
mandarent  à  monsieur  de  Boutières  que,  s'il  vouloict 
venir  es  cartiers  où  ilz  estoinct,  qu'ilz  pensoinct  qu'on 
enporteroit  Yvrée'.  A  quoy  monsirar  de  Boutièrec  et 
son  conseil  feurent  d'oppinion  qu'il  y  debvoîct  aller, 
et  laisser  garnisons  à  Pingnes,  Vinu'i  Viguon,  et  aul- 
Ires  lieux  plus  proches  de  Carignan.  Et  me  semble 
que  monsieur  d' Aussun  y  demeura  cbefavecques  douze 
ou  quatorze  enseignes  d'Ytaliens  et  trois  ou  quatre 
des  nostres,  sa  compaignie,  et  quelque  aultre  de  gens 
à  cheval,  desquelles  ne  m'en  souvient.  Les  ennemis 
n'avoinct  nul  homme  à  cheval  dens  ledict  Carignan^ 
qu'estoict  cause  qu'ilz  estoioct  tenuz  à  l'eatroict  d'ung 
cousté  et  d'aultre.  Et  partist  monsieur  de  Routières 
avecques  messieurs  de  Termes,  de  SainctJullien,  pré- 
sident Birague  et  sieur  Maure.  Et  allâmes  nous  réunir 

1.  Probablement  Suze  (Snu). 

S.  Ivrée,  au  nord  de  Turin,  sur  la  Doria. 

3.  Probablement  Vin  snr  les  bords  de  la  Stnre. 
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ensemble  à  Saiocthia  et  Sainct  Germain;  puis  nous 
acheminasmes  devant  Yvrée,  où  ne  fisines  rien,  pource 
que  ne  feust  possible  de  rompre  la  chaussée  de  l'eaue. 
Que  si  elle  se  feust  peue  rompre,  nous  estions  dedens, 
de  tant  que  par  ce  cousté-là  il  n'y  a  forteresse  aultre 
que  la  rivière.  Et  fusmes  constrainctz  d'aller  assiéger 
Saiflct  Blartin,  lequel  nous  primes  par  compozition, 
ayaut  enduré  deux  ou  trois  cens  coups  de  canon,  et 
aulU^s  places  es  environs  de  là.  Pendant  le  siège 
d'Yvrée,  monsieur  de  Boutières  eut  advis  que  mon- 
sieur d'Anguien  veonoict  pour  commander  en  son 
lieu.  Le  Roy  estoict  mal  content  de  luy  de  ce  qu'il 
avoictavec  tant  de  loisir  laissé  fortifier  Carignan,  avec 
d'aultres  occasions  particulières.  Il  fauU  cheminer 
bien  droict  pour  contenter  tout  le  monde.  Ledict  sieur 
de  Boutières  en  feust  fort  fasché  :  et  disoict-on  que 
par  despit  il  avoict  quitté  Yvrée,  laquelle  à  la  longue 
il  eust  prins,  mais  je  ne  le  croy  pas.  Ainsi  que  nous 
et)  retournions  vers  Chevas*  moasieur  d'Anguien 
arriva,  annennant  pour  renfort  sept  compaignies  de 
Suisses,  qu'ung  colonel  nommé  le  Baron  commandoict. 
Bt  croy  que  ce  feust  ast'eure-là  que  monsieur  des  Gros 
vint  avec  sept  ou  huit  enseignes  de  Proven^eaux  ou 
Ytaliens.  Monsieur  de  Boutières'  s'en  alla  en  sa  maison 
en  Dauphiné.  il  y  a  bien  des  alTaires  en  ce  monde,  et 
ceux  qui  ont  de  grandes  chaînes  ne  sont  pas  sans 

i.  ChiTuso,  au  nord  de  Turin. 

2.  Le  dépit  de  Boutières  fut  de  courte  dorée.  A  l'annuiGe  de 
la  bataille ,  il  revint  en  Piémont  et  se  plaça  sous  les  ordres 
da  comte  d'Enghien  qui  lui  confia  le  commandement  de  l'avant- 
g*rde.  Voyez  les  Mémoiret  de  du  Beliay,  édit.  du  Pantk.  lia,, 
p.  161. 
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peine;  car  s'ilz  hasardent  trop  et  qu'ilz  perdent,  les 
voilà  mal  estimes  et  jugés  pour  fols  et  mal  adviséi; 
s'ilz  sont  longs  et  lents,  on  se  mocque,  voire  le  tieDl- 
on  à  couardise.  Les  sages  tiendront  ung  deux.  Hiis 
cependeot  noz  maistres  ne  se  payent  poinct  de  ces 
discours;  ilz  veulent  qu'on  fasse  bien  leurs  affaires. 
Tel  cacquete  des  aultres,  qui,  s'il  y  estoict,  se  trouve- 
roict  bien  empeschë. 
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A  ta  venue  de  ce  brave  et  généreux  prince',  leqtyl 
promeltoict  beaucoup  de  luy,  pour  estre  doué  d'in- 
finies bonnes  parties^  estant,  doux,  bumain,  vaillaol^  - 
sage  et  bbéral,  tous  les  François  et  noz  partisan^s'es-  - 
jouirent  beaucoup,  et  moy  particulièrement,  parc^ 
qu'il  m'aimoict  et  estimoict  plus  que  je  ne  méritois.' 
Après  qu'il  eust  recogoeu  ses  forces,  ses  munitions  çf 
les  places  que  nous  tenions,  et  qu'il  eust  pourveu  au 
tout  au  moiogz  mal  qu'il  eust  peu,  vers  le  commpuse- 
ment  de  mars,  ledict  seigneur  d'Anguien  me  desgécba 
devers  le  Roy  pour  l'advertir  du  tout,  et  commç  le 
marcquis  de  Gouast  dressoict  ung  grand  camp,  et 
qu'il  luy  veonoinct  nouveaulx  Alemaodi  de  renfort,- 
et  le  prince  de  Saleme  venoict  aussi  devers  Na)>le«,  qui 
mwnoict  six  ou  sept  mil  Ytali^ns.  Ce  qu'estait  au 
temps  que  l'Empereur '9t  le  roy  d'Apglelen^  s'ëstoinct 
accordés,  et  avoinct  faict  ligué  pour,  entrer'  dans  lé' 
royaulme  de  France,  lequel  ilz  aveinct  partagé.  Et  de- 

'  i*  pv  Bellay  ncov  apprend  qae  le  -comte  d'Enghien  arriva  en 
PîémoDltd^nslw  derniers  i<hirs  de  l'aimée  1543  (édît.  du  Pamh. 
.tt«.,p.  J57).      ' 

^.  Ligne  de  l'empereur  et  du  jm  d'Angleterre  condne  à  Lon- 
dres en  1S42.'  • 

I  —  16 
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nieuns-je  à  la  court  près  de  trois  s^maioes,  m'estaot 
aoquiUé  de  ma  charge,  qui  estoict  eu  somme  de  de- 
ounder  quelque  secours  et  congé  de  domier  une 
•bataille.  Et  sur  la  fin  dudïct  mois*,  arriva  lettres  au 
Roy  de  la  part  de  monsieur  d'Anguieo,  par  lesquelles 
ii  l'advertissoyt  comme  ilz  estoiuct  arrivés  à  Milan  sept 
iuil  Alemaudz,  qu'estoinct  les  meilleurs  colouelz  que 
l'Empereur  eust  devant  Landressy,  devant  lequel  icel 
Empereur  y  avoict  sept  régimens.  Et  comme  il  ne  peull 
epmbatre  lors  le  Roy,  U  commanda  à  tous  les  sept  co- 
lonelz  de  clioeisir  mil  hommes  diescun  de  leurs 
trpuppes,  leur  faisant  Laisser  leurs  lieutenens  pour  teuir 
leuM  régimens  prestz^  et  ainsi  les  envoya  en  Ytalie» 
Joindre  avecques  le  marcquis  de  Gouast.  Et  supplie!, 
tnoo^eur  d'Anguieo,  sa  Majesté  de  me  renvoyer  iocoa- 
Oineut  devers  luy,  avec  prière  de  me  fere  quelque  bien 
pour  récompense  de  mes  services  et  pour  m'encou- 
rage^ à  fere  mieuliL.  Sadicte  Majesté  me  donna  w^ 
ealat  de  geutilliome  servant,  qu'en  ce  temps-là  n'es- 

1 ,  On  va  lire  le  récit  que  fait  Houluc  de  son  voyage  à  Ucoor. 
Ce  récit  cuiuivdit  ai  apparence  celui  de  Vincent  Carluix,  ■uieur 

'des  Siétnoires  de  Vieilleville,  ([ui  désigne  le  seigneur  de  Blainville 
comme  envoyé  au  roi  par  le  comte  d'Ënghien  avant  la  bataille 
de  CerisoHeft  (liv.  1,  cby.  40).  Monluc  s'attribue  l'hunoeor  d< 
cette  miasio^ii  Vincent  Carloii  raccorde  à  uç  aotre.  pu  BdUj, 

'.qui  pourrait  résoudre  la  4i£Gculfé,  écrit  seulement  c  un  gentil' 
bomuie  >  et  ne  le  nomme  pas.  11  est  possiMe  d'accorder  les  deux 
historiens.  MoAluc  nous  apprend  que  *  ven  le  commensemeni  ^ 
mars  ■  il  fût^epéctié  vers  le  %oy  •  pu^r  l'advertîr  dn.  tout  >,  et 
que  ■  sur  la  fin  dudict  tnois  arriva  leturesiau  Aoy  de  U  pat  de 
moDÛenr  d'Angnjen.  ■  Il  y  eut  donc  deiik  seadlsboAiacs  en- 
voyés au  rot  dans  le  cours  de  .ce  mois  de  mars.  6lai|l  ville  fut 
le  second.  La  seconde  de  ces  missibus  a  été  seule  coanuf  ou 
seule  rapportée  par  Vincent  Carloix. 
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toict  paspeu  de  chose,  [dj]  à  si  bon  marché  que  ast'enrey 
et  me  fîst  servir  à  son  disner,  me  commandant  qu'aprèk 
le  disner  m' allasse  apprester  pour  m'en  retourner*n 
Piémont  ;  ce  que  je  fiz. 

Et  sur  te  midy,  monsieur  l'amirail  d'Anebaut  me 
manda  aller  trouver  sa  Majesté,  que  desjà  estoicfcntré 
en  son  conseil,  là  où  acistoinct  monsieur  de  Saîsct 
Pol,  monsieur  l'amirail,  monsieur  le  grand  escuver 
Galiot,  monsieur  de  Boisi',  qui  despuis  a  esté  grand 
escuyer,  et  deux  ou  troiï  aultres,  desquels  ne  me  en- 
vient du  nom,  et  monsieur  le  daulphin,  qui  estoict  de- 
bout dernier  la  chaire  du  Roy.  Et  n'y  avoict  assiz  que 
le  Roy,  monsieur  de  Sainct  Pol  près  de  hi^,  monsieur , 
l'amirail  de  l'aultre  cousté  delà  table,  viz  et  Tizdudict 
sieur  de  Sainct  Pol.  Et  comme  je  feuz  dens  la  cham- 
bre, le  Roy  me  dict  :  «  Monluc,  je  veux  qua  vohs_  en 
a  retournés  en  Piémont-,  pourter  ma  déMbéralion  et 
a  de  mon  conseil  à  monsieur  d' A nguien,  et  veqs  que 
a  vous  entendes  icy  la  dilficulté  que  nous  faisqps  |^our 
H  ne  luy  pouvoir  bailler  congied  de  donner  ba'taille, 
«  comme  il  demande  »  :  commandant  à  monsieui;  de 
Sainct  Pol  de  parler.  Alors  ledtct  sieur  Je  Sainct  Pol 
propoza  l'enlreprinse  de  l'Empereur  et  du  roy  d'An- 
glelerre,  lesquelz  en  cinq  ou  six  sepraaines  entroinct 
dens  leroyaulme,  l'ung  par  Bu^coivité,  elj'aullrepar 
l'autre;  et  que,  si  monsieur 'd'Angujen  pcrduict  la 

i,  CUllde  GonfGer,  duc  <^Hoannez,  marquis  de  Boisy,  grand 
«G<fyer<3e  France  en  KSft  après  Qaltot,  mort  en  ISIO  à  Villers 
Cfcttenîts  {t.  Ans..  \ni,  805). -On  trouve  dans  les  voi.  337  et 
33^de 'la  tollection  Çaignières  nn  recueil  de  lettres  adressées  an 
.  seigneur  de  Boisy  par  les  rois  Henri  II  et  Churles  IX  et  par  la 
reine  Cotlierine. 
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.bataille,  le  royaulme  seroict  en  p^ril  d'estre  podii, 
ppurce  que  toute  respénuice  du  Hoy,  quant  aux  gens 
d&  pied,  eatoict  aux  compaignies  qu'il  avoict  en  Pié- 
moDt,  et  qu'en  France  n'y  avoict  que  gens  nouveaux 
l^onnaires;  estant  beaucoup  meilheur  asseuier  de 
'  consarver  le  royaulme  que  non  le  Piémont,  auqud 
Tailloict  seullement  se  tenir  sur  la  défensive,  sans  met- 
tre rien  au  hazard  d'une  bataille,  la  perte  de  laquelle 
p2rdr6ict  non  seullement  le  Piémont,  mais  mettroict 
le\>ied  à  l'ennemy  en  France  de  ce  cousté-là.  Mon- 
sieur l'amirail  en  dict  du  mesmes  et  tous  les  aultres 
aussi^  discourant  cbacun  comme  il  luy  plaîsoict.  Je 
trépigDois  de  parler,  et,  voulant  interrompre  lors  que 
monsieur  Galiot  opinoict,  monsieur  de  Saincl-Pol  me 
fist  signe  de  la  main,  et  me  dict  :  «  Tout  beau,  tout 
H  betfu!  »  ce  qui  me  fit  taire,  et  viz  que  le  Roy  se 
print  it  nie.  Monsieur  le  daulpfain  n'oppina  poinct 
et  croj  que  c'estoict  la  coutume,  mais  le  Roy  l'y  fit 
assister,  a&o  qu'il  apprint;  car  devant  ces  princes  il 
y  a't«usjours  dabelles  oppinions,  non  pas  tousjours 
bonnes  :  on  se  parle  pas  à  demy',  et  tousjours  à 
l'humeur  du  maistre;  je  ne  serois  pas  bon  là,  car 
je  diz  tousjours  ce  qu'il  m'en  semble.  Alors  le  Roy 

'  me  dict  c^  motz  :~  «  \vés-vous  bien  eutendeu,  Mon- 
■  lue,  les*  raisons  qui  me  meuvent  à  ne  donner  oon- 
«  ged  à  monsieur  ;d*ABguien  de  ne  con^tre  ny  de 
a  rieiL  liazarder?  »  Je  luy  respondis  l'avofr  bien.en- 

.  tendeu,  mais  qu^  s'il  {flaisbjt  à  sa  Majestë-fne  pe^ 

1.  Ce  passage  manque  dans  les  maDuscrits;  il  ne  uAis  est  donc 
pas  possible  'de  rectifier  le  texte  de  Florimonil  de  EeBio4d.  lUais 
il  nous  semble  que*  le  sebs  exige  :  on  ne  parie  qu'à  demy  et 
toujours.... 
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mettre  d'en  dire  mon  advts,  je  le  ferois  fort  voIod-* 
tiers,  noD  que  pour  cella  sa  Majesté  en  Rst  autre 
choze,  sinon  ce  qu'elle  et  son  conseil  en  avoinct  dé- 
tennÎDé.  Sa  dicte  Majesté  me  dict  qu'il  le  vouloict, 
et  que  je  luy  en  disse  librement  ce  qu'il  m'en  sem- 
bloict.  Alors  je  commensay  en  ceste  manière  :  il 
m'en  souvient  comme  s'il  n'y  avoict  que  trois  jours. 
Dieu  m'a  donne  uoe  grande  mémoire  en  ces  chozes, 
dont  je  le  remercie;  car  encorett  ce  m'est  grand  con- 
tentement, à  présent  qu'il  ne  me  reste  plus  rien,  à  me 
ressouvenir  de  mes  fortunes  pour  les  descripre  au 
vray,  sans  rien  adjouster  :  car,  soict  le  bien,  soict  le 
mal ,  je  le  veux  dire. 

B  Sire  f  je  me  tiens  bien  hureuz  de  ce  qu'il  vous 
d  plaist  que  je  vous  dye  mon  advis  sur  ceste  délibéra- 
«  tion  qui  a  esté  tenue  en  vostre  conseil  *  et  d'anl- 
'  tre  part  aussi  que  j'ay  à  parler  devant  ung  roy  sol-' 
a  dat ,  et  non  devant  ung  roy  qui  n'a  jamais  esté  en 
<  guerre.  Car  estant  daulphin,  avant  qu'estre  appelle 
a  à  ceste  grande  charge  que  Dieu  vous  a  donnée,  ^ 
a  despuys  roy,  vous  avés  autant  serché  la  fortune  de 
«  la  guerre  que-  roy  qui  jamais  ayt  esté  en  France, 
t  sans  avoir  espargné  vostre  perfioiine  non  plus  que 
«  le  moindre  gentilhomme.  Or  doncques  ne  puis-je 
«  parler  qu'à  ung  roy  soldat'.  »  *      * 

Monsieur  le  daulj^n,  qui  «stoict  dernier  la  chaire 
du  Roy ,  et  vfe  à  viz  de  moy,  me  fa^zolct  seignal  de 
la  teste;  qui  me  fist  pen^  qu'il  votfUoict '>que  je  paf- 
lasse  bardsnMR  :  dt^ue  m'ep  donnoict  plus  de  har- 


i.  Wr.  des  edit.  précéd.  :  •....  doncqœs  ne  àîàs-ie  crwidre 
pnisqne  j^  'à  parler  à  un  roy  toldatx  > 
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liesse,  d$  laquelle  je  n'ay  eu  jamais  faulte,  car  U 

craiute  ne  me  Terma  jamais  la  bouche. 

a  Sire ,  diz-je ,  nous  sommes  de  cioq  à  six  'mil  Ga»< 
<f  coDS  comptés,  car  vous  sçavés  que  jamab  les  com- 
c  paiguies  ae  sont  du  tout  comptectes,  ui  aussi  œ 
•  se  pourroinct-ilz  pas  tous  trouver  à  la  bataille  : 
'  a  mais  j'estime  que  nous  seroos  de  quatre  mil  et  -cinq 
ce  ou  six  cens  hommes  comptés,  et  de  cella  je  vous  ai 
«  respoos  sur  mon  honneur.  Tous,  les  cappitaines  et 
a  soldatz,  vous  baillerons  noz  noms  et  tes  lieux  de 
«  là  uii  nous  sommes,  et  obligerons  noz  testes  que 
«  tous  combatrons  te  jour  de  la  bataille,  s'il  vous 
«  plaist  de  l'accorder  et  nous  donner  conged  de  com- 
.n  batre.  C'est  choze  que  nous  attendons  et  désirons  il 
<c  y  4  long-temps,  sans  tant  conseiller.  Croyés,  Sire, 
<c  qu'au  monde  il  n'y  a  poinct  de  soldatz  plus  réso' 
te  la&  que  ceulx-là  :  ilz  ne  désirent  que  de  mener  les 
(t  mains.  Il  y  a  d'ailleurs  treze  enseignes  de  Suisses.  3t 
a  cogDois  les  six  de  Sainct  Julien  mieux  que  celles 
H  du  Baron,  lesquelles  Fourly  '  commande;  maïs  j'y 
«  veu  fere  la  monstre  à  toutes  treze,  pouvans  estre  au- 
i<  tant  d'hommes  comptés  parmy  eux  que  parmy 
«  nous,  qui  vous  feront  pareilhe  obligation  que  nous 
«  autres,  qui  sommes  voz  subjectz,  et  vous  mande- 
(t  root  les  noms  de  tous ,  pour  l'envoyer  à  leurs  can- 
«  tons ,  affîn  que ,  s'U  y  en  a  quelcung  qui  ne  face 
«  son,delivoir,  qu'il  mure.  » 

1.  Flory,  Fonrly,  Frdlirfi  ou  Fortiofa,  csiMel  des  SuiHes  à  la 
bataille  d«  Çerisnlles,  né  à  6oleura  er  sénateur  Ae  cette  ville. 
Il  Servît  la  FrAice  pendant  quarante  am  «t  iRounit  à  Paris 
eu  I  Sti2,  dans  an  ige  fort  avancé  (Tbevçt,  Jfomma  illustrât,  t.  TI, 
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Et  luy  remonstrey  encores  que  piiist^  c'«stni£t 
une  mesmes  Dation,  ceux  du  Baron  combatroiect  . 
aussi  bieu  que  les  aultres,  estans  des  mesmes  compai- 
gnies  que  le  Roy  avoict  devant  Landrecy'.  «  Or  dop-* 
«  ques,  Sire,  voilà  neuf  mil  hommes  ou  ptns,  des- 
«  queJz  vous  pouvés  estre  certain  qu'ilz  combatroril 
«  jusques  au  dernier  souspir  de  leurs  vies.  El;  quant  •  ' 
«  aux  Ytalieus  et  Provenceaulx  qui  sent  avec  mon-' 
<  sieur  des  Gros,  ny  aussi  des  Gruriens*,  qui  nous 
«  estoiuct  venuz  trouver  devant  Yvrée,  je  ne  vous  en 
ta  asseureray  pas  de  ma  vie,  mais  peult-eslre  qu'ilz  fe- 
«  ront  tous  aussi  bien  que  nous  ,  mesmement  quand 
«  Hz  nous  verront  nienner  les  mains.  >  Je  levpia  lors 
le  bras  en  bault,  comme  si  c'estoict  pour  Ira^per,* 
dont  le  Hoy  se  sousrioict.  a  Vous  devés  aussi  avoir 
■  quatre  cens  hommes  en  Piémont,  desquelz  s'^Q  y 
M  trouvera  bien  trois  cens,  et  autant, d'archers,  qui* 
<c  vous  rerx>nt  la  mesmes  obligation  que  nous.  Vous 
«  y  avés,  Sire,  quatre  cappitaines  de  cbevauU-Ugiers, 
t  qui  sont  messieurs  de  Termes,  d'Aussnn,  Francis- 
«  cou  Bernardin  et  Maure ,  chacun  desquelz  doibr 
s  avoir  deux  cens  clievaulx-l^gicrs  ;  et  entre  tous  qua- 
nt ire,  ilz  vous  préswteront  de  ctpq  ^  slxcens  che- 
tt  vaulx.  Q«e  tant  la  gendftrmerie  que  les  chevauU  lé- 

1.  Var.  des  édit.  précéd.  :  fs'it  n'y  a  ijiieltju'im  qui  ne  fasse 
ton  deooir  cju'il  soit  dégradé  dès  âmes.  Y^'esf  chose  à  laquelle 
iU^ae  vealeat  raurfettre,  comme  ils  m'ont  assuré  &  mon  départ, 
et,  puisque  c'eM  une  mesme  Dation,  je  crois  qne  ceux  dn  Ba- 
ron n'en  ferobt  pa*  tnoÎDgs.  Votre  Majesté  les  '3  pu  cognoistre  à 
Lanttrep-,- 

2.  Les  Grajess  on  Grtiyèriegs,  habitants  de  la  terre  de  Gru7ère, 
dDjels  ai  partie  dû  canioq  de  Fribourg.  Op  verra  quelle  fut  leur 

'  '  «  à  la  bataille  d»  Gerisollea.  . 
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t  gien  voiM  feront  une  mesmes  obligation'  :  je  açay 
.  a  ce  qu^z  valent ,  et  cognois  leur  couraîge.  » 

Le  Roy  lors  s'esmeut  UDg  peu  de  ce  que  toutes  les 
.-epmp^goies  de  la  geodarmerie  ny  celles  des  chevauU- 
légiers  n'-estoinct  cotuplettes  :  mais  je  luy  diz  qu'il  es- 
t^ct.inpossible ,  et  qu'il  en  y  avoict  qu'avoinct  ob- 
-  4£nu  copged  de  leurs  cappitaiues  pour  aller  à  leurs 
maisons  se  rafraischir,  d'aultres  estans  malades.  Mais 
que,  s'il  [rfaisoyt  à  sa  Majesté  fere  une  chose,  c'est 
de  donner  conged  à  tant  de  gentilshommes  qui  luy 
en  demanderoinct  pour  se  trouver  à  la  babdile,  ilz 
Guppléroinct  b^n  au  deflault  qui  pouvoict  estre  es- 
dictes  cpmpaignies.  k  Et  puis  doncques,  Sire,.diz-je 
^lorâtCQiitinuaut  mon  propoz,  que  je  suis  si  hureu\ 
'  a-que  de  parler  devant  ung  roy  soldat,  qui  voulté&- 
■  «  TOUS  que  tbue  neuf  ou  dix  mil  honunes,  que  l'on  est 
V  asseurié  quç  tous  oombatrons,  et  de  mil  à  douze 
«  cens  cbfvaulx,  tous  résolus  de  mourir  ou  de  vain- 
H  cre?J'èIfes  gens  que  cda  ne  se  defTont  pas  ainsi  :  ce 
«  ne  sont  pas  des  apprentis.  Nous  avons  souvent  sans 
a  advantaige  >  aUacqué  l'ennemy ,  et  l'avons  le  plus 
ft  souvent  batu.  Je  veux  dire  que  si  nous  aviotas  tous 
a  ung  bras  lié  ,'il  «le  seroict  encores  en  la  puissance 
«  du  camp  des  eqnemis  de  nous  thuer  de  tout  ung 
M  jour,  et  qu'ilz  ne  perdissent  la  pUis  grand  part  de 
«leurs  gens  étales. meilheurs  boi^mes.  Pensés  don- 
«ques,  quant  nous  aurons  les  deus  bras  libres,  £t 
«  le  fer  en  la  main ,  si  serons  aisés  à  eâtre  vaincus. 
«  Certes,    Sire,  j'ay  appris  'des  'sages  capipitaines» 

t.  Var.  des  édit.  précéd.  ;  ■  ....  les  cA^nuilr  UgUrt  dwireDr 
faire  paroîstrc  l'envie  qn'ils  ont  de  tous  £ûre  serricet  > 
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a  pour  les  avoir  ouy  discourir,  qu'une  armée  com- 
R  posée  de  douze  à  quinze  mil  hommes,  est  bastante 
■  d'en  affronter  une  de  trente  mil.  Car  ce  n'est  pas 
H  le  grand  nombre  qui  vainc ,  c'est  le  bon  cœur  : 
<  uDg  jour  de  bataille ,  la  moitié  ne  combat  pas. 
«  Nous  n'en  voulons  pas  davantage  ;  laissés  fere  à 
s  nous.  »  ■  ' 

Monsieur  le  dauphin  s'en  net  dernier  la  chaire  du 
Roy,  continuant  tousjours  à  me  faire  signe  de  la  teste  : 
car  à  ma  mine  il  sembloict  que  je  feusse  desjà  au  com- 
bat. «  Non,  non,  Sire ,  ces  gens  ne  sont  pas  pour  estre 
«  redefîaictz.  Si  messieurs  qui  en  parlent  les  avoinct 
a  veus  en  besongne,  ilz  changeroinct  d'advis  et  vous 
«  aussi.  Ce  ne  sont  pas  soldatz  pour  reposer  dens  une 
a  ganiison;  ilz  demandent  l'ennemy,  et  veulent  mons- 
a  trer  leur  valleur;  ilz  vous  demandent  permission  de 
a  combatre.  Si  vous  les  refusés  vous  Jeur  osterés  le 
H  courage,  et  serés  cause  que  celuy  de  vostre  ennemy 
*  s'enilera  :  peu  à  peu  vostre  armée  se  deffera.  Et 
s  pour  vous  achever  de  dire  mon  oppinion  ,  Sire ,  à 
a  ce  que  j'ai  entendeu ,  tout  ce  qui  esmeut  messieurs 
a  de  vostre  conseil  qui  ont  opiné  devant  vostre  Ma- 
a  jesté,  est  la  crainte  d'une  perte.  Ilz  ne  disent  aultre 
«  chose ,  si  ce  n'est  :  si  nous  perdons,  si  nous  pér- 
it dons.  Et  n'ay  ouy  homme  qu'aye  jamais  dict  : 
H  cruel  grand  bien  vous  adviendra  si  nous  vous  gai- 
B  pk>ns  la  bataille.  Pour  Dieu ,  Sire ,  ne  craignes  de 
a  nous  accorder  oostre  requeste ,  et  que  je  ne  m'en 
a  retourne  ms  ayec  caste  honte  qu'où  die  que  vous 
«  avés  pe«r  de.  mettre  le  hazard,  d'une  bataille  entre 
«  Boz  mains,  qui  vous  offrons  volontiers  et  dç  bon 
«  cœur  nostre  vie.  ^ 


^dbyGoogk' 


3S0  COHHENTAIRES 

Le  Roy,  qui  m'avoict  fort  bien  escoutté,  et  qui  pre- 
noict  plaisir  à  voir  mon  impatience ,  tourna  les  yeux 
devers  monsieur  de  Sainct  Pol,  lequel  luy  dict  alors  : 
«  ^re ,  voiidriés-vous  bien  changer  d'oppinion  pour 
«  le  dire  de  ce  fou ,  qui  ne  se  soscie  que  de  comba- 
«  tre,  et  n'a  nulle  considération  du  malheur  que  ce 
«  vous  seroict  si  perdions  la  bataille  :  c'est  chose  trop 
a  importante  pour  la  remettre  à  la  cervelle  d'ung 
«  jeune  Gascon.  » 

Alors  je  luy  resipondiz  ce  mesme  mot  :  «  Monsieur , 
a  asseurés-vous  que  je  ne  suis  poinct  ung  bravacbon, 
a  ny  si  escervelé  que  vous  me  pensés.  Je  ne  diz  poinct 
«  cecy  pour  braverie  :  car,  s'il  vous  souvient  de  tous 
n  les  advertissemena  que  le  Roy  a  eu  despuis  que 
«  sommes  retournés  de  Perpignan  en  Piémont,  vous 
«  trouvères  que,  à  pied  ou  à  cheval  où  nous  avons 
a  trouvé  les  ennemis,  les  avons  tousjours  baptus, 
K  sauf  lors  que  monsieur  d'Aussun  feust  rompu;  le- 
H  quel  ne  se  perdist  sinon  pour  avoir  combatu  à  la 
«  lested'ung  camp,  ce qu'ung  bon  cappitaine  ne  doîbt 
■  jamais  fere.  Et  n'a  pas  encores  trois  mois,  il  vous 
«  doibt  souvenir,  car  tout  monde  le  sçait,  des  deux 
a  combatz  que  nous  fïsmes  à  pied  et  à  cheval  çn  la 
«  plaine,  viz  à  viz  de  Sainfray',  contre  les  Ytaliens 
«  premièrement  et  puis  contre  les  Espaignolz,  à  dix 
«  jours  l'une  défaicte  de  l'autre;  n'ayant  pas  quiijze 
a  jours,  lorsque  monsieur  d'Aussun  feust  prins,  qu'il 
K  avoict  combàlu  et  delTaicL  toute  une  compaignie 
a  d'Alliemandz.  Regardés  donc,  nouS'quif,sommes  ^ 
K  cosur  et  etix  en  peqr ,  nous  qui  somnaes  vtfm^ueurs 

1.  Toyezp.  iïi  etsuiv. 
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■  et  eux  vaincus  ',  nous  qui  les  désestimoas  cepen- 
«  dant  qu'ilz  nous  craignent ,  quelle  difl'éreDce  il  7  a 
a  d'eux  à  nous  ?  Quant  sera-ce  doacques  que  vous 
M  voulés  que  le  Roy  baille  congîed  de  coinbatre,  si- 
«  non  lorsque  nous  sommes  en  Testât  auquel  nous 

<  nous  trovons  à  prëseol  eu  Piémont  ?  Ce  ne  sera  pas 
«  quant  nous  aurons  esté  baptus  qu'ilz  le  doibveDt 
«  fere,  mais  ast'eure  que  nous  sommes  costumiers  de 
n  les  baptre.  Il  ne  nous  Tault  fere  aultre  chose,  sinon 
«  de  bien  advizer  de  ne  les  aller  assaillir  dens  ung  fort, 
«  comme  nous  fismes  à  la  Bicquoque  :  miùs  monsieur 
M  d'Anguien  a  trop  de  bons  et  vieux  cappitaines  pour 

<  fere  une  telle  erreur.  Et  ne  sera  question,  dnoD  ser- 
«  cher  les  moyens  de  les  trouver  en  campaigne  raze, 
«  où  il  n'y  aye  baye  ny  Tossé  qui  nous  puisse  garder 

<  de  venir  aux  mains.  Et  alors,  Sire,  vous  entendrés 

■  des  plus  furieux  combalz  que  jamais  ayent  esté.  £t 
«  TOUS  supplie  très  humblement  ne  vous  attendre  à 
«  aultre  choze,  sinon  d'en  avoir  une  victoire.  Et  si 
«  Dieu  nous  faict  la  grâce  de  la  gaigner ,  comme  je 
K  me  tiens  asseiu'é  que  nous  ferons ,  vous  arrestcn-ës 
v  l'Empereur  et  roy  d'Angleterre  sur  le  cuq,  qui  ne 
«  sçauront  quel  parti  doibvent  prendre.  » 

Monsieur  le  daulphin  continueit  plus  fort  à  son  rire 
et  me  fere  le  signe,  qui  me  donnoici  encores  une  grand 
hardiesse  de  parler.  Tous  les  aultres  earloinct  et  disoinct 
que  le  Roy  ne  se  debvoict  aulcunement  arrester  à  mes 
parglles.  Monsieur  t'amirail  ne  disoict  mot,  mais  souz- 
riet,  et  croy  qu'il  s'estoict  apperçeu  des  signes  que  mon- 

1.  V^.  du  ms.  :  <  ils  noo*  cnignent  et  nous  ae  Wicraignons 
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aieilr  le  daulpfaÏD  me  feizoict,  estans  presque  viz  à  viz 
l'uDg  de  l'aultre.  Monsieur  de  Saint  Pol  torne  parler 
au  Roy  et  dict'  :  «  Quoy,  monsieur,  il  semble  que  vous 
«  vealhi^a  chauger  d'oppinion,  et  vous  attendre  aux  pa- 
«  rolles  de  ce  fou  eurragé?  »  Auquel  le  Roy  respondist, 
disant  :  «  Foy  de  gentilhomme,  mon  cousin,  il  m'a 
«dict  si,grandz  raisons,  et  si  aparantes  et  m'a  repré- 
«  sente  si  bien  le  bon  cœur  de  mes  gens,  que  je  ne  sçay 
«que  fere.  n  Lors  ledict  seigneur  de  Sainct  Pol  luy 
dict  :  >  Je  veoy  bien  que  vous  estes  desjà  tourne.» 
Lequel  ne  pouvoict  pas  veoir  les  signes  que  moaùeur 
le  daulphin  me  faizoict,  car  il  avoict  le  doz  tourné  à 
luy,  comme  ^zoict  monsieur  l'amirail. 

Surquoy  le  Roy,  adressant  ses  parolles  audict  sei- 
gneur amirail,  luy  dict  qu'est-ce  que  luy  en  sembloict? 
Monsieur  l'amirail  se  print  encores  à  souzrire,  et  luy 
respondist  :  «  Sire,  voull^vous  dire  la  vérîtté?  Vous 
•  av^s  belle  envye  de  leur  donner  conged  de  corn- 
■  batre.  Je  ne  vous  asseureray  pas,  s'ilz  combatent,  du 
•s  guaing  ny  de  la  perte,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le 
a  puisse  sçavoîr  ;  mais  je  vous  obligeray  bien  ma  vie 
«  et  mon  honneur  que  tous  ceux  là  qu'il  vous  a  nom- 
«  mes  combatront,  et  en  gens  de  bien,  car  je  sçay  ce 
a  qu'ilz  vallent  pour  les  avoir  commandés.  Faictes 
a  une  choze  ;  nous  cognoisspns  bien  que  vous  estes 
V  demy  tourné  et  que  vous  pendes  plus  du  cousté  du 
«  combat  que  au  contraire  ;  faictes  vostre  requeste  à 
a  Dieu,  et  le  priés  que  à  ce  coup  vous  veulhe  ayder 
«  et  conseiller  ce  que  vous  devés  fere.  » 

1.  Var,  àei  éiit.précéd.f  ÂforuieurOeSain^Politcbugetai- 
core-disant  au  Roy  :  ■ 
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Alors  le  Eloy  leva  les  yeux  au  ciel,  et,  joignant  les 
mains,  jectant  le  boDoet  sur  la  table,  dict  :  «  Ho  mon 
«  Dieu,  je  te  supplie  qu'il  te  plaise  me  donner  aujour- 
«  dliuy  le  conseil  de  ce  que  je  doibz  fere  pour  la  con- 
«  serration  de  mon  royaulme,  et  que  le  tout  soict  k 
«  ton  honneur  et  a  ta  gloire.  »  Sur  quoy  monteur  l'a- 
mirail  luy  demanda  :  «  Sire,  quelle  oppinion  tous 
«prend-il  ast'eure.  uLe  Roy,  aprèsavoïrdeméuré quel- 
que peu,  se  tourna  vers  moy,  disant,  comme  en  s'es- 
criant  :  «  Qu'ilz  combateut!  qu'ilz  combatent  !  —  Or 
a  doncques  il  n'en  &ult  plus  parler,  dict  monsieur  l'a- 
«  mirail  :  si  vous  perdes,  vous  seul  serés  cause  de  la  perte, 
«  et  si  TOUS  gaignés,  pareillement  ;  et  tout  seul  eo  aurés 
«le  a-ntentemeut,  en  ayant  donné  seul  le  conged.  a 

Alors  le  Roy  et  tous  se  levarent,  et  moy  je  tressàil- 
lois  d'ayae.  Sa  Majesté  se  mist  à  parler  avec  monsieur 
l'amirail  pour  ma  despéche  et  pour  donner  ordre 
au  payement,  dont  nous  avions  faute.  Et  monsieur 
de  Sainct  Pol  m'accosta  me  disant  en  riant  :  a  Foi^ 
«  enrragé,  tu  seras  cause  du  plus  grand  bien  qu'il  pour- 
«roict  venir  au  Roy,  ou  du  plus  grand  mal.  »  Ijedict 
ùeur  de  Sainct  Pol  ne  m'avoict  rien  dict  pour  haine 
qu'il  me  portast,  car  il  m'aymoict  autant  qu'à  cap- 
pitaine  de  France  et  de  longue  main,  m^ayant  cogneu 
du  temps  que  j'estois  à  monsieur  le  maresdial  de  Poix. 
E%  me  <yct  andiorefi  qu'il  fieûltoict  bien  que}e  parlasse  à 
<ot}s  les  cappitaines  et  soldatz,  ek  que  la  gran^  fiance  * 
et  estimation  que  le  Ro;^  àvotct  en  nous,  l'avoict^  ftict  • 
cAudescên&re  à  'nous  ^onûer  conged  de  comiràtre, . 
et  non  la  iraiion,  ven  Testât  auquel  il  se»tr6|^TQÎct. 
Alors  je  )uy  respondîz  r  «  Honùeuc,  je  vous  supplie 
«ttès  humblement,  ne  vous  mettes  en  peyne  py 
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«crainte  que  nous  ne  gaignions  la  bataille  ;  et  assea- 
«  rés-vous  qae  les  premières  nouvelles  que  vods  en  eo- 
oteodrés,  smodI  que  nous  les  aurons  tous  fricquas- 
«  ses,  et  eu  mangerons  ù  noas  vonlons.  m 

Alors  le  Roy  s'approche  et  me  mîst  la  main  sur  le 
bras,  disant  :  «  Monluc,  recomandés-moy  à  mon  cou- 
«  sin,  monsieur  d'Angbien,  et  à  tous  les  cappïtaines 
<  qui  sont  par  dellà,  de  quelque  nation  qu'ils  soieut, 
«  et  leur  dittes  que  la  grand  fiance  que  j'ay  en  eux 
(c  m'a  faict  condescendre  à  leur  donner  conged  de 
«  combatre,  les  priant  qu'à  ce  coup  ilz  me  servait 
■  bien,car  je  ne  pense  jamais  en  avoir  tant  de  besoing 
a  qu'à  présent  ;  et  que  c'est  ast'eure  qu'il  fault  qu'ilz 
«  monslrent  l'amitié  qu'ilz  me  portent  ;  et  qu'en  brief 
a  je  lui  envoyeray  l'aident  qull  demande.  »  Je  luy 
respondiz  :  «  Sire,  je  feray  vostre  commandement,  et 
a  ce  sera  ung  coup  d'esperon  pour  les  resjouir,  et 
«  donner  encores  plus  de  volonté  de  combatre;  et 
a  supplie  très  humblement  vostre  Majesté  ne  vous 
a  mettre  en  aulcung  double  de  l'issue  de  nostre 
«  combat,  car  cela  ne  vous  serviroit  que  de  travail  à 
«  votre  esprit  ;  maïs  resjoulssés-vous  sur  l'atlante  de 
«  bien  tost  avoir  bonnes  nouvelles  de  nous  :  moo 
«  esprit  et  mou  présage  ne  me  trompa  jamais.  » 

fit  sur  ce  luy  baisay  les  mains  et  prins  conged  de 

sa  Majesté.  Alonsieur  Tamirail  me  dict  que  je  l'al- 

lasse.atjandre  à  sa  garderobe.  Je  ne  sçay  si.c'éstoid 

'    monsieur  de  Marcbemont*  ou  monsieur  de  Bayard 

,  qui  d^cendict  avecques'moy.  Et  en  sortant  je  trou- 

•■  »       ■' 

i\  Dfcnii  Simon,  seigneur  de  H^quemont,  secré&irç  du  ni, 
père  de  l'illustre  cardinal  de  H^uemont  (Gallia  christiaaa,  tiJ-V, 
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vtj  sur  la  porte  messieurs  de  Dampierre*,  de  Satnot 
Andr^*,  d'Assier',  et  trois  ou  quatre  aullres,  qui  rae 
dcDiaudarent  h  je  pourtoU  le  couged  à  monsieur 
d'Ajiguiea  pour  combatre.  Je  leur  répondiz  eu  gas- 
con :  «  Hares  jr  harem  aux  pics  et  patacs".  Entrés, 
c  entrés  promtement,  si  en  voulés  manger,  avant  que 
I  monsieur  l'amirail  se  départe  du  Roy'.  •  Ce  qn'ilz 
6reDt,  de  sorte  qu'il  y  enst  de  la  disputte  sur  leur  con- 
ged.  Toutesfois  à  la  Hn  sa  Majesté  leur  y  permist;  les- 
quelz  n'empirarent  la  feste,  car  après  eux  vindrent 
plus  de  cent  gentilhooimes  en  poste  pour  soy  trou- 
ver à  la  bataille  :  entr'auUres,  les  sieurs  de  Jarnac*,  de 

i,  Claude  de  Clermont,  baron  de  Dampierre,  de  l 'illustre 
maison  de  Germoat  en  Dauphiné,  gouverneur  d'Ârdres,  colonel 
des  Grisons.  Il  mouniten  1S49  (P.  Ans.,  t.  Vl'Il,  p.  923). 

2.  Jaoqoes  d'Aiban ,  seigneur  de  Saint-André ,  maréchal  de 
France  ea  1S47  et  gouverneur  de  plusieurs  provinces,  où  il  ne 
se  ût  connaître  que  par  ses  exacduns.  Sous  le  règne  du  faible 
François  II,  il  fit  partie  du  triumvirat  formé  par  Montmorency  et 
le  duc  de  Guise.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux  en  1S62, 
il  fnt  tné  par  le  seigneur  de  Baubignv,  son  ennemi  personnel 
(De  Tbou,  tome  III,  page  370,  édit.  de  1 740). 

3.  FrançoisRicard  de  Genouillac, seigneur  d'Acier,  fîlsdu  grand 
teiyer  Gtaliot.  Son  père,  frappé  de  pressentiments  sini&ire:),  vou* 
lait  l'elhpécher  de  partir  punr  l'Italie.  Le  jaune  homme  fut  inébraji- 
lable.  Il  (bt  tué  à  la  bataille  dt  Cerisolles  (Brantôme,  édit.  du 
Panih.iitt.,  t.  i,  p.  241). 

4.  Locution  p<^ulaire  gasconne,  qui  doit  s'écrire  aiosi  :  Hanew  ! 
ej  baram  as  pics  et  patacs.  Mot  i  mot  :  allons  I  bous  y  fergns  k 
coups  dé  hache  cl  ï  coij|)s^  massue. 

5.  Var.  du  ms.  :  ■  Je  leur  die  qu'oy  ci  qu'ilz  entrassent  promp--  ' 
'temeat  avant  qàe  monsieur  l'amirail  se  despartist  du  roy,  ce  qu'ils . 

«Mw....  *  .    ,     - 

6.  Gny  Chabot,  âeur  de  Jarnac, dSine^naiadh  noble  du  Poitou, 
fit  ses  ifrémières  armés  en  1S39  en  Italie.  Ea  HH^  il  se4>attit  en 
dnel  a^êc  La  Cbateigqeraye  et  le  tas  Ions  les  yeu»  dn  roi.  Maire 
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ChasdlloD,  despuis  admirai';  le  6b;  de rnoosieur  Tad- 
miral  d'Aonebaut*,  levidame  deChartres*,  et  plusieurs 
aultres,  desquels  n'y  tnoreust  que  monsieur  d'Ajsier, 
que  j'aymois  plus  qu'à  moy-mesmes,  et  Chamaos,  qui 
avoict  esté  blessé  quant  je  combatis  les  Elspaigoolz  en 
la  plaine  de  Perpignan  :  quelques  aultres  en  y  eust 
de  blessés,  mais  non  qu'ilz  morussent.  il  n^y  a  prince 
au  monde  qui  ait  la  noblesse  plus  volontaire  que  le 
Dostre.  Ung  petit  souris  de  son  maistre  eschauffe  les 
plus  refroidis,  sans  crainte  de  changer  prés,  vignes  et 
moulins  en  cberaulx  et  armes  :  on  va  mourir  au  lict 
que  nous  appelions  le  lict  d'honneur. 

Or,  arrivé  que  je  feuz  au  camp,  je  m'acquittay  de 
ma  cbarge  avec  monsieur  d'Ânguien,  et  luy  présentis 
tes  lettres  du  Roy  ;  que  feust  grandement  resjouy,  et 
me  dict  ces  mesmes  motz  en  m'embrassant  :  a  Je  sça- 
«  vois  bien  que  tu  ne  nous  apporterois  pas  la  paix. 
et  Or  sus,  mes  amis,  dît-il  à  ceux  qui  estoinct  auprès 

perpétuel  de  Bordeaux  et  gonveraenr  de  Saintonge,  il  (iit  enToyé 
par  Charles  IX  à  La  Rochelle  pour  pacifier  ta  ville.  Hais  jamais 
les  habitants  ne  lui  permireot  d'entrer  dans  leurs  murs.  Jamac  fat 
tué  dans  une  reticontre.  Le  vol.  3b3  de  la  coll.  Gatgnières  con- 
tient plusieurs  lettres  de  ce  capitaine  écrites  de  1548  àlKSO, 

1.  Gaspard  de  Coligny,  né  i  (^atilton-sur-Loing,  le  16  févri» 
1B17,  amiral  en  1553  après  d'Annebaut. 

3,  Jean ,  baron  d'Annebaut ,  se  signala  à  Cerisolles.  Il  moomt 
*  des  blessures  qu'3  re^nt  à  la  buaille  de  Dreux  en  ISGi  (P.  Ans., 
.VII,'l78).   ■  i     .        ;      '    ' 

,  3.  François  de  Vendôoie,  vidanje  de  Chartres,  colonel  del'in- 
fanterie  française  en  1S56  après  la  mort  de  Bonnivet,  mort  S 
V2fi&  le  7'décembre*lS68.  — H  fut  1%  dernier  représentant  do 
la  maison  âe  Vend&met  OU' conserve  à  la  Bibliothèque  impériale 
plusieurs'  Istitts  du  vidame  de  Cbartr'es  'dont  une  entièrement 
autographe  (coll.  Gaign:,-  vol.  2794).  - 
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M  de  luy,  k  ce  que  vous  voyéa,  il  y  fault  fere.  »  Je  luy 
racoDtay  la  difficulté  qi!*!!  yavoicteud'avoirlecooged, 
et  que  le  Roy  seul  eu  estoict  cause,  ce  qui  nous  de- 
voict  plus  accourager  à  bien  fere  au  combat.  11  feust 
aussi  1res  ayse  quand  je  luy  diz  que  les  seigneurs  sus- 
Dommés  vennoioct  après  moy,  estant  bien  certain 
qu'encores  plusieurs  viendroioct  après  eux,  comme 
Oz  firent,  me  commandant  ledict  seigneur,  que  je  m' al- 
lasse acquitter  envers  tous  les  colonelz,  cappitaines  de 
gens  d'armes,  dievaulx-légiers  et  gens  de  pied,  de  la 
charge  que  le  Roy  m'avoict  dounée  :  ce  que  je  fiz, 
n'y  ayant  cogneu  homme  qui  ne  se  rëjouist  grande- 
ment, leur  faizant  bien  aussi  entendre  l'asseurance 
que  j'avois  donné  au  Roy  de  la  victoire.  Je  ne  me 
couteotay  pas  d'en  parler  aux.  chefs,  mais  en  parlay 
aux  particuliers,  les  asseurant  que  nous  serions  tous 
récompensés  du  Roy  ^  et  feisoîs  la .  chose  plus  grande 
qu'elle  n'estoict  :  il  fault  souvent  mentir  pour  son 
maistre.  Pendant  mon  séjour,  monsieur  d'Anguien 
boucla  Carignan,  ne  le  pouvant  emporter  deviveforce 
sans  beaucoup  de  perte,  campant  cependant  à  Vi- 
meus  et  CarmagnoUe. 

Et  bientost  après  l'arrivée  d'esté  noblesse,  le  marc- 
quis  de  Gouast  partit  avecques  son  camp,  le  vandredy 
sainct,  d'Ast  *,  et  vint  loger  à  la  Monta'  près  Carmai- 
guole,  six  mil,  et  le  jour  de  Pasques  partist  pour  s'en 
Tenir  à  Serizolles  *.  La  compaignie  duconte  de  Tande 

1.  Asti,  ville  de  Piémont,  prés  du  confiuent  du  Betbo  et  du  Tanaro. 

2.  SlonU,  petite  ville  fiituée  à  l'est  de  CarmagDoles.  Les  édi- 
ttons  précédentes  portent  à  la  montagne, 

3.  Cerisolles,  village  de  Piémont.  La  bataille  de  CerisoUea  « 
livra  le  lundi  de  Piques  \k  avril. 

I  —  17 
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estoict  ce  jour-là  de  garde;  que, le  cappitaine  Taiirîq^ 
en  estoict  lieutennent,  lequel  ntanda  a  monsieur  d'An- 
guten  que  le  camp  marchoict,  et  que  l'ons  oyet  les  ta- 
bouriDS  clairement.  Moosîeurd'Anguien  me  comibaDda 
de  monter  à  cheval,  et  que  je  courusse  descouvrir  le 
tout,  pour  en  porter  nouvelles*  certaines^  ce  que  ja 
fïz.  Le  cappitaine  Taurines  me  bailla  vingt  setades.  Et 
alliz  si  avant  qtie  je  descouvris  la  cdvalene,  qui  ^as- 
soyt  aulong  des  boys  del'abbayed'Elstanarde';  et  oyès 
les  tabourins,  les  uogz  marcher  en  avant,  et  les  aut- 
Ires  en  arrière,  qui  me  mettoincl  en  peyne  de  décou- 
vrir ce  que  ce  pouvoict  estre.  Et  m'en  retourna;  et 
trouvis  monsieur  d'Aoguien,  messieurs  de  ChastilloD, 
qu'aujourd'huy  est  amirail*,  de  Dampien-e,  de  Sainct 
André,  des  Cars',  père  de  ceux  icy,  d'Assier  et  de  Jar- 
nac,  dens  la  chambre  dudict  sieur  d'Anguieu  avëcques 
luy  qui  avcnnct  faict  pourler  leurs  armes  sur  les  lictz 
qu'estoincl  dens  ladicte  chambre,  et  luy  rapportiz  ce 
que  j'en  avoisveu.  Alors  tous  ces  seigneurs  luy  dirent  : 
a  Allons,  monsieur,  allons  les  cooibatre  aujourd'huy, 
qu'est  «  bon  jour,  car  Dieu  nous  aydera  davantage,  n 
Lors  me  commanda  ledict  sieur  que  j'allasse  dire  à  mes- 
sieurs de  Tes  et  de  Sainct  JuUien  de  mectre  les  ru- 
mens en  campaigne,  et  manda  ung  aultre  à  la  gendar- 
merie et  cavalerie  en  fere  de  mesmes  ;  ce  que  feust  Êiict 
tout  inconlinent.  Et  nous  mbmes  hors  Carmaignolle, 

1.  Slafiarde,  village. 

2.  Vu*,  des  édit.  précéd.  :  ■  qui  a  esté  amirail.  ■ 

3.  Jacques  de  Periuse,  seigneur  d'Escars,  mort  en  ISSO,  père 
du  comte  François  d'Escars,  seigneur  de  la  VauguycHi,  l'un  des 
principaux  compagnons  d'armes  de  Moulue  pendant  les  guerres 
civiles. 
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en  une  phine  tirant  à  ^e'r^olesftet^  totit  le  monde  se 
inist  en  bataille.  Monsieur^  de'Mailli',  commissaire 
de  l'artillerie,  feust'  aussi  tjist  là  avec  l'artillerie  que 
pas  uDg  de  nous.^Et  tfyons  les  tabourinsdes  ennemis 
aussi  clair  presque,  comme  les  nostres.  Je  ne  viz  à 
ma  vie  camp  si  volontaire,  ny  soldatz  si  d^ireux  de 
combatre,  que  ceituylà,  sauf  quelques  ungz  des 
grandz  de  l'armëe,  qui  persécutoinct  tousjours  mon- 
nenr  d'Anguien  de  ne  hazarder  poinct,  et  luy  met- 
toinct  devant  les  pertes  que  ce  seroict  au  Roy  s'il  per- 
ASict  la  bataille,  laquelle  peult-estre  potiiroict  causer  la 
perte  du  royaulme  de  France.  Auttres  luy  mettoinct  en 
teste  qu'il  debvoict  combatre,  de  sorte  qu'ilz  mettoinct 
en  tel  trouble  ce  pauvre  prince,  qui  estoict  encores 
bien  jeune,  qu'il  ne  sçavoit  de  quel  cousté  se  tourner. 
Vous  pouVés  penser  si  je  passionnois  et  si  j'eusse 
parlé  hault,  si  c'eust  esté  bille  pareille;  encore  ne  me 
peus-je  tenir  de  parler.  Ces  seigneurs  qu'estoinct  venuz 
àe  France  tennoinct  tous  le  party  de  combatre,  unys 
avecqueséeuxducarapquilevoulloinct  aussi.  Je  pour- 
rois  bien  nommer  si  je  voulois  qui  estoinct  les  ungz  et 
les  autres,  ce  que  je  ne  veulx  fere,  car  ne  me  suis  pas 
mis  à  éscripre  pour  dire  mal  de  personne  :  mais  mon- 
sieur l'amirail  tle  Chastillon  et  monsieur  de  Jamac, 
qui  sont  encores  en  vie,  le  sçavent  aussi  bien  que  moy. 
Les  ungz  et  les  aultres  avoinct  raison  et  n'estoinct 
poussés  dL'aulcune  peur  ;  mais  seulement  crainte  de 

1 .  René,  baron  de  Hailly,  seigneur  de  Bouillencourt,  lieutenant 
dn  roi  à  Hudin  en  1S37,  devînt  gouverneur  de  Montreuil  en 
1358  (Coll.  Gaignières,  vol.  352,  fol.  1S3].II  assista  aux  batailles 
de  CerisoDes,  de  Dreux,  Saint-Denis  et  Moncontour.  Il  moiinit 
après  1369  (P.  Ans.,  t.  VI H,  p.  638). 
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perdre  tout  les  rejen*ict  en  liride  :  et  tel  peult-estre, 
comme  j'ay  veu  souVeat,  opine  contre  sa -volonté  et 
contre  la  pluralité  de  'voi:^,  afin  qu'après  il  puisse  dire, 
si  la  chose  succède  mal  :  je  lî'estois  pas  de  cest  advis^ 
je  l'avois  bien  dict,  mais  je  n'eu  feux  pas  creu.  Hé! 
Qu'il  y  a  de  tromperie  au  monde  et  en  aostre  mestier 
plus  qu'eu  aultre  qui  soict  1 

Or,  ainsi  que  nous  debvions  marcher  pour  aller 
combatre,  il  y  eust  quatre  ou  cinq  qui  tirarent  à 
part  monsieur  d'Anguien,  et  descendirent  à  pied  et 
là  parlareut,  se  promenans  plus  de  demy  heure.  Todt 
le  camp  grinsoyl  les  deniz  de  ce  qu'on  ne  marclMNct. 
Eufin  leur  concluzion  feust  que  tous  les  régimens  de 
gens  de  pied  se  retîreroinct  à  leur  logis,  comme  aussi 
l'artillerie  et  la  gendarmerie,  et  que  monsieur  d'An- 
guien, avecques  quatre  ou  cinq  cens  chevaulx,  et 
partie  des  cappitaiues  qu'estoinct  du  conseil ,  s'en 
iroinct  sur  la  plaine  de  SerizoUes  descouvrir  le  camp 
de  l'ennemy,  et  que  j'amenneroîs  après  luy  quatre 
cens  harcqaebuziers,  et  tout  le  demeurant  aux  logis  ; 
dont  je  viz  lors  ung  monde  de  personnes  désespérées. 
Et  croy  que,  si  Dieu  eust  voullu  tant  pour  monsieur 
d'Anguien  qu*il  eust  marché,  il  en  eust  emporté  la 
bataille  sans  grande  diflîculté  ;  car  les  tabourîns  que 
j'avois  ouy  retourner  en  arrière,  c'estoinct  tous  les 
Espaignolz  qui  alloinct  retirer  deux  canons ,  qui 
s'estoinct  enfermés  deus  ung  padoil*,  où  ne  pouvoinct 
tirer  avant  ny  arrière*;  et  n'eussions  trouvé  rien  à 

1 .  Padoil,  marais,  dérÎTé  probablement  du  root  italien  Padaia. 
Voye»  Ducange,  v"  Paduks. 

2.  Tar.  des  édit.  précéd.  :  f  ....  qui  s'estoient  engagez  sans 
ponTfùr  tirer  avant  ni  arrière,,.,  > 
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combatre  que  les  Alemaoclz  Ytaliens,  et  Ja  cavalerie, 
laquelle,  ny  le  marcquis  mesmes  eu  ce  lieu,  ne  nous 
pouvoinct  eschapper.  Et  comme  nous  eusmes  demeura 
plusde  trois  heures  viz  à  yiz  des  eonemis,  qu'estoinct 
eu  une  plaine  entre  Sommanve*  et  Serizolles,  qui  ne 
pensoinct  rien  moïngz  que  de  combatre,  4>ct  le  marc- 
quis luy  liiesraes  despuis,  estant  prisonnier,  à  monsieur 
de  Termes,  comme  il  m'a  raconté,  que  jamais  il  n'avoict 
eu  tant  de  peur  d'estre  perdu,  que  ce  jour  là',  car  le 
meilleur  de  son  espérance  estoit  en  la  harcquebuzene 
espaignoUe,  monsieur  d'Anguien  s'en  retourna  à  Car- 
majgnolle  aussi  mal  content.que  prince  feust  jaoïais: 
Et  à  la  descendue  d^ng  bois  retournant  audict  Car- 
malgnolle,  je  lui  diz  en  passant,  présens  messieurs  de 
Danapierre  et  de  Sainct  André,  ces  motz  :  «  Monsieur, 
«  monsieur,  ce  matin  que  vous  vous  estes  levé,  que 
a  pouviés-vous  demander  à  Dieu  aultre  choze  que  ce 
m  qu'il  voiiSi  avoîct  donné  aujourd'huy ,  qu'est  de 
•r  trouyer  en  plaine  campaigne,  sans  baye  ny  fossé, 
<  voz  ennemis,  ce  que  vous  avés  tant  désiré  ?  Je 
«  veoy  bien  que'  vous  voullés  plustost  croire  ceux  qui 
«  vous  conseillent  de  ne  combatre  que  ceux  qui  vous 
a  conseillent  de  combatre.  ■  Alors  il  commensa  à 
renyer,  et  dict  qu'il  n'en  croiroict  plus  personne  que 
soy  mesmes  ;  à  quoy  je  cogneuz  bien  que  je  l'avois 
mis  en  colère.  Et  en  m'afbeminant,  luy  respondiz*  : 
s  Et  non,  raonàieur,  non,  de  par  Dieu,  n'en  croyés 
•  personne  que  vous  mesmes  :  car  nous  sçavons  bien 
«  que  vous  ne  désirés  aultre  chose  que  combatre,  et 

1.  Sommarivadel  Bosco, 

2.  Tar.  des  édit.  précéd.  :  ■  Je  recbargeaj  en  cheminant,  di- 
sant :  Hé  non,  monsieur....  > 
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»  Dieu  vous  aydera.  >  Et  m'ai  aUay  ^nsi  droict'  à 
'  Carmaignolle,  désespéré,  me  souvenoant  de  ce  que 
.  j'avDJs  tant  asseurë  le  Roy  eu  son  couseil.  Et  dès  que 
.  ledict  seigneur  arriva  audict  Carmaignolle,  il  appella 
'    tous  ceut  qui  entroinct  en  son  conseil. 

Je  Irouvay,  à  mon  arrivée,  tous  les  cappitames  de 
jiostre  régynent  niutinés,  jusques  aux  soldats',  lesqueU 
demandoÏBCt  paye  ;  mais  on  Iqs  amuza  sur  l'arrivée 
de  moifeteur  de  Langey  ',  qui  portoict  quelque  ai^eut. 
Et  me  pria  mqpsieur  de  La  ^HoUe  *  l'ayné,'  qui  avoîct 
deux  ÇDseignes,  qui  ..feust  l'endemain  tfaué,  que  je 
parlasse  à  monsieur  d'Âr\guien  pour  tous,  et  que  tous. 
m'obëyfoinci.  Nous  voilà  tous  dedens  la  sdie.  Et 
par  Tortunç  messieurs  de  DampiefTe  et  de  Sainct  André 
n'estoiuct  èncores  entrés,  qui  nous  trouvarent  tous 
mutiqés,  et  nous  dirent  ces  motz  :  k  Ayés  patience, 
a  je  TOUS  prie,  jusques  à  ce  que  mohsieur  sera  hors 
a  du  conseil.  »  Etcroy-je  qu'ilzluy  avoÎBct  parlé  gftr 
le  chemin,  car  je  troufay  monsieur  d'Anguînt^ail'ini- 
lieu  d'eux.  El  ainsi  entrarent  dens  ta  chambre  et  ne 
tarda  guièrës  qu'ilz  sortirent.  Monsieur  de  ftampient 

1 .  Martin  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  tieutenuit  génénil  ra 
Ifonnandie,  mort  en  1S59,  frère  de  Guillaume  du  Bellay.  Goil- 
laume  avait  écrit  des  mémoires  Irès-étendus  divisés  ta  0  livres, 
dont  la  plus  grande  par  de  se  perdit.  Son  frère  Martin  tâcha  d'y 
suppléer.  Ces  mémoires,  jugés  sévèrement  par  Montaigne  ^f^M/f, 
liv.  Il,  chap.  X),  sont  cependant,  avec  les  Commentaires  de  Mon- 
Inc,  la  meilleure  source,  d'informations  que  nous  possédions  sur  U 
première  moitié  du  seiiième  siècle. 

2.  Joseph  de  Boniface,  seigneur  de  la  Mole  et  de  Cololnières, 
d'une  famille  ancienne,  originaire  de  Marseille.  (Marquis  d'AU' 
bais,  Piéeei  fugit.,  1. 1,  Histoire  des  guerres  du  comté  Vcnaiaain, 
p.  SS6).  Voyea  sur  sa  mort  la  note  1  de  la  page  278. 
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sortist  le  [Atemier,  qui  ddus  trouva  tous  à  la  porte  de 
la  chambre  f  et,  pour  ce  que  monsieur  d'Anguien  ve- 
uoict  après  lûy,  en  me  regardant  il  mist  le  doigt  à  la 
bouche,  en  signe  que  je  ne  disse  rien.  Ledict  sieur 
d'Angiûeo  passa  tout  en  furie  droict  à  sa  chambre,'  les 
aultres  colonelz  et  cappitaines  chescun  à  son  logis,-  et 
nous  ne  boge^mes  poinct.  Incontinent  après,  messieurs 
de  Dainpierre  et  Sainct  André  sortirent  en  la  salle  et 
nous  dirent  ces  motz  :  «  Atlës-vous  en  à  voz  logis, 
«  prêpaarés-vous,  car  nous  combatrons  demain.  »  Et 
en  sortant,  nous  regardions  ceux  qui  vouloinct  qu'on 
Oombatist,  le^ùelz  se  rioinct  devers  nous  autres,  qui 
nous  doiffia  ausv  espérance  de  combalfe;  car  le  soir 
que  j'accompaignay  monsieur  de  Dampierre  à  son 
Ipgis,'  JI  me  dict  la  propozition  qu'avoict  faict  mon- 
sieur d'Angiùen  au  conseil ,  qui  feust  de  l'erreur 
qu'il  cognoissoict  avoir  esté  par  luy  faicle  de  ne 
comhatre  poinct ,  ayant  perdu  ung  advantage  qu'il 
ne  pourroict  rf£ouvrer,  et  les  prioict  à  tous  de  la 
considérer  et  se  résoldre  de  combatre.  Alors  il  y  en 
eust  qut  commenSarent  à  discourir  ce  que  luy  avoinot 
dict  paravant,  de  la  perte  que  le  Roy  feroict,  avec 
plusieurs  autres  cbozes  et  raisons  pour  l'empescher; 
d'aulrestébnoiuct  l'oppiu  ion  qu'avoinct  toujours  tenue 
de  combatre  *  :  mais  monsieur  d'Anguien ,  qui  se  vist 
estre  tombé  eD  mesmes  dispute  qu'auparavant,  se 
mist  en  colère  et  dict  qu'il  estoict  résolu  de  corn" 
batre  à  quelque  prix  que  ce  fiist;  et  que,  s'il  y  avoict 
homme  qui  volùst  plus  disputter  le  contraire ,  il  ne 


1 .  Tar.  des  édit.  préc.  ;  f  ....  toppinion  qu'Us  avoient  toujours 
suivie  qu'il  fallmt  donner  U  bataille  :  mait....  • 
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l'estimeroict  jamais  tel  qu'il  l'auroict  esdmS.  Et  alors 
UDg  qui  l'avoict  tant  empesché,  respondist  :  n  O 
«  monsieur,  est-ce  une  résolution  que  vous  avës  piinse 
«  de  combatre?  —  Oj,  dict  moasieur  d'Anguien.  — 
«  Oriloncques,  respoodist  l'aultre,  il  n'est  plus  que»- 
K  tion  de  disputer  aujtre  choze.  n  Et  arrestarent  que 
chescun  se  retireroict  en  sa  charge,  et  qu'ung  heure 
devant  jour  nous  serions  en  la  mesmes  plaine  qu'es- 
tions le  jour  devant,  pour  marcher  droict  où  les 
ennemis  seroinct  rencontrés,  ce  que  feust  faict; 
remonatrant  cependant  aux  cappitaines  et  soldatz 
que  le  payement  se  feroict  mal  à  prQf>os  à  la  teste 
de  l'ennemy,  et  qu'il  failloict  attenta.  Ce  feust 
une  ruse  pour  amuser  ceux  qui  demanderoinct  de 
l'aident.  '  . 

Et  pource  que,  le  jour  devant,  nous  les  avions  laissés 
en  la  plaine  qu'est  entre  SerizoUés  et  Somniarrive, 
monsieur  d'Anguien  ne  sçavoict  bonnement  s'ilz 
estoinct  à  Sommarrive  ou  à  Serizollçs,  combien  que 
le  cappitaine  dudict  Sommarrive  luy  avoict  mandé 
que  le  camp  venoict  loger  là.  Le  seigneur' Fraiiciscou 
Bernardin  envoya  trois  de  ses  cfaevaulz-légiers  vers 
ledict  Serizolles;  et  allarent  si  près  qu'ilz  àescou- 
vrireat  le  camp  qui  estoict  en  armes,  et  les'tabourins 
commensoint  à  sonner.  Et  ce  que  leur  avoict  faict 
retorner  à  Serizolles,  c'estoict  pour  attendre  les  Es- 
paignolz  qu' estoinct  allés  au^evant  des  deux  canons, 
comme  desjà  j'ay  escript.  Monsieur  de  Termes  en 
tourna  renvoyer  trois  ou  quatre  des  sciens  aussi, 
et  cependent  nous  marchions  par  dessoubz,  tirant  à 
Sommarrive;  et  quand  les  chevaulz-légiers  feur^it 
revenus,  et  pourtarent  les  mesmes  nouvelles,  nous 
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toomastnes  à  main  gauche  et  montasmes  sur  la  fdaioe, 
où  estant  tout  le  camp,  nous  âsmes  hallou.  El  là , 
monsieur  d'Anguien  et  monsieur  de  Tes  me  bailla- 
rent  à  conduire  toute  la  harcquebuzerie  ;  de  quoy  je  , 
remerciay  très  humblement  monsieur  d'Anguien  de   . 
l'honueur  qu'il  me  faisoyt,  et  que  j'espérois,  avec - 
l'ayde  de  Dieu,  m'en  acquitter  si  bien  qu'il  auroict 
occazioD  d'en  demeurer  content;  et  autant  en  fîz-jeà 
monsieur  de  Tes,  qu'estoict  mon  coronel,  lequel  vinct 
commander  aux  cappitaines  et  lieutenens  que  je  voul* 
drois  prendre,  qu'ilz  m'eussent  à  obéyr  comme  à  luy 
mesmes. 

Or  je  prins  quatre  lieut^iens,  qui  furent  le  Briiû , . 
que  j'ay  cy-devant  DOitimé,  le  Gascquet,  le  cap- 
pitaine  Lyénard ,  et  le  cappitaine  Favas,  qu'estoict  le' 
mieu';  auxquelz  Favas  et  Lyénard  je  baillîz  le  coustë- 
de  main  droîcte,  et  moy,  avec  les  aultres  deux,  alay 
à  la  gauche ,  tirant  a  la  maisonnette  qui  Tetist  tant 
cqmbatue.  Et  feust  ordonné  que  les  Suisses  et  pous 
•ombatrions  '  ensemble  à  l'advant-garde,  que  moB- 

4.  Du  Bdlay  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  Honluc  sur  le 
nom  des  cap'taiues  qui  t'accompagnèrent,  i  On  tira  des  compâî- 
gnies  de  gens  de  pied,  tant  françaises  qu'italiennes,  jusques  ^ 
nombre  de  sept  ou  huict  cens  arquebuders,  lesquels  se  jectèrent, 
devant  les  batailles  pour  enfants  perdeus,  dont  fut  donnée  la  charge 
au  cap.  Monluc,  ayant  avec  Iny  le  cap.  Hevart,  le  cap.  Guasqu^i- 
et  aultres  gens  dispos  et  de  boa  entendement.  »  (Du  Bellay,  liv.  10). 

2,  Var.  dn  premier  ms.  :  « . . . .  combatriora  ensemble  à  Fanant-  ' 
garde  et  les  Gruriens,  les  compaîgnîes  de  monsieur  des  Gros,  les 
trois  de  monsieur  de  Dros  et  trob  ou  quatre  autres  compaignies 
d'Italiens  se  réuuiroÎDct  en  ung  bataillon  et  seroînct  près  des  Gru- 
riens. Il  T  ovoict  ung  cntteau ■  Le  deuxième  manuscrit  contient 

le  même  texte,  sauf  le  membre  de  phrase  f  ....les  trois  de  mon- 
sieur de  Dros.  • 
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* ..-  sieur  de  Boutières  commaDdoict,  lequel,  peu  avaot  le 

bniict  de  ta  bataille,  avoit  esté  lappelé  de  sa  maison. 

La   bataille   devoict  estre    conduicte   par   monsieuf 

.  d'ÀDguieD,  ayant  soubz sa  coruette  les  jeunesseigueun 

,  TCDUS  de  la  cour.  En  l'arrière-garde  comaïaïKloict 

.  mousieur  de  Dampierre,  où-  estoinct  quatre  mil  Gni- 

-  riens,  les  compaigaies  de  monsieur  des  Gros  et  trois  ou 

-  quatre  aultres  d'Italiens  comoiandées  par  mousieur 
de  Dros,  eosemble  tous  les  guidons  et  ardiers  des 
compaignies. 

Ôr  il  y  avoict  ung  costeau  en  pendent  du  coustë  de 
«Sepzoltes  ^ t  de  Sommarrive  qu'estoict  ung  taillis  non 

'  ,  guières  espoïs.  Les  premiers  des  ennemis  que  w^ 
vismes   entrer  en  la  plaine  *venans  devers  nous,   ce 

•  'f^urent  les  sept  mil  Ylaliens  que  te^  prince  de  Saleme 
:C()pduiso;t,  et  à  leur'  cousté  trois  cens  lanciers,  com- 
mandés par  Rodolphe  Bâillon  *,  qu'estiont  du  duc  de 
.  Florence.  L'escaramoucbe  comraensa  par  ce  cou- 

'  "  taut  et  dens  le  pendent.  Or  les  ennemis  avoinct  Qi^et 
faaltou  viz  à  viz  de  noua.  Et,  comme  ceste  escaramotclf^ 
/eust  attacquëe.  je  baillis  une  trouppe  au  cappitain^ 

,  Bruilb,  qu'estoict  f:elle  du  plus -près  de  q^oy;  et  au 
cappitaine  Guasquat,  la  plus  dernière,  &  deux  cens 
pas  les  ungz  des  aultres  ;  et  de  la  mienpe  je  baillis 
quarante  ou  cinquante  harcquebuziers  à  ung  mien 

.  'aergent,   nommé  '  Arnauld   de   Saïnct-Clar,   homme 

,^  vaillant  et  qui  scavoict  bien  prendre  son  party  ;  et  je 
-..  les  soustenois.  Et estantàia  maisonnette,  je  descouvris 

'1.  Rodolphe  Baglione,  d'une  andeime  bmille  d«  Péroose,  était 
-au  service  do  dnc  de  Florence.  Il  monnit  en  IBSl  an  aiége  de 
Chinsi  en  Toscane.  (C«m.  k\«àat,Elogiaeinim  P^atiitorum,  Cent, 
prima,  163S,  paq.  207}. 
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trois  ou  quatre  trouppes  d'arcquebuziers  Eapaignolz 
qui  venoinct  ht  teste  baiséfe  pour  gaigner  la  maison- 
Dette  ;  et  lés  cappitaines  Favas  et  Lyénard  combatoinct 
l«  YtalieDS  au  vallon  à  main  droicte.  L'escaramouche  < 
oommensa  à  venir  de  tous  les  deux  coustéa;  et  une 
fois  me  rameniont  jusques  à  la'maison,  autres  fois  je 
les  ramendis  à  eux  jiisquesfè  leur  troupe  *,  car  il  s'en 
estoict  mesté  une  attire  &vec(^es  la  première,  et 
sembloicf  que  nous  jouassions  aux  barres.  A  la  fia,  je 
fétu  conctrainct  fere  marcher  le  cappitaine  Brtûlh  à 
moy,  car  je  voyuis  toutes  les  troupes  assemblées,  avec 
une  troupe  de  cavalerie  à  leur  cousté.  Je  n'avois  pas 
ung  homme  de  cheval -avecques  mc^  :  toutefois  '}'» 
vois  adverty  monsimir  d'Âa|;uieD  que  Jeur  cavalerie 
ettoict  avec  leur  barcquebuzerie  qui  ven<3îct  k  moy; 
baste  que  personne  n^  vint  de  longtemps ,  dont  je 
feuz  conctrainct  quitter  la  maison,  non  sans  grand 
combiU,  qui  dura  long  temps  enciores.  Et  renvoyay  le 
cappitainb  Bruilh  à  fon  mesmes  Keu.  C'escaramoiche . 
ditrida  trois  à  quatre  heures,  sans  jamais  qpsser  : 
jamais  on  ne  vit  nrieux  fere. 

Monsieur  d'Angnien  m'envoya  monteur  d'Aussuo , 
et  me  commandoict  que  je  regaignasse  I4  maison ,  qui 
a»  me  faisoyt  aVantaige  ni  désavantaige.  Je  luy  4>es- 
pondiz  :  H  Allés  dire  à  monsieur  d'j^nguiep  qa'il  m'ep- 
1  voye  de  I&  cavSerie  pour  combalre  ceste  cavalerie 
*  qu'est  au  cousté  de  leur  harquebuzerié ,  laquelle  il 
«  voyDict  A>mme  moy  ;  car  je  ne  suis  pas  pour  com- 

I .  Cette  phl'ase  est  mlitilé^  et  ^compréhensible  dans  les  édi* 
liiH»  récentes  :  ■  ....  et  par  fois  me  rament^ent  jnsqnes  i  leur* 
bvnppe.  ■  La  venion  du  manuscrit  qae  nous  donnons  est  coih 
Tonne  k  celle  de  l'èdicioi)  originale. 
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ce  batre  cavalerie  et  enfanterie  ensemble  en  campaîgne 
a  raze.  s  Alors  il  me  dict  ;  ■  Il  me  souiBst  que  je  le 
«  vous  ave  dict.  »  Et  tourne  en  arrière  et  le  va  dire  à 
monsieur  d'Anguien,  lequel  sieur  de  rechef  m'envo^ 
monsieur  de  Monenx  pour  me  dire  qu'en  une  sorte 
ou  aultre  il  voulloict  que  je  la  regaignasse;  avecqucs 
lequel  vint  le  seigneur  Cabry,  frère  du  seigneur  Maure, 
mennant  soixante  chevaulx,  tous  lanciers,  et  monsieur 
de  Moneox,  qui  en  pouvoict,  avoir  environ  vii^- 
cinq,  qui  ne  fàisoyt  eocores  que  commencer  à  dres- 
ser  sa compaignie.  Jeluy  respondizquejeluyen  dirais 
autant  qu'à  monsieur  d'Aussun  et  que  je  ne  voulois 
poinctestre  cause  de  la  perte  de  la  bataille,  mais  que 
s'ilz  vouloinct  aller  combatre  ceste  cavalerie  qu'es- 
toicl  à  coslï  de  leurs  Harcquebuzicrs,  que  je  regaigne- 
rois  bien  la  maison.  Alors,  ilz  me  dirent  que  j'avois 
raison  et  qu'ilz  estoient  tous  prestz;  et  incontioeot 
je  mande  au  cappilaine  Bruilh  qu'il  vint  à  moy,  et 

-  au  cappitaine  Guasquet  qu'il  se  misse  en  sa  place;  et 
incontinent  le  capitaine  Bruith  se  mit  à  main  droicte, 
la  cavalerie  au  milieu  ;  et  marchâmes  le  trot  droiet  à 
eux ,  car  nous  n'estions  pas  à  trois  cens  pas  les  ungz 
des  aullres.  Et  pour  cella  l'escaramoucbe  ne  cessôict 
jamais,  et  comme  nous  aprochames  de  cent  ou  six 
vingtz  pas ,  que  nous  conmiensames  à  tirer  ,  leur  ca- 
valerie torna  le  doz  et  leur  enfanterie  de'mesnnes;  et 
viz  tous  leurs  lanciers  tout  à  ung  coup  tourner  le  doz 
de  grand  furie ,  se  retirans  dens  leurs  trouppes.  Et 
incontinent  monsieur  de  Monenx.  et  le  seigneur  Cabry 

-  s'en  allarent  à  ^nonsieuf  d'^nguien,  pour  luy  dire 
ce  qu'ilz  avoient  veu  de  leur  cavalerie  et  que  s'il  ne 
m'envoyoict  de  la  cavalerie  pour  me  fera  espaule, 


^dbyGoogk' 


DE  BLAISE  DE  HONLUC.  S6S 

je  ne  pouvois  faillir  esire  rompa.  Je  reovoys  les  oap' 
pitaines  &^lh  et  Guasquet  en  leurs  lieux.  Et  il  y 
avoict  'ung  j>etit  mares  auprès  de  Serizolles  et  uôg 
grand  cheoiiD  crwx,  qui  empédioict  qu'itz  ne  pou- 
Toïnct  passer  pour  Véoir  à  nous  en  bataille.  Or  le 
marcquis  de  Gouast  avoict  faiot  passer  six  pièces  d'ar- 
tillerie,  qui  desjà  estoinct  bieb  avant  deçà  tes  ma- 
res; et  ,^  comme  il  vist' ses  gens  .repoussés  ,*  H  eust 
craincte  que  tout  le  camp  suivisse  et  qu'il  permisse  son 
artillerie  :  il  fîst  passer  promtement  les'Allemandz  ce 
mares 'et  chemin  oreuz;  et,  comme  il  feust  en  plaine, 
ilz  se  remirent  en  bataille ,  car  ilz  n'avoinct  sçeu  pas- 
ser qu'en  désordre.  £t  cependent  ceste  cavalerie  et 
harcquebuzerie  espaignollé  vindrent  à  moy  comme 
auparavant, 'Çt,  n'ayant  poinct  de  cavalerie  avecques 
moy,  je  feuz  constraiuct  feur  quitter  la  place  et  me 
retirer^  où  j'estois  party.       , 

Or  je  descouvris  leurs  Allemandz  et  leur  artillerie  ;  - 
et ,  en  mesmes  temps  que  je  me  retirois ,  monsieur  de 
Termes  et  le  seigneur  Franciscou  Bernardin  se  vindrent 
nÂttre  à'main,  droicte  de  nostre  bataillon  et  sur  le 
biord^di)  cdtBUt,  qu'estoiuct  fort  à  l'estroict  et  viz  à 
vîz-du'balaillon'  des  Ytaliens,  car  leurs  lanciers  es- 
toinct,^z  à  yiz  de  noz  picquiers;  monsieur  de  Boutières 
_av^sa  compaignie  et  celle  de  monsieur  le  conte  de 
Tandé ,  à  main  gauche  de  noslre  bataille.  Les  Suisses 
estoinct  environ  soixante  ou  quatre  vingtz  pas  au  der- 
nier de  nous ,  et  ung  peu  à  cousté.  Ors  nostre  harc- 
quebuzerie ,  que  les  capitaines  Favas  et  Liénard  con- 
duisoinct,  aucunes  fois  ilz  repossoinct  les  ennemis 
jusques  à  leur  bataille ,  autres  fois  les  ennemis  les  re- 
possoÏDCt  aussi  près  la  nostre.  .le  sçay  bien  qu'il  me 
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^Ihmut  courir  désanner  nostre  bat^llon  d'arcque- 
buzlera  du  cousté  de  monsieur  de  Boutières,  qui  fai- 
sçHDct  le  flanc,  et  leur  bailUs^pour  fere  U  car^e  :  ce 
qu'ilz  firent  et  d'une  grand  forie  et  les  repossarenl 
«   jusqûes  liiprès  de  leur  bataille  ;  et  feust  bon  be^oing , 
car-leur  barcquebuzerie  avoict  presque'^gïié  le  flanc 
de  vostre  cavalerie.  Je  cours  là  où  j'estois,  et  cata- 
Biensdmes  une  furit  d'escaramoucbe ,  erande,et  forte: 
car  toutes  les  trois  trouppes  aifennes  nous  meslames , 
qui  dura  unegnmd  lieure.  Or  les  ennemis  avoînct  ftiis^s 
leurs  i^éees  d'artillefie  au  cbttsié  de  la  maiso^ette, 
qui  tiroict  en  bu^te  de<lens  nostr^  hiWitfr  :  monsieur 
.de  Mailly  s'avança  avecqties  I9  nostrfe  et  se  mist  Au- 
près de  nous  ,.et  commensê  tirer  à  eux  ver^  la  maison- 
nette ;  car  il  né  pouvoici  là  où*  n«us  teiyons  FescSra- 
mouche,  sans.thuer  des  nosties.  Et  ^e  regardant 
'.devers  noslre  bataille^ je  viz  monsieur  de  ifèa  qui 
'  curameosoyt  it  marcher-  les  picques  baissées  droict  aux 
Ytaliens  :  je  couruz  à  luy ,  et  tuy  diz  :  a  Où  youUés- 
«  vous  aller,  monsieur, 
«  perdre  la  bataille  :  ci 
«  viennent  combatte  e 
Et  ce  que  luy  Tatioiet  fei 
qui  luy  crioinct  :  «  Me 
n  sieur  :  il  nous  vault 

u  que  d'estre  thués  d'artillerie.  »  C'est  ce  qui  esïonné 
le  plus  et  bien  souvent  faict  plus  de  peur  que  de  mat  : 
mais  si  esl-ce  qu'il  me  creust.  Et  luy  pryay  de  mettre 
tous  les  genolz  à  terre  et  leurs  picques  bas  ;  car  je 
voyois  les  Suisses  dernier ,  couchés  tous  de  leur  long, 
qui  ne  paressoinct  rien.  Et  de  là,  je  m'en  cours  à  la 
harquebuzerie  :  et  jà  commensoinct  leurs  faarcqudiu- 
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zMrs  se  re^fer  dernier  la  maisoD ,  et„  coâime  je  tou-' 
ioîs  marcher  droict  à  eux  ,  dsscouvriï  le  froDt  de  ^a- 
bataille  des-AlemâDdzj  et  «oudain  je  ^  aux  cappi-*} 
taiaes  Bruif  et  Guasquet  qu'ilz  se  retîrassQpt  peu  à  peu  ^ 
vers  l'artillerie,  et  qu'il  faillmctfei^  place  aux  picquî^^  .- 
pour  Teoir  aux  maiDS,  et  m!en  cburs  à  noslre  bataille,' 
oh  à  mon  arrivée  leur  diz  :         ■         • 

«  O'  mes  compaigpons ,  combatous  bieu  :  car  si 
«  nous  gaignoos  la  bataille ,  dous  dou^  pou^roDs  fere  ,■ 
«  estimer  plus  que  jamais  les  iiostres  o'oDt  faict;  car 
tt  il  lie  se  trouvera  es  histoires  que  les  Gaulois  ayeut  . 
«  jamais  combalu  le  Germain  picque  à  picque  qu'il/ 
n  D'ayëut  esté  defTaictz.  £t  pour  nous  marcquer  d'esté 
■c  honorable  marcque  qife  de  valoir  plus  que  .doz 
«  prédécesseurs  n'ont  valu,  cela  nous  doibt  «fonner 
«  double  courage  de  combatre  pour  vaiocre  et  fere 
«  cogDoistre  à  noz  ennemis  ce  que  nous  valons.  Sou>  - 
«  venés-vous,  compaignons,  de  ce  que  le  Roy  nou^  a 
*  vuindé  y  et  la  gloire  que  ce  nous  sera  de  nous  pré- 
«  seater  à  luy  après  la  victoire.  Or,  monsieur,  dis-je 
«  à  monneur  de  Tes ,  il  est  temps  de  se  lever.  » 
Comme  il  Bst  promplement.  Je  commensis  à  crier 
baait  :  «  Mes  compaignons,  peult-estre  qu'il  n'y  a  icy 
'  guières  de  gens  qui  se  soinct  trouvés  en  batailles.  Si 
«  nous  prenons  la  picque  au  bout  de  dernier  et  que 
tr  combatons  du  long  d'icelle,  nous  sommes  defîaictz; 
«  car  l'JUlemand  est  plus  dextre  que  nous  en  ceste  ma- 
«  nière.  Mais  il  fault  prendre  les  picques  à  demy, 
o  comme  faict  le  Suisse,  et  baisser  la  teste  pour  en- 
«  ferrer  et  passer  en  avant ,  et  vous  le  verres  bien 
K  estoané.  » 

Alors  monsieur  de  Tes  me  crie  que  je  courusse  au 
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long  de  la  bataille  leur  fere  prendre  les  picquea  d'esté 
^rte  :  ce  que  je  tîz.  Les  Allemaadz  marchoinct  grand 
■pas  droict  à  nous.  Je  m'en  courus  devant  la  bataille , 
'  et  mis  pied  à  terre,  terj'avois  Taissë  uognùen  laquaj 
'tousjours  devant  le  bataillon  avecques  ma  picque.  Et 
'  -comme  monsieur'  dé  Tes  et  les  cappilaîoes  me  virent 
descendre,  Ebus,criarentà  une  fois  :  «  Remontés,  cap> 
u  pitaine  Monluc,  remontés,  et  vous  noua  conduirés 
u  an  combat.  >)  Alors  je  leur  respondiz  que,  si  j  avois  à 
mourir  ce  jour -là,  ne  pouvois  mourir  en  plus  ho- 
norable lieu  qu'avec  eux  la  picque  au  poing.  Je  criay 
au  cappitaine  La  Burtbë*,  sergent  majour ,  qu'il  cou- 
reust  tousjours  autour  du  bataillon  quant  nous  nous 
enferrerions,  et  qu'il  criasse,  luy  et  les  sergens,  der- 
nier et  par  les  coustés  :  «  Poussés,  soldatz,  possés, 
a  afBn  de  nous  pousser  les  ungz  et  les  aultres.  n  .Et 
ainsi  vinsmes  au  combat. 

L'Allemand  venoict  à  nous  le  grand  pas  et  trot,  de 
sorte  que  leur  bataille  estoict  si  grande  qu'ilz  ne  se  pou- 
voinct  suy  vre,  et  y  voyois-je  de  grandz  fenestres  et  des 
enseignes  bien  arrière.  Et  tout  en  ung  coup  nous  les 
enferrasmes,  au  moingz  une  bonne  partie;  car  du  cous- 
té  de  leur  premier  reng  et  deu  nostre,  presque  tous 
allasmes  par  terre  de  coupz  ou  de  chocq.  Il  n'est  pas 
possible  pour  des  gens  de  pied  de  veoir  une  plus 
grande  furie.  Et  veux  dire  que  le  second  reng  et  letiers 
furent  cause  de  notre  guaing  ;  car  les  derniers  les  pous- 
soinct  tant  qu'ilz  furent  sur  les  leurs  :  et  comme  dos- 

1 .  Le  rapitaine  Labartbe,  né  à  Bordeaux,  remplissait  à  Ceri- 
soUes  les  fonctions  de  sergent  de  bataille.  Brantôme  le  citeconune 
tr^rigonreux  en  matière  de  discipline  militaire  (Brantôme,  é^- 
da  Paaih.  till.,  1. 1,  p.  623). 
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tre  bataille  poassoyt  toujours,  les  enoemfs  se  roiver- 
soinct.  Je  ne  feuz  jamais  si  habille  et  si  dispoz  ;  et  me 
feust  boQ  besoiog,  car  je  tombis,  seuUement  de  ge- 
Qoîiz'.  I.£S  Suisses  feurent  fins  et  escortz;  carjusques 
à  ce  qu'iiz  nous  virent  de  la  longueur  de  dix  on  douze 
piques,  itz  ne  se  levarent  poinct  :  et  après  courureut 
furieux  corame  sangliers  et  doonarent  par  flanc  ; 
monsieur  de  Boutières  par  le  canton.  Monsieur  de 
Termes  et  le  seigneur  Frauciscou  donnarent  à  Ro- 
dolphe Bâillon  en  mesmes  camp  et  luy  renversent 
toute  sa  cavalerie,  et  se  mist  en  routte.  Les  Yta- 
liens,  qui  virent  leur  cavalerie  rampai  et  les  lansqua- 
netz  et  Allemandz  ranversés  et  en  roulte,  commensa- 
rent  à  prendre  la  descente  du  valoo,  et  gaignareot 
tant  qu'ils  peurent  droict  aux  bois.  Moosieurde 'fermes 
eust  son  cheval  thué  au  choc,  qui,  par  fortune,  se 
trouva  par  terre  engagé  bien  avant,  dont  les  italiens 
le  corurent  prendre  et  l'en  amenarent;  aussi  n'a- 
vûict-il  guières  bonnes  jambes. 

Et  fault  notter  que  le  marcquis  de  Gouast  avoici 
laict  ung  bataillon  de  cinq  mil  picquiers,  qu'estoinct 
deux  mil  EspaigQolz  et  trois  mil  AUemandz,  estans  ceux- 
là  queleconte  Lodron*  avoit  mené  en  Espaigne,  du 
nombre  des  six  mil,  où  ilz  avoinct  demeuré  dix  ans 
ou   plus,  n'ayant  guières  qu'iiz  estoinct  revenuz,  qui 

1.  Var.  des  Mît.  précéd.  :  *....  car  Je  ioBDoy  plus  de  trois  fois 
du  geDonil  en  terre.  ■ 

2.  Le  comte  Ludovic  Lodron,  colonel  allemand.  Il  était  gon- 
vemeur  d'Alexandrie  en  ISiT,  lorsqne  Lautrec  assiégea  et  prît 
cette  ville  (Du  Bellay,  p.  ^22  et  433).  Le  comte  Lodron  passa  au 
service  de  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  et  fat  tué  en  combattant  les 
armées  de  l'empereur,  son  ancien  maître  (Brantôme,  édît.  du 
PaiUk.ua.,  t.  I,p.  93). 

1  —  18 
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parloÏDCt  aussy  boa  espaignol  qu'Espaignolz  natureb, 
U  avoict  faict  ce  bataillon  pour  combatre  les  Gascons; 
car  il  disoict  qu'il  craignoict  plus  nostre  bataillon  que 
pas  uog  des  aultres  :  et  avoiact  oppinion  que  ces  Alle- 
mandz,  qui  estoinct  tous  hommes  d'élitte,  déferoÎDct 
Doz  Suisses  ;  et  mist  à  la  teste  d'esté  bataille  trois  cens 
I^arcquebuziers  seullement,  comme  enfans  perdus,  les- 
quelz  il  avoict  réservés  pour  cest  efTaict,  et  toute  la 
reste  tintrescaramouche.  Et  comme  il  feust  auprès  de 
la  maisonoetle  Hu  coustë  des  Ailemaodz ,  il  vist  les  Gru- 
riens  qu'estoinct  tous  armés  eu  blanc,  et  pensa  que  fus- 
ûons nosautres Gascons  etleurdict:  «  Armanous,  arma- 
Dous,  acqui  estan  lous  Gascones;  sarrais  à  etIlousM  ■ 
Et  ne  lîirei^  jamais  à  deux  cens  pas  de  luy,  qu'il  ap- 
perceust  nostre  bataille  qui  se  levoict,  et  cogoeust  son 
erreur  ;  mats  il  n'y  pouvoict  plus  remédier  ;  nous  por- 
tions lous  armes  noires.  Cesie  bataille  de  cinq  mil  pic- 
quiers  s'en  alla  le  grand  pas  droict  aux  Gruriras.  Et 
failloinçt  qu'ilz  passassent  à  cousté  de  monàeur  d'An- 
guien,  lequel  seigneur  feust  mal  conseillé,  car  il  don- 
na avec  la  gendarmerie  tout  à  travers  d'esté  bataille, 
les  ungz  par  devant  et  les  autres  par  flanc;  et  là  feust 
thiié  et  blessé  b^ucoup  de  gens  de  biens  et  des  prin- 
cipaux, comme  monsieur  d'Assier,  le  sieur  de  lA  Ro- 
chcchouart  et  plusieurs  aultres,  et  encores  plus  à  la 
seconde  recharge.  Et  en  y  eust  qui  passarent  et  repas- 
sarent  au  travers;  mais  tousjours  ilz  se'  relîoinct.  Et 
vindrent  d'esté  manière  auxGruriens,  quifeurentbieû 
tost  ranversés  sans  tirer  ung  coup  de  picque  :  et  là 
munirent  tous  leurs  cappitaines  et  lieutennens  qu'es- 

1.  Frères,  frères,  voilà  les  GascoDS,  marches  sur  eux! 
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toinct  au  premier  rang;  et  fouirent  droict  à  monsieur 
des  Gros.  Mais  ce  bataillon  d'Espaignolz  et  ÂUemandz 
suivoinct  toujours  au  grand  trot  leur  victoire,  et  ren- 
versarent  ledict  sieur  des  Gros  :  et  là  il  moreust,  et 
tous  les  cappitaioes*  Monsieur  d'Anguien  ne  les  peult 
secourir,  pource  que  presque  tous,  les  chevaulx  de 
sa  cavalerie  à  ces  deux  furieuses  mais  trop  incon- 
sidérées charges,  esloinct  blessés,  et  s'eo  alloinct  le 
pas  par  la  campatgne  à  cousté  des  ennemis.  If  es- 
toict  désespéré,  maudisant  l'heure  que  jamais  il  avoîct 
esté  nay,  voyant  la  fuite  de  ses  gens  de  pied,  et  qu'à 
peine  luy  resloit-il  cent  chevautx.  pour  soustenir  le 
cbocq.  Monsieur  de  Pignan,  de  Monpelier,  qo'estoict 
à  luy,  me  diot  que  deux  fois  il  se  donna  de  la  poincte 
de  l'espée  dens  son  gorgerin,  se  volant  thuer  soy-mes- 
mes  i  et  me  dict  au  ret(}ur  qu'il  s'esloîct  veu  en  tel  es- 
tât lors  qu'il  eust  voulu  qu'on  luy  eust  donné  de  l'es- 
pée  dans  la  gorge.  Les  Romains  pouvoinct  fere  cela, 
mais  non  pas  les  chrestiens  :  chescun  en  dizoict  lors 
sa  râtelée.  Nous  estions  à  la  paille  jusques  au  menton, 
et  aiissy  ayses  que  uoz  ennemis  «narris.  Retournons 
aux  coups,  car  il  y  en  avoict  à  donner  et  à  prendre. 
La  lascneté  des  Gruriens  luy  porta  beaucoup  de  perte 
de  ce  cousté  ;  je  ne  viz  jamais  de  plus  grands  grues  que 
cea  gens  là,  indignes  de  porter  armes,  s'îlz  ne  se  sont 
rendus  plus  courageux.  Hz  sont  voisins  des  Suisses, 
mais  il  n'y  a  non  plus  de  comparaison  que  d'ung  asne 
à  uDg  cheval  d'Espaigne'.  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des 
hommes  en  compte,  il  fault  avoir  du  bon  creu,  car 

1 .  L«  jugement  de  Monluc  sur  la  cMnduite  des  Grnyens  à  Ceri- 
solles  est  confirmé  par  Vincent  Cârloii,  qui  les  représente  au  roo- 
meol  de  la  bataille  ■  si  pales  et  espouvaniés  qu'on  ne  tireroit  pas 
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CNit  en  valent  mille.  Uog  brave  et  Taïllaot  cappitaine, 
avec  mil  hommes  doDt  il  s'asseure,  passera  sur  le  ven- 
tre à  quatre  mille. 

Tout  ainsy  comme  monsieur  d'Àoguiea  aUoict 
voyant  ses  gens  massacrer  sans  les  pouvoir  secourir, 
le  marcquis  de  ^ouast  en  voyoict  fere  de  mesme 
aux  sciens  par  une  pareille  fortune.  Voyés  comme 
elle  se  mocquoit  de  ces  deux  chefs  d'armée  :  car  com- 
me il  vist  Rodolphe  Bâillon  ranversé,  et  ses  Allemands 
pareillement,  il  print  sa  cavalerie  et  se  relira  devers 
Ast.  Monsieur  de  Sainct  Julien,  qui  servoict  de  malstre 
de  camp  et  de  colonel  de  Suisses,  se  trouva  à  cheval  ; 
et,  à  la  vérité  dire,  il  estoict  foible  de  sa  personne, 
'  n'ayant  pas  grand  force  âe  pourter  grand  fardeaulx 
d'armes  à  pied  ;  il  vist  ranverser  leur  bataille  de  l'uog 
cousté,  et  la  nostre  de  l'aultre.  Et  avant  qu'aUer  à 
monsieur  d'Anguien,  il  nous  vist,  Suisses  et  Gascons, 
dens  ces  cinq  mil  Allemandz  et  Espaigoolz,  tbuant  à 
toutes  mains  :  et  alors  il  tourna  en  arrière,  et  trouva 
monsieur  d'Anguien  près  du  bois,  tirant  à  Carmaignolle 
assés  mal  accomp<^né,  et  luy  cria  :  «  Monsieur,  mon- 
«  sieur,  faîctes  tourner  vizaige,  car  la  bataille  est  gai- 
«gnée;  le  marcquis  de  Gouast  est  en  routteet  tousses 
•cYtaliens,  et  les  Allemandz  en  pièces,  i  Or  desjà  ce 
bataillon  d' Allemandz  et  Espaignolz  avoincL  faict  hal- 
tou,  se  tenans  pour  perduz,  quant  ilz  virent  qu'homme 
de  pied  ny  de  cheval  ne  venoict  après  eux.  Et  c(^oeu- 
rent  bien  qu'ilz  avoinct  perdeu  la  balaiK;^,  etcommeo- 
sarent  à  prendre  à  main  droicle  droict  à  la  Monta, 

de  Ions  une  pinte  de  sang.  >  Sniract  le  même  auteur  *  les  Ita- 
liens qui  estojent  à  main  droite  n'avoyent  pas  meilleur  teint.  > 
—  Mém.  de  VùUevitte,  liv.  I,  cbap.  41. 
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(le  là  où  iU  estoinct  partis  le  jour  devant.  Si  pensois-je 
eatre  le  plus  fin  cappitaine  de  la  trouppe^  d'avoir  in- 
venté de  mettre  uog  reng  d'harcquebuziers  entre  le 
premier  et  le  second  reng,  pour  thuçr  les  cappitaines 
du  premier;  et  avois  dict  à  monsieur  de  Tè^  trois  ou 
quatre  jours  auparavant,  que,  plustost  que  pas  ung 
des  uosires  moreusse,  je  ferois  moiiiâr  tous  leurs  cap- 
pitaines du  premier  reng  ;  et  ne  luy  volzi^  dire  le  se- 
cret, jusques  à  ce  qu'ilm'eust  baillé  à  conduire  la  harc- 
(juebuzerie.  Et  alors  il  appella  La  Burthe,  sergent  ma- 
jeur, et  luy  dict  que  incontinent  fisse  élection  des  barc- 
quebuzicrs  et  qu'il  les  y  mist.  Et  à  la  vérité  je  ne 
l'avois  J£^ais  veu  ny  ouy  dire  et  pensoïs  estre  le 
premier  qui  l'eust  inventé  ;  mais  nous  trouvasmes 
qu'ils  avoinct  esté  si  escortz  que  nous,  car  aussi  ilz  en 
y  avoinct  mis  comme  nous,  lesquelz  jamais  ne  lira- 
rent,  comme  ne  flrent  les  nostres,  que  ne  fassions  de 
la  longueur  des  picques.  Là  se  fit  une  grande  tuerie  ; 
il  n'y  avoit  coup  qui  ne  portast. 

Or  monsieur  d'Anguien,  ayant  entendeu  le  guaing 
de  la  bataille  qu'il  tenoit  pour  perdeue,  après  la  route 
de  ceux  de  son  costé  et  de  ses  lasches  Gruriens,  car 
pour  les  assçurer  il  s'estoict  mis  près  d'eux,  se  mist  à 
la  eue  de  ces  Âllemandz  et  Espaignolz.  Et  tousjours 
se  relioinct  gens  auprès  de  hiy  de  ceux  qu'avoinct  prins 
la  cargue'  :  tel  faizoict  bien  l'empressé^  qui  n'a  guè- 
res  Ûiyoït  ;  tel  avoict  rompu  la  bride  à  son  cbeval 
podr  en  jecter  la  fjulte  sur  luy.  Peu  avant  la  bataille, 
par  bonne  fortune,  il  avoict  mandé  à  Savillan  sercher 

1.  Vïr.  des  édit.  précéd.:  <  Cependant  plusieurs  de  cenx  qu 
avoient  pris  l'elTroi  M  rallièrent  près  de  lay  ;  tel  faisoit.,,,  ■ 
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trois  compaigoies  d'Ytaliens  fort  boDoet,  pour  se 
trouver  à  la*m£slée,  lesquelles,  comme  feurent  à  Re- 
conis,  ouïrent  l'artillerie  et  cogneurenl  que  la  bataille 
se  donnoict  ;  ce  qui  feust  cause  qu'ilz  priodrent  tous 
leurs  harçquebuziers  qui  peurent  à  cbeval,  et  viodrent 
tousjours  courans,  si  à  propos  qu'Uz  trouvareot  mon- 
sieur d'Anguien  qui  sulvoict  les  enoemis,  n'ayant  uog 
seul  harcqi^ebuzier  avecques  luy .  Lesquelz ,  metaus 
pied  à  terre,  se  mireut  sur  Içj^r  eue,  et  ledict  sieur 
d'Anguien  avec  la  cavalerie,  tantost  aux  coust^,  tantost 
k  la  teste,  poussant  la  victoire.  Et  nous  manda  uog 
homme  à  cheval  en  diligence,  pour  que  nous  touniis- 
sions  à  luy  ;  car  il  failloïct  recombatre.  Et  nous  trouva 
le  messagier  à  la  chapelle,  près  la  porte  de  Serizolles, 
ayant  achevé  de  thuer  avec  une  telle  furie,  qu'il  n'y 
demeura  ung  seul  homme  en  vie,  que  ung  colonel, 
nommé  Oliiïand  de  Madrucb',  frère  du  cardinal  de 
Trente ,  qni  demeura  deUs  les  morts,  ayuit  sept  ou 
huict  plaies,  où  Caubios*,  cheval-Iégier  de  monûeur 
de  Termes,  revenant  à  travers  des  mortz,  le  vist  qui 


1 .  Alisprand  Hadrnzzo  commandtit  poar  l'emperenr  nn  ri- 
ment de  10  000  Allemands,à  la  bataille  <le  Ceiisolles.  Ad  com- 
mencement  dn  combat,  suivant  Brantôme,  il  sortit  des  nngs  et 
défia  la  Molle.  Les  deux  adversaires  s'élancèreni  l'un  contre 
l'autre  avec  lant  de  furie,  qu'ils  se  renversèrent  mutaelleiuent. 
La  Molle  fut  ttié  et  M adrnzzo  blessé  à  la  tête.  Laissé  pour  mat  su- 
ie champ  de  bataille,  il  donna  quelques  signes  de  vie  au  moment 
ou  il  allait  être  ensevelie  I)  fa'vil  de  sa  1>lessure  et  fut  À^hangé, 
quelque  temps  après  la  batailffij  contre  de  Thermes  (Brantôme, 
édit.  du  Pmii/i.  lut.,  t.  I,  p.  0^).  Alispraod  Madriuao  fut  taé  à 
l'assaut  de  Caul,  en  1 S54  {Mémoires  de  Bowin  du  miart,  liv.  T}. 

t.  Le  siear  de  Canbios,  baron  d'Andiran,  d'une  famille  UHàenne 
du  Béam. 
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estoict  encores  en  vie,  mais  tout  nud  ;  Uquel  parla  à 
hij,  qui  le  fist  ponrter  k  Carmaignolle  pour  rachepter 
moDÛeur  de  Termes,  s'il  estoict  en  vie,  comme  feust 
fùct.  Les  Suisses,  en  tuaot  et  ruant  leurs  grandes  cou-., 
tillades,  crioinct  (ousjours  Mondovi  I  Mondovi  I  Jà  où 
on  leur  avoit  Ilict  mauvaise  guerre.  Bref,  tout  ce  qui 
iit  teste  feust  tkué  de  nostre  costé.    . 

Après  avoir  entendeu  ce  que  moDsicur  d'Anguien 
nous  mandoit ,  incontinent  la  bataille  des  Suis^  et 
la  nostre  tournasmes  devers  monsieur  d'Anguien  :  et  ne 
viz  jamais  deux  batailles  si  tost  reffaict^s,  car  de 
nous-mesmes  nous  mismes  en  bataille  en  cheminant, 
et  allions  toujours  joioctz  cousté  à  cousté.  Les  enne- 
mis, qui  s'en  alloinct  le  grand  pas ,  tirans  toujours  * 
harcquebuzades,  faizoinct  tenir  nostre  cavalerie  à  la 
lai^e;  nous  commensa  à  descouvrir  *,  et  comme  ih 
virent  que  nous  leur  estions  à  quatre  ou  citft}  censpas, 
et  la  cavalerie  sur  le  devant,  qui  les  vouloict  charger, 
ilz  jetèrent  les  picques,  fle  jectans  entre  les  mains  de 
la  cavalerie.  Les  ungs  en  thuoinct,  et  d'autres  en  sau- 
Toinct,  y  en  ayant  tel  qu'en  avoict  plus  que  quinze 
ou  vingt  entour  de  luy,  les  fuyans  tousjours  de  la 
presse ,  pour  craincte  de  nous  autres  ^ui  voulions 
tout  esgorger  ;  mais  si  ne  sceurent-^.  fere  si  bien  qu'il 
n'en  y  eust  plus  de  la  moydé.de  mortz,  car  tant  que 
nous  gens  en  pouvoincl  trouver,  autant  despéché.-  Or 
veux-je  escripre  ce  que  je  devins. 

Monsieur  de  Valence,  mon  frère,  m'avoict  envoya 
de  Veoize  ung  cheval  turc,  upg  des  plus  grandz  co- 

1,  Var.  des  édit.  précéd,:  ■  Les  ennemis  qoi  s'en  alloyent  le 
gnnd  pas,  tirant  toujours  arquebiuades  et  faizant  tenir  nostre  ca- 
TOlerieKa  lai^,  nous  commencèrent  ïdescoovrir....  ■ 
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raurs  que'je  viz  jamais  :  et  avois-je  une  oppiaion  en 
ma  teste,  que  tout  le  monde  ne  m'eust  sceu  l'oster, 
c'est  que  nous  debvions  gaigner  la  bataille;  et  baillis 
mondict  cheval  à  uog  vieux  serviteur  que  j'avols,  soldat 
auquel  je  me  fiois  beaucoup,  et  luy  dix  qu'il  se  tinse 
touajours  derrière  la  bataille  de  noz  piftquiers,  et  que, 
si  Dieu  me  faizoict  la  grâce  que  j'eschapasse  de  l'es- 
caramoicbe,  je  mettrois  pied  à  terre  pour  combatre 
avecques  noz  picqiiiers  ;  et  s'il  Toyoict,  quant  nous 
viendrions  aux  mains,  que  nostre  bataille  feust  ranver- 

'  sée,  qu'it^sce  esta»  que  j'eslois  mort,  et  qu'il  se  sau- 
vasl  sur  le  cheval  ;  et  au  contraire,  s'il  voyoict  que  nous 
renversitlons  la  bataille  des   ennemis,    qu'il  suîvisl 

*  tiausjours,  sans  se  mesler,  a  la  eue  de  nostre  bataille  ; 
et  que,  "Comme  je  cognoislrob  la  victoire,  je  laisserois 
Inexécution  pour  venir  à  luy,  prendre  mon  cheval 
pour  aller  après  la  cavalerie  veoir  si  je  pourrob  prendre 
quelque  bon  prisonnier.  Et  avois  mis  une  folie  en  ma 
teste,  que  je  debvois  prendrtfle  maroquis  de  Gouast  ou 
mourir,  me  fiant  en  ta  vitesse  de  mon  cheval,  et 
m'imaginois  d'en  tenir  une  bonne  rançon  ou  récom- 
pence  du  Roy.  Et  comme  j'euz  suyvy  uug  peu  la  vic- 
toire, je  me'demeuray  derrière,  pensant  trouver  mon 
homme;  aussy  cslois-je  las  dfe  frapper  et  courir,  et 
encore  de  crier,  que  je  n'en  pouvois  plus.  Deux  gros 
matins  allemans  me  cuidarent  assommer;  m' estant 
defTaict  de  lung,  l'aultre  gaigna  au  pied,  mais  ce  oe 
feust  guières  loing  :  certes  je  viz  là  donner  de  beaux 
coups.  ^ 

Je  chercbay  mon  pendard  de  valet,  mais  ce  feust 
en  vaiu;  car,  comme  leur  artillerie  tiroict  à  nostre 
bataille  et  donuoict  souvent  par  dessus  nostre  batajl- 
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Ion,  etalloict  donner  sur  le  dernier,  qui  fist  oster  uum 
bomme  d'où  je  le  pensois  trouver,  et  s'alla  mettre 
derrière  les  Suisses  :  et,  voyant  le  désordre  des 
GruirieDS  et  ProuvenceauU,  il  pensa  que  estions  de 
mesmes,  que  feust  cause  qu'il  s'enfuîst  jusques  à  Car- 
maignolle.  Voilà  cooime  ou  se  trompe  au  choix  qu'on 
^cl  ;  car  je  n'eusse  jamais  pensé  qu'il  eust  eu  si  lost 
la  peur  aux  talons.  Et  je  trouvis  lecappitaioe  Mons, 
qu'ung  scien  serviteur  avoict  mieux  laict  que  le  mien, 
car  il  iuy  avoict  gardé  une  petite  hacquenée,  sur  la- 
quelle me  monta  eu  crope,  car  j'estois  fort  las  -,  et  allas- 
mestousjours  voyant  tlmer  ces  Âllemandz.  Et  comme 
nous  feusmes  mandés  de  monsieur  d*Aiig<iiea,  misioes 
pied  à  terre,  allans  à  pied  jusques  à  l'eutière  delTaîcte 
des  Espaignolz  et  Allemandz  :  et  soudain  je  viz  venir 
in(Hi  homme,  et  Iuy  reprochay  qu'il  s'en  estoict  fouy. 
Il  nie  respondist  qu'il  n'estoict  pas  tout  seul,  alus 
avoict  esté  bien  accompagné  de  plus  grandz  que  Iuy 
et  des  mieux  vestus,  et  que  ce  qu'il  en  avoict  faict 
estoict  pour  leur  tenir  compaignie.  Sa  plaisanterie 
apaisa  ma  colère  ;  car  il  ne  s'en  failleust  guièi-es  que  je 
ne  jouasse  des  miennes.  Nous  nous  reliasraes  vingt 
ou  vingt  cinq  chevaulx  de  monsieur  de  Termes ,  du 
seigneur  Franciscou  Bernardin  et  du  sieur  Maure,  et 
allasmes  le  grand  galop  après  le  marcquis  de  Gouast  : 
et  avecques  nous  se  mist  ung  gentilhomme  que  je  ne 
sçay  son  nom,  estant  toulesfois  de  ceux  qui  estoinct 
venuz  de  la  court  en  poste  pour  se  trpuver  à  la.  ba- 
taille. Et  trouvasmesdeux  chevaulx-légîers  qui  enme- 
noinct  prisonnier  le  seigneur  Caries  de  Gonzague ,  et 
l'àvmijct  mis  à  la  eue  ,de  leur  trouppe  ;  qui  nous 
donna'  encoras  plus  de  ^r^  de  picquer  après.  Et 
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comme  nous  descouTrismes  la  trouppe  et  de  btat 
près,  nous  vismes  qu'ilz  s'estoinct  recf^euK  et 
B'estoinct  sarrés,  s'en  allans  au  trot  les  lances  axa. 
mains.  Lors  je  diz  à  ceux  qu'estoinct  avecques  mo;  : 
«  Os  gens  se  sont  recogneuz,  il  ne  feroict  pas  bon 
K  donner  dedens  ;  et  me  double  qu'en  peasant  pren- 
■t  dre  quelque  prisonnier,  ilz  nous  prendront  à  nous 
u  comme  l'Angloîs,  j>  £t  ainsi  nous  en  retoumamea  : 
et  ay  oppinion  encores  que,  si  mon  poltron  de  valet 
ne  m'eust  &illy,  j'eusse  prins  quelque  homme  d'au- 
thoritté. 

Et  en  nous  en  retournant,  ce  gentilhomme  s'aooosta 
de  moy,  et  me  dîct  :  «  Jésus  I  cappitaine  Honluc,  «> 
«  quel  péril  a  esté  ceste  bataille  d'estre  perdue  !  > 
Moy  qui  n'avoïa  veu  ny  ouy  dire  aulciine  chose  du 
désordre,  et  pensob  que  les  derniers  que  nous  avions 
deffaictz  estionct  ceux  de  Carignan  qui  feussent  sortis 
pour  se  trouver  à  la  bataille,  alors  je  tuy  respondz  : 
«  Et  en  quelle  sorte  sommes-nous  entrés  en  aulcui^ 
«  péril  ?  Car  tout  aujourd'huy  nous  avons  eu  la  victwre 
a  entre  nous  mains.  »  11  me  respondist  :  u  Je  veoy 
«  bien  que  vous  n'avés  pas  veu  le  grand  désordre 
Q  qui  a  esté.  »  Et  me  compta  ce  qu'estoict  advenu  à 
la  bataille  :  que,  comme  je  prie  à  Dieu  qu'il  m'ayde, 
s'il  m'eusse  donné  deux  coups  de  dague,  je  n'eusse 
poinct  saigné^  car  le  cœur  me  serra  et  6at  mal  d'ouir 
ces  nouvelles,  et  demeuris  plus  de  trois  nuictz  en 
ceste  peur  et  me  réveillois  sur  Je  songe  de  la  perte. 

Ainsi  arrivasmes  au  oamp  et  trauvis  monsieur  d'An- 
guien,  et  couruz  à  luy  et  luy  diz  ces  motz,  faisant 
bondir  mon  cheval  :  «  Et  pfpsés-vous,  aionsie|K^<<]^c 
B  je  ne  sois  aussy  boi^oD^me  à  cheval  qu'à  pied  ?  » 
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Alors  il  me  dict,  estant  encores  tout  triste  :  a  Vous 
«  serés  tousjours  boD  en  une  sorte  çt  en  aultre.  »  Il 
K  baissa  et  me  Gst  ceste  honneur  de  ro'ambrasser  ; 
et  me  6t  sur  l'heure  chevalier,  dont  je  me  sentiray 
toute  ma  vie  honoré,  pour  l'avoir  este  en  ce  jour  de 
bataille  et  de  la  main  d'ung  tel  prince.  Malheu- 
reux feuat  celu3r  qui  nous  l'osta  si  pauvrement  *  1  Mais 
laissons  cela.  Alors  je  luy  diz  :  «  Mousieur,  vous  ay-je 
«  aujourd'hui  servy  à  voatre  contentement  ?  ■  Car 
monsieur  de  Tes  luy  avoict  desjà  dict  que  j'avois 
combatu  à  pied  avecques  eux.  Il  me  respondist  : 
K  Oy,  capphaine  Moulue,  ouy,  et  n'oblieray  jamais 
«  ce  que  vous  avés  Taict,  et  ne  le  séleray  pas  au  Roy.  » 
Alors  je  luy  respoodiz  :  «  Monsieur,  il  est  en  vous  de 
(f  me  fere  le  plus  grand  bien  que  vous  scauriés  fere  à 
«  gentilhomme  du  monde.  »  Lors  il  s'escarta,  me 
tirant  à  part,  afin  que  personne  ne  Vouist,  et  me 
demanda  qu'est-ce  que  je  voulois  qu'il  fisse  pour  moy  ? 
Je  luy  dis  que  c'estoict  de  m'envoyer  pourter  les  nou- 
velles du  guaing  de  la  bataille  au  Roy,  et  qu'il  n'y 


1,  «  En  lS4ft,  François  dt  Bourbon  d'Enghien,  jenne  prince,, 
fut,  en  folastrant  et  jouant  à  kRoche<GaioD,où  la  cour  estoît,  tné 
d'an  bahu  qni  luy  fot  jeté  d'ane  fenestre  par  le  seigneur  Corneille 
Bentiyoglio,  Ttalîeu,  le  18  février,  un  jour  de  mardi...»»  (/our- 
nal  de  Lestaile,  édit.  Michaud,  t,  I,  p.  11 .)  Ce  terrible  accident, 
d&,A  une  iraprudeuce  regrettable,  tat  plus  tard  imputé  à  crime  aa 
Daupbin.De  Thon  n'hésite  pas  à  l'accuser  (Tom.  I,  pag.  198,  édit. 
de  1740).  ■  Persotine  alors,  disent  les  auteurs  de  VArl  de  vérifier 
le*  dates^  ne  s'avisa  de  regarder  cet  événement  comme  un  guet- 
apens,  un  assassinat  concerté  entre  le  Dauphin  et  le  duc  de 
Guise.  Cette  accns^^tMAi  passionuA  était  résarvée  aux  auteurs  qui 
éorivirent  sons  les'  règnes  de  François  II  ettfl  Cbaries  IX  ■  (T.  I, 
p.  63b).  « 
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avoict  homme  qui  le  deubt  fère  si  tost  que  moy,  veu 
les  persuasions  et  remonstraoces  que  j'avois  faict  à  sa 
Majesté  '  et  à  son  coQseil  pour  obtenir  le  coogé  de 
combatre,  et  que  les  derniers  motz  que  j'avois  dict  au 
Roy  estoînct  qu'il  s'atteodist  seulement  d'avoir  nou- 
velles de  la  victoire.  Il  me  tourna  redire  qu'il  estoict 
raison  que  je  y  alasse  plus  tost  que  tout  aultre  ;  et  ainsi 
retourna  tout  le  camp  à  Carmaignolle.  Et,  comme  je 
pensis  estre  despéclié  pour  partir  la  nuict,  on  me 
dictque  monsieur  des  Cars  avoict  gaigné  tout  le  monde 
pour  qu'il  y  allast.  Monsieur  de  Tes  m'avoict  aussi 
promis,  mais  à  la  Hn  il  se  laissa  gaigner,  comme  mon- 
sieur d'Anguien,  qu'estoict  le  plus  grand  malbeurqui 
me  pouvoict  advenir  :  car,  ayant  vaincu  le  conseil  du 
Roy  et  leur  délibëralion,  et  que  sa  Majesté  m'avoict 
faict  ceste  honneur  de  condescendre  à  mon  oppinioo, 
et  luy  appourter  les  nouvelles  de  ce  que  je  luy  avoys 
promis  et  asseuré  dans  si  peu  de  jours,  je  laisse  à  penser 
à  ung  chacun  si  j'eusse  esté  le  bien  venu,  et  quel  tort 
me  feust  faict,  mesmemeot  ayant  commandé  ce  jour-là 
une  grande  et  honorable  charge,  et  au  contentement 
du  lieutenant  de  roy.  C'eust  esté  ung  bonheur  à  moy, 
et  beaucoup  d'honneur  aussi,  d'apporter  au  Roy  ce 
que  je  luy  avois  promis  et  asseuré.  11  n'y  eùst  ordre,  il 
faitheust  passer  par  là  ;  à  peine  me  peult-on  appaiser; 
j'avois  beau  me  fascher  et  remonstrer  le  tort  qu'on  me 
faisoit.  Cent  fois  despuis  me  suis-je  repenty  que  je  ne 
me  desrobay  le  soir  raesmes;  je  me  feusse  rompu  le 
col,  ou  j'y  feusse  arriv4.1e  premier  pour  en  porter  la 


i.  Var.  <lea  édit.'précéd.:   «.,..  Qae  nurf,  i 
àkt  à  ta  Mafestà 
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DOUTeQe  au  Roy  :  je  m'asseure  qu'il  ne  m'en  eiut 
sceu  que  bon  gré,  et  eust  laict  ma  paix  avec  les 
aultres. 

Or  quittis-je  alors  toute  ma  fortune,  n'espérant  jamais 
plus  esirerien,  et  vins  demander  conged  a  monsieur 
d'Aoguien  ,  pour  m'en  venir  en  Gascoigoe.  Ledict  sieur 
me  promettoict  beaucoup  de  chozes,  me  cognoissant 
fasché;  monsieur  de  Tes  en  faisoyt  de  mesmes,  me 
volant  retenir  :  et  je  Gz  tant,  qu'ilz  me  donnarent 
GODged,  avec  promesse  de  retourner;  et,  pour  estre 
plus  asseurés  de  moy,  ledict  sieur  d'Anguien  me  Bct 
[H%ndre  une  commission  de  luy  pour  promptement 
mètre  aux  champs  mil  ou  douze  cens  hommes  et  les 
amener  en  Piémont  pour  remplir  noz  compaignies, 
car  à  la  véritté  nous  avions  perdu  prou  de  gens. 

Or  il  fault  dire  ast'eure  de  quoy  servist  le  guaing 
d'esté  bataille  :  je  ne  le  sçay  que  par  monsieur  de 
Termes  mesmes,  que  le  marcquisde  Gouastloycomtaj^ 
eaaut  au  lict ,  blessé  d'une  harcquebuzade  à  la  cuisse. 
El  luy  dict  que  l'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre  s'es- 
toinct  accordés  que  ung  tel  temps,  duquel  n'ay  souve- 
nance, (lebvoinct  entrer  dens  le  ro^aulme  de  France, 
chescung  pour  son  cousié,  et  que  l'Empereur  luy  avoict 
envoyé  les  sept  mil  Alemandz  pour  estre  si  fort  que 
monsieur  d'Anguien  ne  l'ausast  combatre  ,  et  après , 
marcher  droict  à  loifibriast*,  pour  dresser  itngpont 
sur  la  rivière ,  et  mettre  dens  Carignan  les  vivres  qu'il 
pourtoict  avecques  luy  et  tout  ce  qu'il  pourroîct  as- 
sembler ,  et  en  tirer  les  quatre  mil  Espaignolz  et  Alle- 
mandz  et  y  laisser  quatre  mil  Ytaliens ,  puis  s'en  re- 

i.  Lombriasco,  au  sud  de  Turin, 
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venir  vers  Ywée  ;  et  debvoict  renvoyer  à  l'Empereur 
les  sept  coloaelz  allemandz'avecqueB  leurs  gens;  «i 
qu'il  luy  demeureroict  environ  cinq  mit  Allemandz  et 
autant  d'Espaigoolz,  et  quatre  mil  Ytaliens.  Et  qu'en 
mesme  temps  que  l'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre 
entrerolnct,  il  debvoict  descendre  par  la  val  d'Aoste, 
et  s'en  iroict  droict  à  Lion,  où  il  n'y  avoict  que  les  gens 
de  la  ville  ny  aulcuoe  forteresse  ;  et,  estant  entre  les 
deux  rivières ,  pensoyt  dominer  toutes  les  terres  de 
monsieur  de  Savoye ,  le  Dauphinë  et  la  Provence. 
Tout  cecy  me  comta  monsieur  de  Termes  de  sa  propre 
bouche  après  que  feust  retourné ,  qui  n'estoict  pas  en- 
treprinse  qui  ne  feust  bien  aisée  à  estre  feicte,  si  nous 
n'euKions  gaigné  la  bataille,  à  laquelle  mourureutde 
douze  à  quinze  mil  hommes  des  ennemis  '.  Le  guaing 
feust  grand,  tant  pour  les  prisonniers,  que  pour  le 
bagage,  qui  estoict  très  beau  et  riche  ;  et  oullre  cela, 
plusieurs  se  reudirent  d'effroy  et  enfin  Carignan  : 
de  quoy  je  ne  toucheray  les  particularités ,  parce  que 
je  n'y'  estois  pas.  Si  on  eust  sceu  fere  proGct  de  cesie 
bataille ,  Miiin  estoict  bien  esbraulé  ;  mais  nous  ne 
sçaurions  jamais  fere  valoir  noz  victoires  :  il  est'Way 
que  le  Roy  estoict  assés  empt^hé  à  garder  son  royaulme 
de  deux  si  puissans  ennemis. 

Sa  Majesté ,  estant  advertîe  du  grand  appareil  que 

1 .  Quelque  exagéré  que  paraisse  N^nombre  des  morts  dn  cAé 
des  ennemis,  il  est  certifié  par  tons  les  historiens,  Du  Bellay,  Pa- 
radin  et  les  trois  relations  anonymes  imprimées  dans  le  second 
volntne  des  Pièeet  fugitives  pour  servir  à  CIdstoire  dé  France. 
L'année  française  perdit  quarante  hommes  d'armes  de  la  gendar- 
merie,  duq  à  six  cents  soudards  et  >  un  asseï  grand  nombre 
d'hommes  de  marque  i  (Cimber  et  Danjon ,  Arehiaet  curieutet, 
t.  ni,  p,  7S,  Relation  de  la  bataille  de  Cerisolles). 


^dbvGoo^^lc 


DE  BLASE  DE  MOnLUC.  X8T 

fiûsoict  et  Tui^  et  l'aultre ,  retira  la  pluspart  des  forces 
de  Piémont.  Monsieur  *  cPAnguien  despéoha  ung  coi> 
rier  au  Roy  pour  m'envoyer  une  commission  pour 
mener  les  douze  c^is  hommes,  et  arrivay  en  Piémont 
quant  monsieur  de  Tes  avoict  esté  mandé  de  sa  Ma- 
jesté pour  ameoner  tout  ce  qu'il  pouiroict  :  car  je 
n'arrestay  guières  chez  moy.  Je  ne  hatssois  rien  tant 
que  ma  maison  ;  et,  quoy  que  j'eusse  résolu ,  pour  le 
tort  qui  m'aToict  esté  faict,  de  n'aller  plus  en  ce 
pays-là,  si  est-ce  que  je  ne  peuz  m'en  empéscher. 
Monsieur  de  Tes  avoit  faict  élection  de  vingt  et  deux 
enseignes  :  noz  bandes  furent  bien  remplies.  Et  en- 
cores  se  dressa  une  compaignie  nouvelle,  que  mon- 
âeur  de  Tes  donna  au  cappttaine  Castetgeloux  pour 
l'amour  de  moy ,  qui  m'avoict  aydé  à  menner  les  gens  , 
et  qui  avoict  pûurté  mon  enseigne  au  royaulme  de 
Naples.  Or  '  trouvay-je  à  mon  arrivée  que  Carignan 
estoict  rendu. 

Et  commensasmes  à  marcher  en  France,  despar- 
(ans  noz  compaignies  de  cinq  en  dnq.  J'amennoys 
la  première  trouppe ,  et  m'en  allay  devant  k  Suzanne  \ 
pour  garder  que  les  aoldatz  ne  se  missent  devantj)Our 
^ttce  désordre  aux  estappes;  et  en  trouvisdesjàbMU- 
coup  par  les  chemins  ,  qui  feust  Cause  que  je  chemi- 
ifis  Ift  i4iict.  Et  arrivay  à  VilLane  *  deux  heures  de- 


1.  Oelte  phrase  est  médite  jusqu'il  :  et  arrivay  en  Piémont.... 

i.  Cette  phrase  est  inédite  jusqu'^  :  Et  commençatmes  à  mar- 
cher.,.. 

3.  Probablement  Siue  (Suta). 

k.  Avigliana,  &  l'ouest  de  Tnrin.  On  lit  Villeneufve  dans  le  pre- 
mier manascrit,  Fillane  dans  le  second  et  Filiaume  dans  les  édi- 
tions précédentes. 
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Tant  jour,  et  àrhostelerieoùj'allaydesoeDdretrouTaj 
le  seigneur  Pierre  Culonne,  que  le  cappitaine  Renouard 
ameDoict  prisonnier  au  Roy ,  suivant  la  capitulaticHi 
de  Carignan,  et  estoinct  desjà  levés.  Ledict  capfùtaÏDe 
Renouard  me  menna  à  la  chambre  dudict  seigneur, 
lequel  me  dict  à  l'arrivée  qu'il  sçavotct  bien  que  c'es- 
toict  moy  qui  avois  rompeu  le  pont  de  Carignan ,  et 
que  j'avais  menné  la  barcquebuzerie  à  la  bataille  ;  et, 
discourans  dudict  pont,  je  luy  diz  que,  si  ses  gens 
eussent  suyvy  leur  fortune ,  ilz  n'eussent  trouvé  à  eom- 
batre  que  moy,  avec  quarante  liommes  au  plus,  et  que 
nostre  camp  avoict  esté  tellement  en  désordre  que, 
s'ilz  l'eussent  porsuivy ,  nous  estions  tous  desITaictz. 
Le  cappitaine  Renouard  luy  afTirmoict  aussi  qu'il  es- 
toict  vray.  Alors  il  pensa  ung  peu,  puis  leva  la  teste 
vers  moy ,  et  me  dict  eu  son  lengage  ylalien  :  a  Ë  voi 
«  diceti  che  se  la  nostra  gente  seguto  havessi  la  sua 
u  fortuna,  no  haveva  à  combatere  piu  di  vol  co  qua- 
K  rente  soldati ,  et  havessirao  poste  in  fuga  tula  ta 
H  vostra  génie.  lo  vl  dico  che  si  voi  havcsii  seguita  la 
'  «  nostra  m'haveresti  messo  fuori  di  Carignano,  per 
o  che  la  mia  gente  havia  piglîato  il  spavento  cos^  forte 
«  che  la  cita  no  era  bast&nte  di  vassecurar  11  '.  »  Ct 

1 .  Celte  phraM  italienne  se  trouTc  en  français  diW  la  deux 
manuscrits  des  commentaires.  <  Et  whis  dittes  que  si  mes  gens 
eussent  suyvy  leur  fortune,  qu'ilz  n'eussent  trouvé  à  conibaire  qu'à 
vous  avecques  quarante  hommes  au  plus,  et  que  eussions  rtHupn 
tout  voslre  camp,  et  je  vous  diz,  mov.que  si  vous  eussiès  suivy  li 
vostre,  vous  m'eussiés  jecié  liors  de  Cangnan  et  eussiés  gaigné  la 
ville,  s  La  traduction  est  exacte  sauf  pour  les  derniers  mots.  Il 
faut  \  parce  que  ions  mes  soldats  avaient  tellement  pris  l'épou- 
vante que  les  remparts  de  la  ville  ne  suffisaient  pas  à  les  las- 
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ooiM  oomta  le  grand  désordre  des  «ciens,  nous  diasuài 
de  plus  qu'il  avoict  pensé  autresfois  que  Les  Eapaj^dz 
n'avoiniA  poinct  de  peur,  mais  que  ast'eure  Jl .  co- 
gnoissQjt  bien  qu'Uz  en  avoinct  autant  que  une  aultre 
nation^  et  qu'il  se  trouva  lors  en  teUe.  extrémittë 
qu'il  feust  constraioct  luy-mesmes  se  jecter  à  la  porte, 
veoir  s'il  les  pourroict  arrester  ;  mais  ilz  le  pansarent 
pourter  par  terre ,  et  entrarent  tant  à  la  foulle  qu'ilz 
mirent  la  porte  presque  hors  des  goins.  «  Et ,  comme 
«  ilz  furent  tous  entrés  en  ce  désordre ,  je  me  jectay , 

<  disoict-il,  sur  la  porte  pour  la  fermer;  et  cognois- 
a  sant  tous  les  cappitaines  nom  par  nom,  les  appellois 
t  à  m'ayder  :  mais  jamais  bomme  ne  q'y  présenta,  et, 
E  sans  ung  me  cambrer  '  qui  m'entendist  crier ,  je  ne 
•  l'eusse  sceue  jamais  fermer.'  Et  le  désordre  feust  û 
«  grand  dens  la  ville ,  gu'il  s'en  jecta  plus  de  quatre 

■  cens  par  dessus  les  cortines ,  que  le  matin  mou- 

■  roinct  de  bonté,  s'en  retoumans.  Et  voillà  pourquoy 

<  je  diz  que,  si  vous-mçsmes  eussiés  suyvi  yostre  for- 
K-tune,  TOUS  est(és  maistres  de  la  ville  avecques  qua- 
'.  rante  hommes.  »  Je  cogneuz ,  par  ce  qu'il  me  dit,  le 
Tteox  proverbe  estre  véritable,  qui  dict  :  que  si  Cost 
içavoit  que  faict  tost,  souvent  Cost  defferoit  tost. 
Et,  encores  que  après  que  Carignan  feust  rendu,  les 
gens  de  la  ville  uous  asseurassent  de  ce  grand  désordre, 
nous  n'y  pouvions  adjouster  foy,  moy-mesmes  le 
preiQier,  au  moiugz  qu'il  feust  si  grand,  car  cela  est 
estrange  ; -mais,  puisque  le  chef  mesmes  le  confessoyt, 
fault  doDcques  croire  qu'il  estoict  vray ,  et  qu'ilz  es- 


1.  Cambra-,  cambrier,  ehamberiery  serviteur  préposé  &  l'inté- 
rieur (Bibl.  itnp..  Glossaire  manuscrit  At  lacame  Ste-Palaye). 
1  —  19 
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toioct  poiuBcs  de  quelque  esprit  ;  car  nous  ne  leur  iu- 
uoDs  poinct  de  mal,  ayant  aultant  de  peur  <pt'eux  et 
peult-fslre  fdua.  La  ntiict  est  une  dioM  effroyable  km 
qu'on  ne  voiti)divousasBaut.  Et  veux-je  fx>nclurre que 
cela  m'advipi  d'uog  grand  beur,  car  pour  banUeue 
ne  se  peuU  cela  appeîler,  ains  plustost  la  plos  grand 
folie  que  homme  açauroict  fere.  Par  ainsi  veuz-je  dire 
qu'entre  tous  les  heurs  et  fortuoes  que  Dieu  m'a  dooné, 
ituylà  en  est  une  des  plus  remarcquablea  et  plus  es- 
tranges.  Hais  suivons  nostre  dessein. 

Le  désir  de  vengeance  poussa  l'Empereur  à  se  ral- 
lier et  liguer,  contre  la  foy  promise  au  pape,  avec  le 
roy  d'Angleterre,  lequel,  par  despit,  s'estoit  faictlu- 
tb^rien.  Ces  deux  grands  princes  avoinct  party  ',  à  oe 
qu'on  disoict,  le  royaulme,  comme  le  marcquia  de 
Gouast  raconta  au  sieur  de  Termes,  et  despuis  je  l'ap- 
prins  d'uDg  gentilhomme  aoglob  à  Boulogne;  tou- 
tesbis  c'estoict  disputer  la  peau  de  l'ours.  I^  Frasœ 
bien  unie  ne  peult  estre  conquise.sanB  perdre  une  dou- 
zaine de  batailles ,  veu  la  belle  noUesse  qu'il  y  a  et 
les  places  fortes  qui  s'y  trouvent  :  et  croy  que  plu- 
sieurs se  trompent  de  dire  que  Paris  prins  ,  la  Fraoce 
seroict  perdue.  C'est  à  la  véritté  le  trésor  dece  royaulme 
et  UQg  sac  inestimable  ;  car  les  pjus  gros  du  royauloie 
y  apportent  tout.  Et  croy  qu'au  monde  il  n'y  a  xme 
telle  ville  ;  on  dici  qu'il  n'y  a  escu  qui  n'y  doibve  dii 
sols  de  rente  une  fois  l'année.  Mais  il  y  a  tant  d'auhres 
villes  et  pbces  en  ce  royaidme  qui  seroinct  bastaotei 
pour  fere  perdre  trente  armées ,  de  sorte  qu'il  senHCi 
aysé  de  se  rallier ,  et  leur  oster  celle-là  avant  qu'ilz 

1 .  Partir,  partager. 
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eo  eussent  conquis  d'iultrés',  si  le  conquérant  ne  vou- 
loid  despeupler  sun  royaulme  pour  repeupler  sa  con- 
quesle.  Je  dîz  cecy  par  ce  que  le  dessein  du  roy  d'An- 
gleterre estoicl  de  courir  droict  à  Paris,  cependant 
que  l'Empereur  entreroict  par  la  Champaîgne.  Leurs 
fcMces  joinctes  estotat  de  quatre  vingtz  mit  hommes 
de  pied ,  vingt  mil  chevaitlx  ,'avec  ung  nombre  infiny 
d'artillerie  :  je  toIis  laisse  à  penser  si  noslrc  Roy  avoict 
de  quoy  songer  à  set  aFTaires.  Certes  ces  pauvres  princes 
ont  plus  de  peine  qtie  nous.  Et  croy  qu'il  fîst  bien  de 
rappeler  les  forcés  de  Piéiqont,  encores  qu'il  y  en  ayt 
qui  disent  quel'estatde  Hilan  estoict  perdu  et  que  l'Em- 
pereur eust  rappelé  ses  forces  pour  le  sauver  ;  cela 
dépeod  de  l'évëuement.  Taut  y  a  que  Dieu  voulut  que 
ces  detu  prioces  ne  se  peurent  entendre  entr'eux,  clies- 
cnng  vojfUnt  fere  son  profTict.  Aux  choses  que  j'ay  veu 
et  ouy  dire,  quand  deux  princes  entreprennent  la 
conqueste  d'ungroyaulme,  jamais  ilz  ne  s'accordent  ; 
car  chescung  pepse  tousjours  que  son  compaignon  le 
veuille  tromper,  et  sont  en  déBaoce  l'ung  de  l'aultre. 
Je  n'ay  pas  fort  veu  les  livres,  mais  j'ay  ouy  dire 
qn'ainsî  perdismes-DOUS  au  commencement  leroyaulme 
de  Naples;  car  celluy  d'Espaigne  nous  trompa.  Ceste 
(Timte  et  défiance  nous  a  sauvés  et  en  a  bran  sauvé 
d'atdtres ,  comme  les  historiens  sçavent.  Je  craindrais 
plus  ung  grand  seul ,  que  non  pas  deux  qui  veulent 
partir  le  gasleau.  Toujours  il  y  a  du  reproclie,  et  deux 
Dations  ne  s'accordent  pas  volontiers;  vous  le  verres 
icy.L'Anglois  s'arresta  devant  Boulogne,  laquelle  luy 
fèust  laschement  rendue  par  le  sieur  de  Vervins', 

1.  Jacques  de  Coucy,  seigneur  de  Vervins,  colonel  dei  légion- 
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qui  en  perdist  la  Tie..^Ce  ta^eau  devroict  estre  de- 
vant ceux  qui  entrepreoneot  de  tenir  les  places.  Cda 
De  plaisoict  pas  à  l'Espai^Dol,  qui  n'en  rapportoict 
nul  profBct,  et  TOyoict  bioi  qu'U  vouloict  fere  ses 
•(Taires. 

,  Or  moDÙeur  de  Tes,  nostre  colonel,  amena  vingt 
trois  enseignes  au  Roy,  ^u'estoinct  celles  qui  s'estoinct 
trouvées  à  la  bataille.  Je  devins  'malade  à  Troyes,  et 
D*arrivay  au  camp  que  ne.  feust  auprès  de  Botoigne , 
là  où  ledict  sieur  de  Tes  me  baijla  la  patante  que  le 
Roy  m'avoict  eavoyée  pour  estre  maistre  de  camp.  Et 
par  lors  ne  se  fist  rien ,  à  tout  le  moingz  que  je  m'y 
veulhe  arouzer,  jusques  à  la  camizade  du^ict  Boloigne. 
Comme  nous  arriva»nes  près  de  La  Marcquize*, 
monsieur  le  Dauphin,  qui  commandoict  l'armée,  trou- 
va qu'il  y  avoict  trois  ou  quatre  jours  que  la  viHe' 
estoictprinse',  combiea  que  desjà  il  le  sçavoict,  et  que 
le  roy  d'Angleterre  s'estoict  embarcqu^  et  avoict  faict 
voile  en  Angleterre.  Et  est  à  présuiq^ r  que  ce  prince 
s'en  alla  pour  fouir  le  combat,  pource  que  nous  trou- 
vâmes tout  en  désordre.  Premièrement,  nous  trouva^ 
mes  toute  son  artillerie  devant  la  ville,  en  ung  petit 

naîres  de  Picardie,  gendre  du  maréchal  de  Biei.  Il  rendit  Boulo- 
gne ]e  14  septembre  lSb4.  Accmé  de  trahison,  il  fut  jugé,  et 
décapité  à  Paris  le  i"  juillet  iSki,  Sa  méinoire  fut  réfaabil^ée 
par  lettres  patentes  d'Henri  III,  données  en  septembre  15TS.  Ou 
Bellay,  dans  ses  mémoires,  donne  un  récit  détaillé  du  siège  de 
Boulogne  (Livre  X). 

1 .  Marquise,  bourg  situé  à  deux  lieues  de  Boulogne. 

2.  Monluc  commet  ici  une  erreur.  Le  maréchal  du  Bies  n'avait 
pris  que  la  basse  ville  de  Boulogne.  Il  fit  de  vains  eBcHts  donmt 
uette  campagne  pour  se  rendre  m^tre  de  la  ville  hante  mieux 
fortifiée. 
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patu'  qu'il  y  avoictà  la  descente  ^e  la  tour  d'Ordre*: 
secoodement  y  feust  trouvé  plus  de  trente  barricques 
remplies  de  corselletz,  qu'estoict  la  munition  qu'il  a- 
voict  faict  veair  d'Àlemaigne,  pour  armer  les  soldatz 
qu'il  laissoict  pour  la  garde  de  la  ville  :  tiercement, 
qu'il  laissa  toute  la  munition  des  vivres,  comme  fari- 
Des,  vins,  et  aultres  chozes  à  manger.  Nous  trouvâmes 
tout  en  la  ville  basse  ;  de  sorte  que  si  monsieur  de 
Taligny*,  qu'on  m'a  dict  qu'il  est  encores  en  vie,  père 
d'estutcy  qui  est  huguenot,  qui  traitoict  la  paix  pendant 
ces  troubles,  est  celluy-là  qui  feust  prins  à  la  camisade 
eu  la  ville  basse,  dont  n'en  escliappa  homme  que  luy, 
il  tesmoniera  qu'il  n'y  avoictpasvivresen  la  ville  haulte 
pour  quatre  jours,  car  luy-mesmes  me  le  coihta. 

Or  l'occasion  de  la  camisade  que  nous  dopnames 
feust  telle  :  que  ung  beau-fîlz  de  monsieur  le  mares- 
chal  du  -Biez*,  non  pas  ce  beau  monsieur  de  Vervins, 

1.  Patu,  pllunige.  Voyez  Ducange,  V  païuunt.  Od  lit  dans  l«s 
édidons  précédentes  :  ■..,.  en  mie  prairie.  > 

S. lit  tour  d'Ordre,  forteresse  si  tuée  daiu  la  basse  villede  Boulogne. 

3.  Le  sieur  de  Teligny,  guidon  du  duc  d'Orléans,  fils  de  Fraji- 
çoîs  I",  vivait  encore  en  1S71,  selon  delhou.  Il  mourut  A  Venise, 
son  fils  «Tait  épousé  la  fille  de  l'amiral  de  Coligny  et  fut  assassiné 
prés  de  son  beau-père  le  24  août  1S72. 

h.  Ondarl  du  Biez ,  beutendnt  général  en  Picardie  et  maréchal 
de  France  depuis  1S4Î.  En  1S4B  il  fut  arrêté  avec  son  gendre,  le 
sienr  de  Vervins,  comme  complice  de  la  reddition  de  Boulogne,  et 
condamné  le  3  ao^t  ISfil  ï  perdre  la  tête.  Le  roi  lui  fit  grAcedela 
vie,  Dti  ^ei  mourut  à  Paris  en  juin  1 5S3.  Sa  mémoire  fut  réha- 
bilitée en  1S7S  par  lettres  patentes  d'Henri  III  (P,  Ans.,  t.  Vn, 
p.  180).  On  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  dans  la  collection 
Gaignières,  vol.  390  et  39S,  un  recueil  de  lettres  d'Ondard  du 
Biez,  écrites  de  1540  li  1S44  et  relatives  aux  mouvements  des 
Anglais  en  Normandie. 
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mais  l'autre  ' ,  duquel  le  nom  oe  me  souvient,  vint  à 
moDsieiir  de  Tes  et  lui  CMita  qu'ung  scien  espion, 
qui  venoict  de  fioloigne,  luy  «voict  asseuré  qu'il  n'y 
avoict  encores  rien  à  la  ville  haute,  et  que  tout  ealoict 
bas;  et  que  si  on  entrepreunoict  promlement  d'aller 
prendre  la  ville  basse,  ce  qui  cstoict  bien  aysé,  que 
dens  liuict  jours  on  auroici  prins  la  haulte  ta  corde  au 
ont  ;  et  que  si  monsieur  de  Tes  voulioict,  il  luy  me- 
neroict  le  matin  recognoistre  le  tout.  Et  disoyt  aussi 
cest  espion  qu'il  n'y  avoict  encores  nulle  brèdie  de 
la  ville  retnparée,  «t  que  fbute  la  ville  estoict  ouverte 
comme  ung  village.  Monsieur  de  Tes  f*ust  curieux  d'al- 
ler veoir  le  tout,  et  m'amena  avecques  luy,  et  ce  beau- 
filz  de  -monsieur  le  mareschal  ;  que  pouvions  estre 
cent  cbevautx  tous  de  nozcompaignies.  Et  arrivâmes 
justement  à  la  poinctedu  jour  devant  la  ville,  laissant 
la  tour  d'Ordre  deux' ou  trois  cens  pas  à  main  droite, 
et  vîmes  cinq  ou  six  pavillons  à  la  descendeue*sur  le 
grand  chemin  qui  va  à  la  porte  de  la  ville.  Nous  n'es- 
tions que  cinq  ou  six  chevaulx,  car  les  autres  mon- 
sieur de  Tes  les  avoict  laissés  demies  une  petite  mon- 
laigne.  Ce  beau-filz  de  monsieur  le  mareschal  et  moj 
descendismes  jusques  au  premier  pavillon ,  et  passâ- 
mes à  cousté  dens  le  champ  à  main  gauche,  et  «1- 
lasmes  jusques  au  second  ,  et  de  là  nous  descouvrismes 
,  toute  leur  artillerie,  n'en  estant  loing  quatre>vingte- 
pas,  et  n'y  vismes  jamais  que  trois  ou  quatre  soldatz 
anglois  qui  se  promennoinct  auprès  de  ladicte  artille- 
rie ,  et  audict  second  pavillon  nous  ouyons  parler  an- 

1.  Jacques,  seigncDr  de  Foiic(Q«solles  et  d'Andrafaun ,  goidoa 
de  la  compagnie  de  son  beau-p^.  Il  fut  tué  pendant  cette  CMn- 
pagne. 
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gloift.  Lors  oe  beau-fUz  dudit  seigneur  mar^cba)  m' on 
fiit  retourner  vers  moDsieur  de  Tes ,  letiuet ,  ÎDconti- 
aent  que  j'^uz  parlé  à  luy ,  seo  descend  de  U  où  je 
TCBois,  et  s'arresta  avec  ce  dici  gentilhome.  Cepen- 
dent  le  jour  oonimensa  à  venir  grand  ;  de  sorte  que  les 
KDtioellea  du  près  de  leur  artillerie  cogneurent  que 
nous  n'estions  pas  des  leurs ,  et  donnarent  l'alarme  : 
et  pour  tout  cela  ne  vismes-nous  qu'homme  aortist  de 
la  tour  d'Ordre.  Si  est-ce  que  l'on  m'a  dict  despuis 
que  d'Ândelot  *,  que  monsieur  de  Sainct  Pol  avoict 
Dourry  pa%e ,  estoict  de  garde  à  la  dkfe  tour.  Et  ainsi 
nous  nous  en  retoumasmes. 

Monsieur  de  Tes  s'en  alla  trouver  monsieur  le  dau- 
phin et  monsieur  d'Orléans,  son  frère,  avec  ce  dict  gen- 
tilfaomme ,  et  là  arrestarent  qu'il  leur  failloict  donner 
le  matin  au  poinct  du  jour  une  caraisade ,  et  que  mon- 
sieur de  Tes,  avecques  nos  oompaignies,  donrroict  le 
premier  par  trois  bresclies  qu'il  y  avoict  à  la  muraille 
qu'esioioct  du  cousië  de  notre  advenue;  et  c'esioinct 
de  bresches  que  l'on  avoict  ftict  pour  plaisir.  Le  EUn- 
grave  '  plia  monsieur  le  dauphin  que  luy  et  sa  trouppe 
d'AUemandz  donnassent  avecques  nous  aultrea  ;  mais 

1.  François  de  Goligny^  MÎgneiir  d'Andelot,  fréra  de  l'amiral, 
n  fat  pris  par  le>  impériaux  au  commencement  de  la  guerre 
de  tSSl,  et  demeura  longtemps  prisonnier  dans  un  chflteau  do 
Hîtinais  avec  le  siear  de  Sipierre  (Bibl.  irop.,  f.  fr.,  vol.  2831» 
U.  OS,  v").  En  ISStt,  d'Andelot  fut  nommé  colonel  général  de 
l'inlanterîe  française  ;  0  môumt  à  Saintes  le  27  mai  t  S69. 

S.  Philippe  Rheingrave  (comte  palatin  du  Bhin]  servit  b 
France  sous  les  régnes  de  François  I**,  deHenriltetdeCbsrlesIX. 
Quoique  hugumot,  dit  Brantôme,  il  ne  Toulut  jamais  participer 
•(la  pcisM  d'armes  de  scm  parti  (Brantôme,  édit.  du  Pamh,  litt., 
1. 1.  p.  691}. 
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monaimr  de  Tes  avoict  deqà  promis  au  conte  Péde- 
marie  de  Saidct  S^ond'  qu'il  prieroict  monsieur  k 
dauphÎD  de  le  laisser  donaer  avecques  loy  ;  qui  feuat 
Dostre  malheur  entièrement  :  car,  si  les  Allemandz 
fetissent  venuz  avecques  nous  «  jamais  les  ennemis  ne 
nous  en  eussent  tirés,  et  eussent  convié  beaucoup  de 
gens  à  plustost  nous  venir  secourir  qu'ilz  ne  firent. 

Nous  partismes  de  nuict  tous  en  camisade  et  rencoD> 
trasmes  le  Ringrave  avecques  tous  ses  Allemandz  prestz 
à  passer  uog  pout.  de  bricqae  qu'il  y  avoîct  auprès  de 
La  filarcquize,  ^uel  il  ne  vouloict  abandonner  ;  aîns 
vouloit  passer  après  nous ,  quelque  promesse  que  Ton 
eiist  faicte  au  conte  Pédemarie,  de  quoy  monâetu'  de 
Tes  en  advertist  monsieur  le  dauphin.  Pendant  ce^ 
monsieur  l'amir^  d'Anebault  arriva ,  et  6st  tant  que 
le  Ringrave  se  retira  en  arrière ,  nous  laissant  passer , 
et  les  Ytaliena  après;  et  quant  à  luy  ,  ne  volsist  bogw 
d'auprès  de  la  bataille  dé  la  gendarmerie  qu'estoict 
près  de  La  Marcquize.'  Monsieur  Dampierre ,  qu'es- 
toict f»loDel  des  Grisons,  vioct  jusques  auprès  de  ta 
tour  d'Ordre,  eu  il  mist  en  bataille  ses  gens.  Or  m'a- 
voict  baillé  monsieur  de  Tes  une  trouppe  pour  don- 
ner par  le  chemin  que  te  jour  devant  nous  avions  re- 
cogneu,  qu'estoict  à  main  droicte  de  luy.  Je  donnay 
à  l'artillerie,  et  ceux  qu'estoinct  demeurés  avecques 
monsieur  de  Tes,  ensemble  les  Ytatieos,  donaareot  par 
ces  trois  brèches ,  et  les  en  emportarent  fort  brave* 
ment.  Et  par  là  où  estoict  l'artillerie  n'y  avoict  ny  porte 
ny  brèche  :  que  feust  cause  que  je  m'en  .aliay  tcmt 


1.  Ce  capitaine  est  simplement  nommé  le  eomu  Pedematie 
dans  les  édidons  pFécédentes. 
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au  long  de  la  murailbe,  du  coustë  de  la  rivière,  et  trou- 
vis  une  Iwèche  de  dix  ou  douze  pas ,  par  là  où  j'en- 
tris  sans  résistence  aulcune;  et  m'ai  allay  droict  à 
L'esglise ,  où  je  ne  viz  ung  seul  caj^taine  des  nostres, 
sauf  Glève  *,  qui  couroict  le  long  de  la  me,  droict 
à  ces  brèches  :  je  l'appellay ,  mais  il  ne  m'entendist 
poÏDCt. 

Et  bult  notter  que  monsieur  de  Tes  feust  blessé  et 
constraiuct  se  retirer.  Je  ne  sçay  que  devint  le  comte 
Pédemarie;  mais  on  me  comta  après  que  tous  les 
cappitaines  gascons  et  ylaliens  estoioct  sortis  de  la  ville, 
et  n'y  avoinct  poinct  arresté ,  pour  ung  bruict  qui  leur 
vint  que  les  Anglois  avoinct  gaigné  les  brèches  par 
ddiors  de  la  ville,  comme  il  estoict  vray;  mais  il  n'y 
avoid  pas  deux  cens  hommes  qu'estoinct  sortis  de  la 
ville  haulte  par  le  dehors  :  et  encores  me  dict-on  que 
c'estoicl  d'Andelot  qui  se  sauvoict  de  la  tour  d'Ordre 
droict  à  la  ville.  Toutes  les  enseignes  demeurarent 
dena  la  ville.  Je  ne  m'aperceuz  jamais  en  rien  de  tout 
œcy }  car  je  ooy  que,  si  je  me  feusse  apperceu  du  dés- 
ordre, j'eusse  faict  comme  les  aultres  :  je  ne  veux  pas 
fere  le  brave.  Deux  capitaines  ytaltens  seullement  trou- 
vis  avfjp  leurs  trouppes  et  drappeaulx  et  tout  devant 
l'es^ise ,  et  quand  je  feuz  devant  icelle ,  je  m'amuzay 
ung  peu  à  combatre  trois  ou  quatre  maisons  où  il  y 
avoict  force  Anglois  dedens ,  et  les  prius  par  force  et 
la  plus-part  sans  armes.  Les  ungz  avbinct  de  folatutz* 
de  blanc^  roige ,  et  les  aultres  de  jaulue  et  noir.  U  y 
«aoict  bien  de  foldatz  aussi  qui  ne  pourtoinct  pas  ces 


i .  Ce  tMfiuànv  n'eit  pas  nonuDâ  dans  lu  Mitions  prvcédentes. 
X.  Tar.  deaédit.  préc.  :  t  Leâitafmoientdca»' 
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couleurs  :  à  la  6n  je  ct^neuz  que  tous  cm  Testns  ds 
livrée  eatoinct  piooiers ,  pouroe  qu'itz  n'aroioct  p<Miict 
d'armes  comme  ceux  qui  se  denendoinct  ;  ù  y  eusHl 
plua  de  deux  cens  hommes  de  mortz  en  œs  maiBoos. 
Pois  marchay  droict  à  Te^lUe ,  où  irouvis  lesdieis 
cappitaineft  ytaliens,  i'ui^  iMHnmé  César  Port*,  A 
l'aultre  Ibëroaim  Hegrin,  et  moDsieur  d'Audelot,  et 
moDsieur  de  Noaîlles',  qui  estoictlieutenneDldemaD- 
sieur  de  Nemours  ',  avecques  les  Ytalieus;  je  leur  de- 
maoday  où  estoinct  tous  dos  cappitaines  :  ilz  me  re»- 
pondirent  qu'ilz  ne  sçavoinct  qu 'estoinct  devenuz.  Je 
oommensay  à  persevoir  qu'il  y  avoict  du  désordre, 
ne  voyant  uug  seul  homme  de  doz  compagnies  que 
ceux  qu'eatoÎDCt  eutrés  avecques  moy ,  et  environ  cin- 
quante ou  soixante  d'aultres  qui  s'est(»nct  amiizés  i 
saocaiger  et  pilla-,  et  s'estoinct  reliés  avecques  moy 
au  combat  des  maisons. 

Tout  à  UDg  coup  voioy  une  grand  trouppe  d'Anglois 
qui  vennoinct  la  teste  baissée  droict  à  nous,  qu'estions 
devant  l'esglise,  et  en  la  rue  joignante  à  icelle,  criant: 
ifho  goeth  there?  c'est-à-dire  :  Qui  va  là  ?  Je  leur  res- 

1 ,  Ce  capitaine  est  simplemeot  nommé  César  duu  les  éditions 
précédentes.-  ' 

X.  Antoine  de  Noutles,  ni  en  1504,  chambellan  dp  enfanb  de 
Francç  sou*  le  règne  de  François  I",  aiQÎral  par  intérim  en  15^7, 
pendant  la  disgrâce  d'Annebaut.  Nommé  gouverneur  de  Bordeaux 
'î  la  fin  du  règne  de  Henri  II,  il  mourut  dans  celte  ville,  le  S 
mars  ISSf .  (P.  Bonaventure,  Aimtdes  du  Limoiuja,  p.  L44,  ïn-f^.} 
Cinauiear  donne  la  généalogie  entiâre  des  Noailles. 

3,  Jacques  de  Savoie,  duc  de  lïemoars,  cotooel  de  l'inraidene 
italienne,  épousa  la  veuve  dn  duc  de  (rube,  assassioé  en  1S62.  H 
mourut  en  1585.  On  conserve  à  la  Bibliottièque-  impériale  pls- 
àenrs  r««uiU  de  sa  correspondaitee  (  F,  fr. ,  vol.  3S31  ot  >«»- 
vant»}. 
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pondis  eu  anglaû  :  Â (rùndl a  friendi<fii\  veut  dire: 
amy  1  atny  !  Car  de  toutes  les  laugnes  qui  se  sout  mes- 
1^  parai;  doub  j'sy  appiÎDS  quelques  motz,  et  pas- 
sablemeut  l'italien  et  espaignol  :  cela  par  fois  m'a 
servy.  Comme  ces  ADgtois  eurent  faict  d'aultres  de- 
mandes, et  que  je  feuz  au  bout  de  moD latin,  ilz pour- 
say virent  en  criaat  :  quiU  qaii!  çiwV.' c'est-à-dire:  tue  1 
tuel  tue!  Alors  je  criay  aux  cappitaioes  Ylaliens  :^a- 
tate  mi,  e  state  appreso  me  ,  perche  io  me  ne  vo  assa- 
hUr  U;  non  bisogno  lasiiar  mi  iiwestire^.  Et  baïs- 
say  la  teste  droict  à  eux ,  lesquelz  tournarent  vi* 
zaige,  et  les  mennay  bâtant  jusques  au  bout  de  la 
rue  ;  et  tournarent  tous  à  main  droicte ,  au  long  de 
la  muraille  de  ta  ville  haulte ,  de  laquelle  on  me  tiroict 
de  petites  pièces  et  force  coups  de  flesches.  Je  me 
retjray  jusqnes  aux  Ytaliens ,  où  je  ne  feuz  plustôt  ar* 
rivé ,  qu'îlz  vindrent  eocores  pour  me  recbai^r  :  mais 
j'avMS  prins  uog  peu  de  courage,  de  tant  que  je  les 
avoïs  trouvas  assés  aisés  à  prendre  la  cai^ue ,  et  les 
laissay  venir  jusques  auprès  de  nous ,  où  je  les  cbar- 
g»y,  et  me  semble  qu'ilz  la  prindrent  encores  plus 
ays^meqt.  Je  me  retiray  autres  fois  devant  l'esglise  ; 
et  alors  commensa  une  si  grande  abondance  de  pluye^ 
qu'il  aembloict  que  Dieu  nous  vokist  fere  .nier  '  ;  et 
viai,  d'une  des  brècbes,  par  là  où  noz  gens  estoinct 
entrés  >  dix  ou  douze  enseignes  qui  o'avoinct  pas  six 
aoldalz  «iftèi  eux ,  et  avecques  moy  eo  pouvois  avoir  ' 
autant. 

1.  Cet^phnse  Mien  français  dans  In  maonacrits  ;  ■  Sowt^ 
nés-moj,  car  je  les  r«oia  courir  t,ru  et  ne  fanlt  poinct  nons  Uiuer 

S.  Les  deux  maDuscrits  portent  nyer  pour  nnyvr. 
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'  Alors  ung  des  dictz  enseignes  me  dict  que  lesbrèdies 
estoinct  prinses,  et  que  les  cappitaines  s'estoinct  sau- 
vés ;  et,  ayant  entendu  cela,  je  db  aux  deux  cappi- 
taines ytaliens  qu'ilz  tinssent  ung  peu  ce  canton  où 
est  l'esglise,  car  il  y  avoict  une  muraille  devant  la 
porte  d'icelle,  et  que  j'allois  combatre  la  brèche  par 
où  j'estois  entré  ;  et  que,  dez  l'aToir  gaignée,  je  tea  en- 
voierois  quérir  pour  se  retirer  à  moy  ;  et  si  d'aventure 
les  ennemis  rerenoinct  à  eux,  qu'il  leur  souvint  connue 
j'avois  faict,  et  qu'ilz  les  chargeassent.  Et  je  m'en  allay 
à  ladicte  bresche,  où  je  viz  desjà  dix  ou  douze  Angloïs, 
vers  lesqiielz  baissâmes  la  teste  '.  Les  ungz  sautarent 
par  la  brèche,  les  aultres  tirarent  à  main  droicte,  au 
long  de  la  muraille  par  dedens;  et,  ainsi  que  noui 
feusmea  dehors,  en  vismes  encores  quinze  ou  vingt 
qui  couroinct  contre  amont  au  long  de  la  muraille  par 
dehors,  et  toumarent  à  main  droicte  devers  les  aulbes 
brèches  par  là  où  noz  gens  estoinct  entrés.  Je  pnay 

'  ung  gentilhomme  de  Borgoigne,  duquel  neme  souvient 
le  nom,  qu'estoict  monté  sur  ung  cheval  qu'il  avoict 
gaigné,  qu'il  allast  serchçr  Cezar  Port  et  Ihéronim 
Megrin  :  ce  qu'il  fist  volontiers,  pourveu  que  je  \uj 
promisse  de  l'attendre.  Je  luy  asseuray  sur  ma  vie  que, 
mort  ou  vif,  ilmetrouveroict  à  ceste  brèche.  La  pluye 
continuoict  tousjours  plus  fort  :  et  estant  ledict  geotil- 
homme  de  retour,  me  dict  qu'il  n'avoict  peu  passer 

'  jusques  à  eux  et  qu'il  pensoyt  qu'ilz  9'estoinct  retirés 
dans  l'esglise  ou  qu'il  les  teunoicl  pour  mortz.  Et  tout 
à  ung  coup  voicy  venir  droict  à  nous  le  grand  trot,  au 
»^' 

1 .  Sons-eniendu  peur  ekarga:  Les  édidons  précédentes  pM^ 
Vnt  :  deux  deiqiiels  baissèrent  ta  teste. 
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long  de  Ift  muraille,  trois  ou  quatre  oau  Angloû,  et 
Dous  trouvarent  sur  le  p(Mnct  que  nous  volions  récotrer 
pour  aller  secourir  les  Ytalieus  :  mais,  conuoe  nous 
les  vismes  venir  à  nous,  feusmes  constrainctz  de  changer 
de  propoz. 

Or  messieurs  d'Andelot,  de  Nouailles,  et  ce  gentil- 
homme de  Boi^oigne,  avec  trois  ou  quatre  aultres,  ne 
m'abandonnarent  jamais  despuia  qu'ilz  m'eurent  reo- 
coDtré  devant  l'esglise  ;  et  bien  leur  en  print,  car  ilz 
feuasent  passés  par  le  mesme  chemin  des  aultres.  Et, 
comme  ces  Anglois  venoinct  d'esté  furie,  il  se  print 
UQg  cry  parmj  noua  :  les  uogz  me  crioinct  que  nous 
nous  sauvissions  vers  la  rivière,  les  autres,  vers  la 
montaigne  ;  mais  tout  à  ung  coup  je  me  résoluz  leur 
remonstrant  :  «  Qu'avés-vous  à  fere  d'aller  à  la  mon- 
(  taigne  ?  U  nous  fault  passer  rez  la  ville  haulte  :  et 
«  d'aller  droict  à  la  rivière,  ne  voyés-vous  pas  qu*'dle 
«  croist,  et  est  desjà  »  haulte,  que  nous  nous  ninvns 
«  tous?  Que  personne  ne  parle  plus  de  cela,  mais  baia- 
■  sons  la  teste,  car  il  fault  combatre  ceux-cju  »  Mon- 
sieur d'Andelpt  me  dict  tout  hault  :  «  Ué\  cappitaine 
<t  Honliic,  je  vous  prie,  combatons  les,  car  tt  party 
H  est  le  meilleur.  »  Il  eatoict  homme  fort  eouragem  : 
c'est  dommage  qu'il  se  fiât  après  huguenot;  je  croy 
que  c'estoict  ung  dea  braves  gentilhommes  de  oe 
rowume. 

Et  allasmes  droict  à  eux,  et,  dez  que  nous  arrivâmes 
de  la  longueur  de  quatre  ou  dnq  picques,  qu'ilz  nous 
tiroinct  k  coups  de  flèches,  nous  courusmes  tout 
droict  à  eux  pour  les  envestir  avec  les  picques  ;  et  n'y 
eust  que  deux  harcquebuzadea  de  tirées  :  et  inconti- 
nent touniarent  vizage,  et  s'enFouirent  de  là  où  ilz 
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veDoinct  ;  emmis  les  ponamsines,  et  de  bien  pris.  Gt, 
conuDe  ilz  feurenl  au  cauton  de  la  ville,  devers  leon 
gen»  qui  tenoinct  presque  toutes  noz  enseigne»  enfer- 
mées, lesquelz,  les  voyatu  venir,  et  notis  après  eux, 
abandonnarent  les  brèches  pour  les  secourir»  et  ainsi 
que  je  les  viz  relî^  tous  ensemble,  et  venir  courans 
droict  k  nous,  qu'estions  tous  au  pied  de  la  nuintaigne 
de  la  tour  d'Ordre ,  je  diz  à  monsieur  d'Andelot  : 
■  Sauvés-vous  contre  amont  de  la  montaigne;  ■  et 
aux  enseignes  et  tous  les  soldatz  pareillnnent.  Quant 
i  moy,  je  volsis  veoir  le  succès  du  tout  avecques 
quatre  ou  cinq  picquiers  ;  je  me  retiray  vers  uog  ruis- 
seau qui  estoict  près  de  l'artillerie.  Et  comme  ilz  eu- 
rent abandonné  les  brèches  pour  venir  à  nons,  noz 
enseignes  sautarent  dehors  au  pied  devers  levalfxipar 
là  où  ilz  estoinct  venuz;  et  ainsi  qu'ilz  furent  au  (ûed 
delà  moataigne  où  monsieurd'Andelot  et  les  enseignes 
raontomct,  ilz  virent  autresfois  que  noz  enseignes 
estoinct  passées  par  les  brèches,  ^ t  que  ledict  seigneur 
d'Andelotavecln  aultres  enseignes  estoLctdesjàà  denrt' 
mootaigne.  Ilz  cuidoinct  tourner  autresfois  après  les 
aultresf  et  ne  Les  peurent  atlaindre  gu'au  phis  haiA 
huict  ou  dix  soldatz,  qo'ilz  taïllareot  en  pièces.  Onq 
ou  six  Ang^oie  vindrent  h  moy  :  je  passay  le  ruisseau, 
qu'il  y  avoit  eau  jusques  au  genoil.  Et  du  bord  d'icd- 
luy  ilz  me  tiroinct  quelques  coups  de  flesches,  et  m'en 
donnarent  trois  dens  la  rondelle,  et  une  au  travers  de  la 
manche  de  maille  que  j'avois  au  bras  druict,  lesquelles 
pour  mon  butin  j'apportis  toutes  quatre  à  mon  logis; 
puis  allay  monter  la  montaigoe  au  dernier  de  la  tour 
d'Ordre.  Monsieur  le  dauphin,  ayant  monsieur  d'Or- 
léans, son  frère,  et  monsieur  l'anùrail  avecques  hiy, 
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ftttoict  nuo^^ier  les  lansquaneu  pour  nous  secourir 
deai  la  ville  :  mais  anjat<{u'il  feust  près,  le  désordre 
Mtoict  venu,  et  trouva  messieare  d'Andelot  et  de 
Nouailhes  aveoques  les  oueignes  qui  avoinct  monté  la 
montaigne. 

Pendant  ceste  conclusion,  monsieur  le  visdasme  de 
Chartres,  et  mon  frère,  monsieur  de  IJuui,  esloÎDCt 
venus  une  fois  jusques  k  bas,  veoir  s'ilz  pourroinct 
entendre  nouvelles  de  moy  :  mais  ilz  furent  bien  ra- 
menés, el  dirent  à  monsieur  le  dauphin  qu'ilz  tenoinct 
pour  tout  certain  que  j'estois  mortdens  la  ville,  pource 
qu'ilz  avoinct  veu  tous  les  cappitaines,  sinon  moy. 
Monsieur  d'Aodelot  arriva  au  bout  de  demy  heure, 
auquel  demanda  monùeur  le  dauphin  s'il  sçavoict  ce 
que  j'estois  devenu.  U  luy  dict  que  je  les  avois  sau- 
vés  et  à  tous  ceux  qu'estoinct  avecques  luy ,  et  ne 
■n'estois  pas  sçeu  sauver  moy-mesmes,  ce  que  j'eusse 
bien  peu  fere  si  j'eusse  vouUu.  Et  me  tencnt  ledid  sei- 
gneur d'Andelot  pour  mort,  pensant  que  je  me  feusae 
hissé  attraper  auprès  de  leur  artillerie,  on  d'ung  na- 
vire qu'il  y  avoict  sur  le  ruisseau  où  je  passay  ;  majs 
je  n'estois  pas  si  sot,  car  j'appelle  Dieu  en  tesmoing  pt 
qa'il  me  punisse,  si  de  tontce  jourlà  je  perdis  jamftis 
l'cnleodemait  :  et  me  servist  bien  que  Dieu  le  m'ac- 
compaignast,  car,  si  je  l'eusse  perdu,  nous  recepvion? 
uiiC>grand  escome,  laquelle  n'eussions  sceu  couvrir,  et 
.''eusse  esté  en  grand  danger  de  n'estrë  jamais  mare»- 
cbal  de  France  «  de  tant  que  nous  eussions  perdu 
toutes  noz  enseignes  et  ceux  qui  les  portoinct  avec  ; 
lesquelles  toutesfois  Dieu  me  fist  la  graœ  de  sauver. 
Dès  lors  qu'on  est  saim  de  la  peur,  et  qu'on  perd  le  ju- 
,  on  ne  sçait  ce  qu'on  faict.  C'est  la  reqaeste 
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prÎDdpale  que  tous  dchvét  fera  à  Dieu  de  tous  garder 
l'entendeoient  ;  car,  qudque  danger  qu'il  y  ait,  eucor 
y  a-il  moyeu  d'en  sortir,  et  peulUestre  à  Tostre  hou- 
neur  :  mais  lorsque  la  crainte  de  mort  tous  oate  le 
jugement,  adieu  vous  diz  ;  vous  pensés  fuir  à  poupe, 
que  vous  allés  à  proue  ;  pour  ung  ennemy,  il  toui 
semble  que  voiu  en  Tojfës  dix  devant  voz  yeux,  couune 
font  les  yvrongnes,  qui  veoint  mil  cluuiddles  au  coup. 
O  le  grand  heur  que  c'est  à  ung  homme  de  Dostre 
mestier  quand  le  danger  ne  luy  este  le  sens  I  II  peult 
prendre  son  party  et  esviter  la  mot!  el  la  houle. 

J'allay  le  soir  demander  le  mot  à  monsieur  le  dau- 
phin, pource  que  monsieur  de  Tes  estoict  blessé;  et 
comme  je  vins  devant  eux,  monsieur  d'Orléans,  qui 
avoict  tonsjours  accoustumé  de  s'esjouer  avec  moy, 
comme  (àizoict  bien  monsieur  le  dauphin,  commensi 
à  chanter  la  camisade  de  Boloigne,  et  l'assault  de 
Cony  pour  les  vieux  soldatz  de  Piémont,  se  mocqusot 
de  moy  et  me  monstrant  au  doigt.  Lors  je  commensay 
k  me  courroser,  et  maudire  ceux  qui  en  estoioct 
cnuse.  Monsieur  le  dauphîq  rioyt,etàlafinil  medict: 
«  Monluc,  Honluc,  vos  autres  cappîtaines  ne  votu 
•t  ^uvés  aulcunement  excuzer  que  vous  n'avés  mal 
«  faict.  >  Alors  je  luj  diz  :  «  Comment,  monsieur,  aa- 
K  liés- TOUS  oppinion  que  j'eusse  faict  faulte  ?  Si  je  le 
«  sçavois,  je  m'en  yrois  tout  ast'eure  me  fere  thnerdeus 
u  la  ville  ;  vrayement  nous  sommes  bien  fols  de  nous 
«  faire  ihua  pour  vostre  service.  »  Sur  quoy  il  me 
dict  :  a  Non,  non,  je  ne  le  diz  poinct  pour  vous,  car 
m  VOUS  estes  le  dernier  cappitaine  qu'est  sorty  de  la 
«  ville,  de  plus  d'ung  heure  après  les  aultrea.  »  £t  me 
fist  bien  coignoistre,  quant  il  feust  roy,  que  je  n'avoîs 
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pu  faUly,  fiour  l'estime  qu'il  fïct  toiujoursde  moy  : 
car,  quand  il  s'en  alla  en  Piémoat'.  il  m'envoya  quérir 
par  ung  corrier  exprès  à  ma  maison,  où  je  m'esiois 
retiré  pour  raison  de  quelque  hayne  que  mad^ame 
d'Estampes  avoict  conceue  contre  moy,  occasion  de 
la  querelle  de  messieurs  de  La  Chateigperaye  et^Jamac*. 
Tousjours  à  la  cour  il  y  a  quelque  charité  qui  se  preste, 
et  par  malheur  les  daqnes  peuvent  tout  ;  mais  je  ne . 
veux  pas  fere  le  réformateur  :  madame  d'Estampes  en 
fîst  bien  chasser  de  plus  grands  que  moy,  qui  .ne  s' on 
vantarent  pas,  et  m'|stonne  de  ces  braves  historiens 
qui  ne  l'osent  dtre.  '' 

Et  voillîf  le  succès  de  ]a  camisade  de  fioloigne.  Que 
si  le  camp  eust  marché  à  nostre  eue,  il  se  pouvoict 
tout  loger  dens  la  ville-,  et,  en  quatre  ou  cinq  jour^ 
comme  desjà  j'ay  dîct,  la  ville  haulte  feust  esté  à  nous. 
Que  Toji  le  demande  à  monsieur  de  Teligny,  si  c'est 
luyqui  ieust  prins  prisonnier,  et'l'on  verra  si  je  mentz.. 
Or  que  je  scaicbe  qui  feust  en  cause  que  monsieur  le 


1 .  Cest-à-dire  quand  il  eninya  uM  armée  en  Piémwt.  Benri  n, 
pendant  la  durée  de  son  règne,  ne  quitta  pas  la  France. 

S,  Ce  passage  demande  quelques  éclaircissements.  Le  duel  de 
Jarnac  et  de  la  Chasteigneraye  n'eut  liea  qu'après  la  mort  de 
François  I",  mais  la  dispute  qui  y  donna  lieu  avait  commencé  sous 
le  règne  de  ce  prince.  La  conr  était  alors  divisée  en  deux  partis, 
celui  da  roi  et  de  la  duchesse  d'Étampes,  celui  du  Dauphin  et  de 
Kane  de  Poitiers.  1a.  diichesse  d'Étampes  soutenait  Jamac,  son 

.  beau-frère,  et  détestait  la  Chasteîgneraye  parce  qu'il  était  l'ami  du  . 
Dauphin,  et  le  serr^eur  déclaré  de  Diane.  Honluc  était  l'ami  de  la 
Chast«igneraye  et  avait  pris  parti  ouvertement  pour  lui.  H  est 

'  probable  qn'ij  s'était  compromis  par  un  langage  trop  franc. 
(Toyes  Brantôme,  Diicourt  sur  les  duels,  -t.  I,  édit.  du  Panth. 
lut.,  p.  713*) 

*        *  "    ■  1  —  ÎO 
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dauphin  De  marcha,  non';  mus  je  dirajibicD  low- 
jours  qu'il  se  debvoict  fere,  et  sçaj  aussi  qu'il  ne  tint 
pas  à  luy;  mais  ce  ne  seroinct  que  dispultes  d'en  psr^ 
1er  daTantafge  '.  Il  ne  lault  qu'uog  poureux  pour  re^ 
tarder  tout  le  monde.  S'îlz  feussent  venus»  les  Aaglois 
ne  sçaVoÎDCt  quel  party  prendre;  je  les  c<^euz  gens 
de  peu  de  cœur,  et  croy  qu'ilz  vallent  plus  sur  l'eau 
que  sur  terre.  Voyant  l'hyver  sur  les  bras,  monneur  le 
daulphin,  ayant  laissé  monsieur  le  mareschal  du  Biez 
à  Uontrueil  *  pour  harasser  Boulogne,  alla  trouver 
*le  ■  Boy,  lequel  avoict  aussi  appoiocié  avec  l'Empe- 
reur*, s'estant  une  si  grande  force  esvanooie ,  pour 
s'estre  ces  deux  princes  mat  entendus,  pour  Dostre 
bonheur;  j'enlendz  rEspaignol  et  l'Anglois.  Boni 
soict-il  qui  les  aymera  jamais  ny  l'ung  ny  l'aultre  1 

Trois  mois  après,  je  quittay  la  maistrize  de  tsaop, 
pour  venir  deffendre  quelque  bien  qu'ung  mien  oncle 
^  m'avoict  donné,  et  feiiz  en  peyne  d'obtenir  conged 
du  Roy  pour  y  venir,  mais  enfin  monsieur  l'ami- 
rail  me  le  fist  donner,  proveu  que  je  luy  fisse 
promesse  de  reprendre  ledict  estât,  si  ledict  seigneur 
amiraïl  menoict  le  camp;  ce  que  je  fiz.  Et  me  manda 
souvenir  de  ladicte  promesse  que  je  luy  avois  feide, 
dont  le  Roy  m'envoya  commission ,  pour  estrè  mais- 
tre  de  camp  de  cinquante  ou  soixante  enseignes,,  qoe 
sa  Majesté  fist  lever  pour  fere  le  dict  voyage  d'An' 

i ,  Var.  des  édit.  pr^d.  <  Je  ne  scay  qui  (bt  cause  que  idoi>- 
sieur  le  Dauphin  ne  marcha.  >       ^ 

2.  Var.  du  manuscrit  :  ■  ....  d'en  parler  daiwitaige  ;  elJaisK- 
ray  ce  propos  et  retoumeray.  Qm  irois  mois  aprèije  qaiitirr-—  ■ 

3.  Montrenil,  place  forte,  à  cinq  lieues  de  Boulogne. 
k.  Paix  de  Cre&py  dn  17  septembre  1544. 
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gleterre,  lesquelles  j'ameDis  au  ^vre  de  Graoe,  entre 
les  maÎDs  de  monsieur  de  Tes  '.  ' 

Or  nous  nous  mismes  sur  mer  :  l'armée  estoïct' 
composée  de4)lus  de  deux  cens  cinquaql^  voiles,  et  des 
plus  beaux  vaisseaux  du  monde,  ^ec  les 'galères.  Le    ■ 
désir  que  le  Roy  avoict  de  «  venger  du  foy 'd'Angle- 
terre, le  fist  eutrer  en,UQe  estréme  despens^  laquelle 
enfin  servit  de  peu,  quoy  que.  nous  eussions  ^  prins 
terre,  et  <lespajs  combatu  les  ÀDgIois  sur  mer,  où 
d'ung  cousté  et  d'aiiltre  il  y  eust  plusieurs  vaiss^^ux     • 
misa  fons.  Dès  lorsque  jevîz  à  nostre  déparf^embrazer  -  ' 
le  grand  Carracon*,  qui  estoict,  ce  croy-je,  le  plus  beau 
TaÏKeau  qu'il  estoict  possible ',.]'euzniauvaize  oppinioD 
(le  nostre  entreprlnse  ;  et  parce  que,  pour  mou  parti- 
culier, je  ne  fiz  rien  qui  feust  digne  d'estre-escript  et 
qu^  te  général  est  assés  discouru  par.d'aultres,  je  m'eii_ 
tairay  pour  descripre  la  conqueqlè  de  ta  tene  d'Oy«  ';    , 
aussi  nostre  faic't  est.plus  propre  sur  la  terre  que  sur    • 

1.  L«  passage  suivant  est  abrégé  du»  les  i^anuscrils  :  «  ....en- 
tre tes  mains  de  mnnsî^r  de  Tés.  Et  en  ce  voyage  ce  feuat  faide  ' 
choie  qne  ]e  volsisse  m'amiuer  à  l'escripre^  iinon  seullement  la 
pBDse  de  I4  terre  d'Oje  que  j'escripray.  Comme  mus  feasmes 
^tournA..,:  »  *        '  ,  ,  ,'  • 

2.  Le  roL  qui  s'étwt  rendu  au  Havre  pour  assister. à  l'embar-  .. 
qnement  d|s  soldats.-tToulut  donner jane'félV  surle  vaisseau  a'ni- 
rïl.  Pendant  les  préparatifs  le  feu  prit  à  l'entrepont  par  l'impru- 
AaSx  des  cuisiniers^  On  ^V&ta  de  sau^r  les  dames  et  le  trésor 
du  Ai.  Lb  vaisseau  fat  entièrement  brûlé  ;  l«s  soldats  et  1^  mate- 
lots périrent  pre'squf  tous.  (De  Thou.)        _        ,  •  -  ■ 

3.  pn  Bellay  décrit  ce  navire  <  qai  estoit  le  ptns  bean  et  le 
meilleur  à  la  utile....  Il  T'avait  cent  pièces  d'artillerie  de  bronze.  > 
{l^ém.  de  Du  Bellay,  liv.  X).  Siùvant  Paradin  il  avait  élé  construit 
par  tes  soins  ^e  l'amiral  d»  Brion  [Paradin,  p.  (i89). 

k.  Otinté  d'Oye,  au  nord  de  la  Picardie. 
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l'eaD,  où  je  De  sçay  pas  que  adstre  natioD  ait  jamais 
gaigaé  de  grandes*1iatani^s'.        . 

Comme  nous  feusmes  retournés  de  la  coste  d'Angle- 
terre,  et  autres  Tois  déseabarqués  au  Hav/e  de.Grace, 
monsieur  l'ïmirail.s'en  alla  trouver  le  Roy,  et  mon- 
*  sieur  de* Tes  avecques  luy;  et  j'amenay  toutes  le& 
compaignies  au  fort  de  Montare^u',  devant  Bouloigne, 
où  le  cappitaine  Villefranche  '  estoict  demeura  avec- 
ques  lès  vieilbes  cohipaignies  maistre  de  camp,  ayant 
,  eu  la  place  q^e-j'avois  quittée  et  le  maresclnldu  Biez, 
•  qu'estoict- lieutenant  'de  roy  en  ce  pays-là,  lesquelz  je 
trouvis  bien  empêchés,  comme  tesmooiera  monteur 
de  Saioct  Germain,  qitie  le  ROy  avotct  baillé  audict 
seigneur  marespbal  pour  le  solager;  car  tous  lespio- 
nier^  les  ayoincl  laissés  ^'estans  desrobés,  comme  c'est 
l'ordinaire  de  ceste  cahaille  quand  on  ne  veitlft  sur  eus  ; 
et  néantmoin^z  ilz  «voinct  encores  toute  la  cortlué 
.tirant  au  pgDt  de  bncqbe  à  fere.  El  veux-je  escripre 
cecy,  encores  que  ce  ue  soyt  matière  de  combat,  pour 
qu'il  serve  d'exemple  aux  cappitaines. 

Monsieuçle  iqarpschal,  qu'estoict  Ardinairçmept  sol- 
licité parle  Roy  ,de^  mettre  ce  fort  en  deffence  pour 
blocquer  Boulc^ne,  me  dict  qu'il  failloict  qae  les  aol- 
datz  trevaillassent,  puisque  les-  pioniers  manquôitict. 

.  1 .'  L'eipédidon  d'Angleterre  fat  Uds  résultat.  L'amintl  d'Anne- 
^'    baut  s'empara  de  l'île  de  Wiglit,  ravala  les  côtes  et  ne  sot  Aw 
ancun  profit  de  ce  prenùer  succès,  % 

2.  Outreau,  petite  place,  à  un  quart  de  lieue  de  Boulogne.  Oii 
lit  dans  les  deux  'inantiscrits  Monfareau  ou  aiontretut.  L'édition 
originale  porte  Outreau,  *    ,      ■      ^ 

3.  Le  capitaine  Villefrancfae  servit  plus  tard  en  Lorraine  sons . 
tes  ordres  du  duc  de  Guise,  et  fut  tué  au  siège  de  Danvillé  (Bdss* 
Rahutin,  Commentaires,  liv.  III).  ' 
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Je  le  remonstray  aux  cappitaînes  et  eux  aux  solflatz  : 
lesquels  g^Dérallement  dirent  qu'ilz  ne  travaifleroinct  . 
poiuci,  et  qu'ilz  n'estoinct  poinct  pioniers*;  de  quoy 
monsieur  le  mareschal  se  trouva  fort  faicbé  et  bien  en  . 
peine,  de  tant  qu'este  cortijie  luy  demenroict  ouverte, 
et  que  leroy  d'Angleterre  avoict  envoya  une  crue  de 
gens  à  Boloigne.  Or  ledict  sieur  mareschal  avoict 
mande  par  tout  le  pays  sercher  des  pioni»^;  mais  il 
a'en  vénoinct  poinct  .Je  me  r^Esolvis  de  trouver  le  moyen 
pour  fere  trevailler  les  soldatz,  qi^  ff  u^  de  donner  à 
chçscun  qui  trevailleroict  cinq  soulz  comme  aux,  pio- 
niers  :  monsieur  le  mareschal  le  m'accorda  Tort  to- 
[oDtiers,  mais  je  n'en  trouvay  (^s  ung  seul  qu'y  volsist 
mettre  la  main.  Ce  que  moy  voyant;  pour  les  convier 
par  mon  exemple,  prins  ma  compaigpie,  celle^de . 
mon  frère,  monsieur  de  Lioux,  et  celles  des  cappitaines 
Leberon,  *  mon  beau-Trère,  et  Lavit,  m&n  couûn  ger- 
main; car  ceux-là  ne  m'eussent  ozé  refuser.  Mous 
n'avions  pas  faule  d'utiz,  car  monsj^ur  le  mareschal  en 
avoict  grand  quantitté,  et  aussi  que  les  pioniers  qui  se 
desrqboinct  laissoinct  les  loirs  dens  une  grand  tende' 
que  monsieur  le  mareschal  avoict  faict  tendre  "pour 
retirer  leurs  ferremens.  _£l  comme  je  m'en  vins  .à  la 
cortine,  j'y  commemay  à  mettre  la  main'le  premier  à 
renuter  la  terre,  et  tous  tes  cappitainçs  après  :  et  y  fiz 
f'  • 

1 .  François  de  GeUs,  seign^r  de  Leberon  cl  d'Ambres,  époux 
d'Anne  de  Monluc,  sceur  de  rantenr  des  Commentairet  et  fille  de  . 
Frufois  de  Honluc  et  de  sa  seconde  femme,  Françoise  d'Estillac' 
(P.  Ans.,  II,  292.)  François  de  Moninc,  en  cas  d'extinction  de  ses 
enfants  mâles,  avait  substitué  tous  ses  biens  à  sa  fille  Anne  et  & 
se;  enfants.  (Marquis  d'Aubais,  Pièces  fugitives,  1. 1,  Histoire  de* 
certes  du  ôomlé  Venaissin,  p.  31fa.] 
'  3.  Tende  pour  terne. 
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appourter  uoe  barricque  de  vin,  ensemble  mon  disner, 
beaucoup  plus  gr^nd  que  je  n'avois  accoutumé  de 
despendre,  et  les  cappilaines  de  leur,  et  ung  tuic  [tIeÎD 
de  soulz  que  je  montris  aux  soldatz.  Et,.après  avoir 
trevkiUé  une  pièce,  nous  nous  mismes  à  disner,  chesqiie 
cappitaine  avecques  sa  compaigute  ;  et  à  ch^uD  sol- 
dat nous  donuions  demy  pain,  du  vin,  et  quelque  peu 
de  chair,  en  favorisant  les  uugz  plus  que  les  aultres^ 
disant  qu'ilz  flvoinct  mieus  trevaillé  que  leurs  com- 
pa'iguoDs,  affin  de  1^  accouragcr.  Et,  après  que  nous 
eusujes  dîsné,  nous  nous  remismes  au  travail  ea 
chantant,  jusques  snr  le  tard,  de  sorte  qu'où  eust  dict 
que  nous  n'avions  jamais  faict,aultre  mestier.  Puis  se 
presenlarent  troistl'ésoriers  de  l'armée  qui  les  payarent 

.  tous,  à  chescun  cinq  soiilz  ;  et,  comme  nous  retournions 
aux  tendes,  les  aultres  soldatz  appelloiuct  aux  oestres 
pioniers  gastadours.  Lendemain  matin,  le  cappitaine 
Forcés*,  l'ayné,  me  vint  dire  que  tous  Irt  scieîis  y  vou- 
loÎDCk  venir,  et  ceux  de  son  frère,  qu'est  encores  en 
vie.  aussi  ;  lesquelz  je  riceuz  tous.  Et  en  fîsmes  de 
mesmes  comme  le  jour  de.vant,  de  sorte  que  le.troi- 
siesme  jour  toiis  y  voutoiut  venir  ;  et  en  huïct  jours 
nous  eusmes  dressé  toute  ceste  corliDei'Qiie  tous  les 
ingénieurs  dii^nt,  et  monsieur  de  Sainct  Germain. 
mesmes,  qui  ne*  bogeoit  de  l'œuvre,  que  noz  sojdalz 
avoÎQcPplus  travaillé  eu  huict  jours  que  J^tre  fois 
autant  de  pioniers  n'eussent- fi^ct  en  cio.j  sepmaines; 

'  et  nottés  que  les  cappitaïoes,  lieutenents  et  enseignes, 

i .  Une  lettre  du  sieur  de  Maîlly  au  duc  de  Guise,  écrite  de 
HoQlreuil,  datée  do  Z4  avril  15t(8,  nous  appreud  qoA  le  capitaine 
Forcez  prit  part  en  1558  au  siège  de  Cllais(Bibl.  inip.,Collectiaa 
Gaignièt-es,  vol.  392,  fol.  1*3). 
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ne  bogecMQCt  de  l'oeuvre  noo  plus  que  les  MridaU,  et 
aervoinct  de  solicîteurs.  *  '  . 

Cest  exempleay-jè  voulluescripreicy  pour  monstrer 
aux  cappitaiues  qu'il  ne  tiendra  aux.  solJatz  qu|ilz  ne 
fàcent  tout  ce  qu'on  vouldra  ;  mais  aussi  il  fault  trouver 
les  moyens  de  les  y  férç  fere  de  bonne  volonté,  et  non 
de  force.  Mettes  la  main  à  l'ceuvre  le  premier;  vostre 
soldat  de  honte  vous  suyvra  et  fera  plus  que  vous  ne 
voudrés.  Que  si  vous  venés  aux  injures  et  bastonnades, 
ce  sera  lors  que,  despités,  ilz  ne  voudront4>lus  mettre 
la  main  à  ce  qu'ilz  ne  soqt  tenuz,  à  quoy  quelquefois 
la  nécessité  nous  force.  O  cappitaines,  mes  compai- 
gnons,  combien  et  combien  de  fois,  voyant  les  soldatz 
Jas  et  recreus,  ay-je  mis  pied  à  terre  aflin  de  cheminer 
avec  eux,  pour  leur  fere  fere  quelque  grande  traicte  ! 
Combien  de  fois  ay-je  heu  de  l'eau  avec  eux,  aGn  de 
leur  monstrer  exemple  poui^patirl  Croyés,  mes  com- 
paignons,  que  tout  despend  de  vous,  et  que  voz  sol- 
datz se  conforœeront  à  vostre  humeur,  comme  vous 
voyés  ordinairement.  Il  y  a'moyen  en  toutes  chozes  : 
parfois  il  y  fault.de  la  rudesse  ;  mais  ce  ne  doïbt  estre 
contre  le*  gros,  mais  contre  quelque  particulier  qui 
voudra  groi;rf^er  ou  empescher  le»  aultres  qui  sont  en 
bonne  volonté.  J'ay  faict  sentir  ma  colère  à;  quelque  - 
ré^  et  rebours.'tlont  je  m'en  repens. 

Après  quelque  tempsf  monsieur  le  mareschal  du 
Bie3L«ntre^rint  d'aller  prendre  la  terre  d'Oye,  ayant 
tenté  4' adirer  l'Anglais  en  bataillé,  lequel  n'en  voulut 
manger  ._^j;^archea8aies-ooz,  compaignies  nouvelles, 
car  lesvlfilbes  ne,  bogéoinct' du  fort,  pour  la  garde 
d'io^jS  et  ernneaa  ledict  seigneur  mareschal  six  ou 
se^fûèces  dcgroce  'a/tilterie.*  Et  partismes  le  soir  k 
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l'improTiste»  et  allasmes  r^pozet  la  phispart  de  la  nuict 
en,  uDg  bois ,  là  où  il  at  avoict  de  petU  villages  f|u'a- 
vcônct  est^  bruslés  *.  Geste  eatreprinse  se  GSt  contre 
l'adviQ  de  tous  les  cappitaiaes  de  l'armée,  pour  l'espé- 
rance que  ledict  sieur  marescbal  avoict  de  donner  une 
bataille,  ce  qui  attira  plusieurs  princes  et  seigneurs  à 
venir  de  la  cour.  Après  avoir  perdu  l'espérance  de 
veoir  les  Anglois  en  bataille/  monsieur  le  marescbil 
délibéra  leur  enlever  quelques  forts  en  la  terre  d'Oye. 
Or,  comme^lz  feurent  fort  pr^s  de  l'ung  d'iceux,  moft- 
sieur  le  marescbal,  messieurs  de  Brissac  et  de  Tes,  se 
mirent  à  part  ;  et  me  semble  que  monsieur  d'Ëstrée  j 
'  éstoict,  estant  lors  sorty  de  prison,  monsieur  de  Bor- 
dilbon  *,  et  trois  ou  quatre  aultres,  quy  ne  me  souvient 
de 'leurs  noms.  Et  se  mirent  sur  un  petit  Jiault,  à  l'om- 
bre d'ung  arbre,  regardant  de  là  en  hors  lequel  desditz 
bastions,  qui  faisoinct  teste  à  nous,  ilz  assailliroinct; 
et  cependeot  je  fiz  fere  baltou  à  toutes  noz  enseignes, 
pour  attendre  les  dernières,  qu'il  eq  y.  avoict  encores 
à  une  lieue  derrière.  Or  je  n'avois  jamiiB  esté  là. 


d  ■  Le  |)Msage  suivant  est  abrégé  dans  les  iqaniiscrits  -.   ■  El 

cqmme  le  jour  comniensk  à  venir  nous  paTtbm^;'%t  eftaus  auprès 

*dn  lieu  ou  monsieur  le  mucschal  voulloict  batre  les  lustions,  ili 

'    se  tirarênt  à  part,  tedktt  Seigneur  maritchal,ieieisieurs  de  Brii- 

lacetdeTès....*        •     "     .         -  ^'      ' 

1.  Inibei't  de  la  Flatrière,  ^gneuT  de  BordilloD,^hevaHer  4e 
l'ordre  du  roi,  capitaine  de  ^0^  hommes  d'armes,  fnaréchhl  de  ' 
campeQlSS3,diptom'ïte',  lieutenant  géngfal  epPiémonl,  ^15S9, 
après  Brissitc,  maréchal  de'Vrance  le  2i  décembr&lSSZ,  morti 
Fontainebleau  en  lSfi7.  (P.  Api.,  t:  Tir, 'p.  MO.)'OTiiwiTe  1  la 
Bibliothèque  impériale  (f.  fr.,  vol.  3101  )%»  recueil*  de  ^èces 
originales  snr  les  négociations  suïvieg^par^Burdillon  êt*Wferillac 
avec  les  ponces  d'Allemagne^n  lJ15Bfî-(M9.  -'  ^ 


.,tAH>^lC 


DE  BLAISE  DE  HONLUC.  313 

comme  o'ay  esté  despiiis;  mais  j'escripray  unsi  qu'il 
me  souvieot  que  leur  fort  estoict*. 

Il  failloict  que  je  descendisse  environ  trente  ou  qua- 
rante pas  pour  entrer  dens  ung  grand  pred  ;_  et  à  main 
droicle  il  y  avoict  ung  bastion,  et,  à  ung  grand  ject 
d'barcquebuze,  à  main  gauche,  ung  aultre;  et  par 
conséquent  tout  au  long  d'une  cortiue  tirant  devers 
Calais  (laquelle  cortiue  n'estoict  que  de  terre,  et  de  la 
hauteur  environ  de  deui  aulnes  et  demye),  il  y  avoict 
aussi  deuxgrandzfosséaavecqueseauejusquesàla  sen- 
tnre,  et  entre  les  deux  fossés  il  y  avoict  ung  lerrene  *. 
Et  cepeudent  qu'ilz  se  mirent  au  conseil  soubz  cest 
arbre,  estans  à  main  gauche  de  moy,  je  prins  les  cap- 
pitaines  Favas  et  La  Moyenne,  ayaus  esté  tous  deux 
mes  lieutennens,  et  environ  trois  cens  barcquebuziers, 
ausquetz  baillay  la  première  trouppe  ;  et  je  demeuray 
à  leur  eue.  Il  sortist  du  fort  bien  cent  ou  six  vingz 
Angloîs,  qui  vindrent  dens  le  pred,  et  avoinct  mis  cinq 
ou  six  mosquetz  sur  le,  terrene,  entre  les  deux  fossés, 
qui  nous  tiroinct  fort  et  rede,  ayant  laissé  entre  les- 
dictz  bastion  et  fossés  ung  petit  chemin  que  n'y  pou- 
voict  passer  qu'ung  homme  de  front,  pour  entrer  et 
sortir  dens  leur  fort',  se  fians  que  à  la  faveur  des  mos- 
quetz qu'ilz  avoinct  dens  icelluy,  et  ceux  qu'estoinct 
sur  le  terreoe,  que  ne  les  auserions  charger. 

Noz  gens  commenseot  à  harcquebuzer ,  et  eux,  à 
coups  de  flèches  :  il  me  sembla  qu'ilz  tournoinçt  fort 

1 .,  Qite^oT  ce  qOe.  Les  éditions  précédentes  portent  :  ■  Tof* 
sieUe  de  leur  fort.  >  t  - 

*^.  T(f-r«/ie,  cfavissée.  Voyez  DucaDge,  v"  (er/-J)/ia,  Les  anciennes 
éditions  porte^  indifiéremmebt'partoat  où  ce  mit  se  présente  : 
Isrraste  ou  Uv^  de  terre,  '  .  '       • 
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le  vizage  vers  leur  retraicte  ;  et  estant  sur  ung  petit  oor- 
lault,  je  vins  ausdictz  cappitaiaes,  et  leur  diz  ces  motz  : 
«  Compaignons ,  ces  gea&  ont  fort  le  cœur  à  leur  re- 
o  Iraicte  :  je  veoy  bien  que  c'est  soubz  Tespérance  de 
a  leurs  mosquetz  ;  chaînés  à  eux  de  cul  et  de  teste,  car 
((  je  vous  suyvray.  »  Ausquelz  ne  leur  fauzist  pas  dire 
deux  fois,  car  je  ne  feuz  jamais  retourné  à  ma  trouppe, 
que  je  le»  viz  meslés  et  Aoglois  en  fuitte;  et  arrestay 
ma  trouppe  pour  les  sousteoir ,  si  rien  sortoicd  davan- 
taige.  Ce  petit  chemin  estoict  uog  peu  eslroict  et  joi- 
gnant  le  bastion.  Si  en  demeura-il  une  trouppe  U;  tes 
aullres  se  jectarent  dens  les  fos&és ,  de  sorte  qu'ilz 
n'eurent  pas  le  loeisîr  de  retirer  tous  leurs  mosquetz, 
car  noz  soldatz  se  jectarent  dens  l'eau  aussi  tost  qu'eux, 
et  en  emportarent  quatre  ;  et  y  eust  quatre  ou  diiq 
desdictz  soldatz  qui  passarent  ledict  terrein  et  l'aultre 
fossé  jusques  au  pied  de  la  cortine,  qui  me  dirent  que 
la  grand  eaue  estoict  au  premier  fossé,  car  à  l'aultre, 
qui  estoict  près  ladicle  cortine  ,  n'en  y  avoinct  jusques 
aux  genoil.  Et  tout  incontinent  je  diz  aux  deux  cap- 
pitaines  Favas  et  La  Moyenne  qu'ilz  se  joignissent  ma 
trouppe  et  là  leur  ensemble  ;  et  trouvay  le  cappitaine 
Âuriocqui  et  presque  tous  les  aultres  cappitaines,  les- 
quelz  je  priay  de  fere  deux  trouppes,  car,  dez  que 
j'aurois  parlé  avecques  monsieur  de  Tes,  je  leur  vou- 
lois  donner  Tassault.  Uz  me  dirent  qu'il  s'en  failloict 
près  de  la  moy  tié  de  leurs  soldatz  que'ne  teussent  arri- 
vés, et  je  leur  respondlz  qu'il  ne  m'en  chaloiqt  poinct', 
que  avecques  ce  que  nous  estions  je  les  enpour- 
I  -  (        , 

1.  Var.  des  audenoes  édidods  :  «  '...qu'il  a^fmpfnoit  veu 
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terois.  Et  promtement  ilz  comenseot  se  mettre  eu 
deux  trouppes,  et  je  coreuz  parler  avecques  mon- 
deur  de  Tes,  lequel  je  trouvay  auprès  de  monsieur  le 
mareschal  et  les  aultres ,  et  luy  diz  :  «  Atons ,  mon- 
«  sieur,  veués-vous  eot  et  allons  au  combat,  car  nous 
■i  les  en  emporterons  :  je  les  ay  lastés,  et  trouve  quHlz 
«  ont  plus  d'envie  de  fouir  que  de  combatre.  »  Alors 
monsieur  le  mareschal  me  dict  :  a  Dittes-vous ,  cap- 
te pitaine  Monluc;  pleust  à  Dieu  que  nous  fussions 
«  asseur^  de  les  emporter  promptement  avec  toute 
>(  nostre  artillerie.  »  Sur  quoy  je  luy  respondiz  tout 
liaull  :  «  O,  monsieur,  noua  tes  aurons  estrangl^s 
X  avant  que  vostre  artillerie  soyt  icy.  »  Et  prennani 
loonsieur  de  Tes  par  le  bras ,  luy  dtz  :  «  Alons ,  mon- 
«  sieur,  vous  m'av^s  creu  d'aultres  chozes  dont  vous 
«  ne  vous  en  estes  pas  repenty ,  et  ne  vous  repentirés 
«>  pas  de  cestuy-cy  ;  j'ay  cogoeu  à  ces  approches  que 
•  ce  sont  gens  de  peu.  »  Alors  il  me  respondist  : 
«  AloDs  donc.  »  Et  comme  nous  feusmes  à  l'entrée  du 
pred  où  ngps  trouvasmes  des]^  noz  deux  trouppes  de 
picquiera  et  harcquebuziers  à  part,  je  luy  diz  :  «  Mcyi- 
«  sieur ,  regardés  lequel  couaté  vous  volés  combatre, 
K  ou  d'esté  enseigne  jusques  au  bastion  de  dessoubz  * 
u  ou  bien  de  l'enseigne  vers  l'autre  que  j'ay  com- 
«  balu  :  »  Lequel^e  diq{  :  a  Corabatés  cesl^iytà  au- 
R  près  duquçl  jous  avés  desjà  ccqjibfltu,  et  je  m'en 
Il  veois  combatre  l'aultre.  Etainsi'nouadespartismes.M 
Monsieur  le  mareschal  du  Biez ,  comme  «U  nous' 
vift  commenser  à  marcliitr,  dict  ces  molz,  ainaï  qye 
monsieur  de  B,ord)lhon  m^dict  après  :  «  Ast'eurftnous  ■ 
«  verrons  si  Tes  esh  si  brave  V:amme  il  se-dict  avec- 
«  quesses  Gascons.. u  Of  j'appellay  -  tous  les  sergens 
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de  la  trouppe  que  j'avois,  leur  disant  tout  hault  à  U 
teste  de  nostre  bataillé.  «  Vos  autres,  serfiens,  avés 
H  tousjours  accoustumé,  quant  nous  combatons,  d'e»- 
«  tre  Bur  les  flânez  ou  dernier;  et  ast'eure  je  veux 
«  que  vous  combatés  sur  le  devant  les  premiers. 
«  Voyës-vous  ceste  enseigne?  Si  vous  ne  la  gaignés, 
«  tant  que  j'en  trouveray  devant  moy  en  allant,  qui 
«  voutdroDt  fere  le  renard,  je  vous  copperay  les  jtr- 
a  retz  :  vous  sçav^s  ce  que  je  sçay  fere.  a  Puis  tour- 
nant vers  les  cappitaines  et  leur  diz  :  «  Et  vous,  mes 
«  compaignons ,  à  je  n'y  suis  pas  aussi  tost  qu'eux, 
n  coppés-nioy  les  miens.»  Et  coureuz  aux  cappitaines 
Faras  et  La  Moyenne,  qui  pouvoinct  estre  à  treote 
pas  de  moy,  et  leur  diz  :  «  Marchés,  et  jetés-vous  à 
«  coup  perdu  dens  le  fossé.  » 

Les  bastions  n'avoinct  guières  plus  que  d'uue  picque 
de  tiautt.  Et  en  ung  coup  je  retourne  aux  nostres  et 
baisâmes  la  terre*.  Et  comme  nous  feusmes  levés,  con- 
reusmes  droict  aux  fossés  ' ,  faizant  tnusjours  mar<^er 
les  sergens  devant,  et  passâmes  le  premier  ot  le  second, 
et.vinsmes  au  pied  de  la  courtine.  Lors  je  diz  aux  sei^ 
gens  •■  H  Aydés-vous,  aydés-vous  avecques  voz  haie- 
'  a  bardes  à  monter.  »  Ce  qu'ilz  firent  promtement;  d'auN 
très  les  possainct  par  denière,  se  jectansà  coup  perdu 


1 .  Lft  coutume  de  baiser  la  terre  en  allant  aâ  combat  était  très- 
répandue  an  seizième  siècle.  On  lit  dans  les  Hémoirei  de  Vieille 
vilie  x'JJuTinieînncoise..,.  cri<^  :  bataille  I  bataille  ^.CtaToient 
(leïja  les  Subses  et  Lansqneneta  bUsé  la  terrer  ■  {Mémoirts' de 
FUiUetille;\iY.  I,  chap.  6.1. 

î.  Var.  dea  édit.  précéd.  -.  t  ....  dam  le'fmté.  Et  en  ung  coop 
je  retournay 'aux  nostres,  et  ayant  baise  la  (erre  nous  eoanumet 
droiet  auxfottéi..,,  •  *         . 
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là  dedena.  J'avois  uoe  halebarde  à  la  main  :  cepen- 
dent  arriTarent  tous  les  cappitaines  et  picquiers ,  qui 
me  trouvarent  faîzant  l'empressé  de  voulloir  monter 
avec  ma  halebarde  ;  et  me  tcDoois  avec  la  main  gauche 
au  bord.  Quelqu'ung  de  ceux  qui  airivoinct,  ne  me 
cognoissant  poinct  me  print,  par  les  fesses  et  me  pousse 
de  l'aultre  cousté  :  et  me  fist  plus  vaillant  que  je  ne 
Toulois  estre ,  car  ce  que  j'en  faisois  estoict  pour  dou- 
oer  courage  à  tout  le  monde  de  se  jecter  de  l'aultre 
cousté  ;  mais  estuy-là  me  fist  obtier  la  ruze  et  franchir 
ung  saut  que  je  ne  voulois  pas.  Or  je  ne  viz  à  ma  vie 
geus  passer  si  tost  par  dessus  une  courtine.  Après  que 
j'eus  franchj  ce  saut ,  Jes  cappitaines  Favas  et.  La 
Moyenne ,  qu'estoinct  dens  le  fossé  du  bastion ,  se 
jeetareot  sur  te  petit  chemin  f  et  passarent  de  l'aultre 
cousté  dens  le  bastion ,  où  ilz  thuarent  tout  ce  qu'es- 
toict  dédens.  Monsieur  de  Tes,  qui  alloict  à  son  com- 
bat ,  nous  voyant  attachés  à  la  cortine ,  se  jecta  dens 
les  fossés  auprès  de  l'aultre  fort  ;  et  les  Ânglois ,  qui 
virent  que  leufs  gens  estoînct  en  fuitte,  et  que  nous 
entrioDS  dçdens,  abaadonDarent  le  fort  et  se  mirent  en 
fiiitte  vers  Calais.  Monsieur  le  marescbal,  nous  voyant, 
si  courageusement  au  combat,  et  les  aultres  seigneurs  « 
qu'estoinct  avecques  Itly  et  principallement  messieurs 
de  Bri^ac.et^de  Bordilhon,  cria  tout  hault  ledict  sei-  ^- 
gAeur  marescbal  comme  ilz  m^ont  dict!  :  nO  mon  Elieili,  • 
'  ilz  sqnt  dedens  !  »  Alor^  lesdictz  seigneurs  de  Brissac  ' 
et  BordîlboD  dobarent  à  toute  bride,  et  ledi<it  seigneur 
de  Brissac  mist  son  cheval  dens  ce  petit  ch6mîb ,  que*  . 

1,  Var.  des  é^U  prècéd:  *  .t..  èoarageusemeiU  au eombal ,&'«&- 
cria  comme  il  mt  futoict  après  :  O  mon  Dieu....  > 
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malaysément  il  n'y  pouvoict  passer  qu'ung  homme , 
mettant  ses  jambes  au  long  du  col  dudict  cheval,  à  la 
miséricorde  duquel  il  se  mist,  et  passa  mousieur  de 
Bordillion  après.  Ledict  seigneur  de  firissac  estoict 
général  de  la  cavalerie  et  avoict  quarante  ou  cinquante 
chevaulx  avecques  luy,  qui  le  suivirent  tous,  ttrans 
leurs  chevaulx  par  la  bride.  Ledict  seigneur  de  Brissac 
vint  incontinent  à  moy  ,  et  me  trouva  que  je  faisois 
mettre  tout  le  monde  en  bataille ,' ayant  oppintoD  que 
nous  serions  combatus  et  que  ceux  de  Calais  vîen- 
droinct  au  secours;  etme  trouva  que  j'avois  l'enseigne 
gaignée  sur  le  col ,  laquelle  je  rendiz  en  sa  présence 
au  sergent  qui  l'avoict  gaignée,  luy  disant  qu'il  l'allast 
pourler  à  monsieur  de  Tes,  ce  qu'il  fist.  Et  ledict  sei- 
gneur de  Tes  l'ayant  receue,  la  envoya  par  ce  mesmes 
sergent  à  monsieur  le  marescbal,  lequel  fist  grandz 
diligences  de  fere  abatre  de  la  cortine,  qui  n^'estoict 
que  de  terre ,  avecques  les  pîoniers ,  pour  passer  la 
gendarmerie. 

Et  nous  voillà  tous  delà  avec  l'artill^e  et  tout  :  où 

estans  messieurs  de  Brissac  et  de  Bordilhon,  avecques 

les  quarante  ou  cinquante  chevaulx  qui  passarent  quant 

•s  h  eux ,  prindrent  à  main  droicle ,  tirant  ^ux  escluzes 

qui  déséparent  lepaïs  d'^rtoiset  la  terre  d'Oye,  et 

'  ^encQOtrarent  quarante  oïl  cinqhiante  ch^aulx  anglois 

^portans  lances,  lesquelz  se  mirent  à  retirer  au  galop 

,     '  vers  Calaiz.  Monsieur  de  Brissac  se  dqbta  que  ceux-I^ 

fen  aUoinct  pour  l'attirer  à^quelque  embuscade,  et. 

>.fist,ha]tou;  etnianda  a  Castigéac  de  descouvrir  ung 

petit  valoD  qu'estoict  \ing  peu  à  main  gauche.  Ledict 

:■    Castigéac  luy  rapporta  qif  il'avoict  veu  plus  de  quatre 

cens  chevaulx;  et  p*en  y  avoict  mot ,  car  ce  n'esloict 
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que  des  ptlsans  et  femmes  des  vilagea  aircoDToeisÎDs, 
qui  s'enfuyoÎDCt  vers  Calais;  que  feust  uog  grand  mal- 
heur, car  monsieur  de  Brissac  les  eusl  suyfis.  Et  c'es- 
toict  toute  la  cavalerie  qu'ik  avoinct  dens  Calaiz  :  ce 
n'eust  pas  esté  une  'petite  defTaicte.  Uag  général  sur- 
tout doibt  envoyer  ung  vieux  routier  ou  ung  liomme 
fort  asseuré,  pour  descouvrir  :  ung  homme  non  expë- 
rimeoté  prendra  bientost  l'alarme,  et  s'imaginera 
que  les  buissons  sont  des  batullons  d'ennemis.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  Castigeac  ne  feust  soldat,  mais  il  fist 
ung  pas  de  clerc. 

Or  nostre  cavalerie  passa  par  la  brescfae  que  mon- 
sieur le  mareschal  avoîct  faict  fere  ;  monsieur  de  Tes 
Tolsist  msnner  la  harcquebuzerie  et  m'ordonna  de  de- 
meurer à  la  bataille  des  picquiers.  Il  y  avoict  dix  ou 
douze  enseignes  d'Anglois  qui  se  retiroinct  devers  Ca- 
laiz, lesquefz  venoinct  pour  secourir  l'entrée  :  que,  s'ilz 
eussent  peu  arrivera  temps,  nous  eussent  bien  donné 
deaalTeres  avecques  l'artillerie  mesmes,  comme  me 
dict  monsieur  le  tnareschal ,  quant  j 'alUs  sercher  mon- 
sieur de  Tes  poiy  venir  donner  l'assault.  E,t,  encores, 
que  je  sçaiche  bien  à  quoy  tint  que  l'on  ne  combatist 
ces  dix  ou  douze  enseignes ,  je  ne  les  veux  poiQct.le 
meclrepa^escript;  car,  disant  la  véritté,  mefaudroicl, 
dire  mal  de  quelcupgz,  et  non  pas  des  plus  petits;  jce 
que  je  ne  veux  fere  de  personne.  Maia;y  monsieur  de  '  \ 
Sainct  Sir*,  qui  lors  estoïcl  lieutennent  de  cinquante*, 
hoiqmes  d'armes  de  monsieur  de  Bqissy ,  qu'eA  mort  > 
gr^nd'escuyer,  estoict  eo  vie,  il  pourroict  dire  à  qui 

1.  Marcelin  Beaeon,  sieur  de  SÙDt-C>r  et  d«  Margnac,  d'aoc 
iamille  noble  dqlifiiiguedoc.  .   ,    . 
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tÎDt;  car  il  y  feust  fort  blessé  et  sod  dieral  diué, 
et  plus  de  quarante  chevaulx  de  ladicte  oompaignie 
blessés  ou  mortz.  Il  en  sortist  une  grand  querelle  que 
presque  amena  deux  hommes  à  combatre  en  camp 
cloz;  ceste  coyonade  feust  fort  grande  et  de  grand  do- 
mage  pour  le  service  du  Roy  :  car,  cela  defTaict,  il 
n'estoict  demeuré  personne  dedens  Calais ,  que  les 
vieilles  gens  et  les  femmes;  et ,  comme  j'ouis  dire  des- 
puis à  monùeur  le  mareschal  du  Biez,  il  l'en  eust  em- 
porté en  deux  jours  avec  rartillerie  qu'il  avoict,  si 
ceux  là  eussent  esté  defïaiclz.  Et  voyant  que  ces  gens 
s'esloinct  retirés  dens  la  ville,  ilz  conclurent  s'eu  re- 
tourner, ce  que  nous  fismes  deux  jours  après  la  prinse. 
Aussi  le  temps  se  mist  fort  à  la.pluye. 

Or,  cappitaîues,  vous  ne  devriés  desdaigner  d'ap- 
prendre quelque  clioze  de  moy ,  qui  suis  le  plus  vieui 
cappitaine  de  France ,  et  qui  me  suis  trouvé  en  autant 
de  combatz  ou  plus,  que  cappitaine  de  TOrope, 
comme  vous  jugerés  à  la  fîn  de  mon  livre.  En  premier 
lieu,  ce  que  me  fist  fere  ce  combat  feUst  que  je  les 
avois 'essayés  à  mon  arrivée ,  et  les  avois  -trouvés  foi- 
"bles  fle  cpurage;  par  le  second,  de  ce  qu'ilz  abao- 
donnarent  leurs  pièces  que  nous  gaignasmes,'  ayaos 
leur  bastion  que  leur  servoict  de  flanc  ;  pA*  1^,  tiers,  que 
je  voyès  venir  au  long  de  la  plaine  ,  tirant  ven  Calais, 
du  petit  hault'^  .d'où  je  fiz  fere  hallou  ^vant  que  des- 
Jt^ndreaupred',  force  gens'qui  venoinct devers  ledict 
,  Calais ,  et  voyès  bieu  que  toutes  les  cortines  estoiucl 
remplies  de  gens ,  qu'il  y  auroict  bien  aHcre  à  les  eo- 


1.  Var.  des  édit.  précéd.:  t.... du  petit  terln....  ■ 

8.  Tar.  du  second  ms.  .  ■  ....  avant  t/ue  detcendre  à  pied....  ■ 
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pourter  ;  et  par  la  quatriesme  raison ,  qu  au  (ossé  qu'^ 
toict  près  de  la  cortine  n'y  avoict  guières''  d'eaue  ,*et 
dudict  fossé  à  ladicte  cortine  il  y  avoict  plus  dé  deux 
graudz  pas,  où  les  soldatz  se  poavoiuct  tenir>  et ,  pour 
peu  d'ayde  qu'ilz  se  fissent  avec  la  picque'  ou  la  haie- 
barde  et  l'ayde  des  ungz  aux  aultres  (  n^estaqt  icelle 
cortine  de  la  hauteur  de  plus  de  deux  aulnes  et  de- 
mye'),  nous  la  emporterions.  Doncqnes  cappilaines, 
despnis  que  l'œuil  vous  accompaigne  à  'Voir  la  rorce 
de  Tostre  ennemy  et  le  lieu  là  où  il  est ,  et  que  vous 
l'avés  tasté  et  trouve  aisé  à  prendre  U  cargue ,  char- 
géfr-le  pendent  qu'il  est  en  la  peur  en  laquelle  vous 
l'avés  mis  ;  car,  si  vous  luy  donnés  loeisir  de  se  re- 
cognoistre  et  d'oblîer  sa  peur,  vous  estes  en  dangier 
d'estre  plus  souvent  baptus ,  que  Don  de  batre  l'en- 
nemy.  Par  ainsi  vous  le  devés  tousjouiS  m^Vre  sur  sa 
peur,  sans  luy  donner  loeisir  de  reprendre  *$a  har- 
diesse, et  tenir  lousjours  avecques  vous  la  devise 
d'Alexandre  le  Grand,  qu'est  rCe  gtfe  lu  peiar  fere 
aauict*,  n'attends  au  lendemain.  Car  cependant  beau- 
coup de  chozes  surviennent ,  mesmetaaent  en  la  guerre; 
rtpuîs  iLn*«stças  temps  de  dire  :'je  n^l'eusse  jamais 
pensé.  Plusieurs  chozes ^cuterés'-ybu&sUr la  chaude, 
tpt,  si  oâ  vous  donne  loeisir  de  vous. 'raviser ,  vous  y 
penserés  troi^foie.  Poussé», dope,  hasardés,  ne  don- 
iiés  loeisir  à  .vq^r^  ennemy  de  parler,  ensemble,  car 
l'angpacctiuragç  l'aultt^. 
Xif  comme  nous'  feusities  retourna  au  fort  de  Hod- 


1.  Tur. des édît.  précéd,:  ■  ....deplasdedeuxhn^s^ 

2.  Amâct,  ce  swr,  cette  nuit,  Voyei  Dncange,  Ghstaire  frai 
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t4f«a1i*,  iln'ettoictguièresjourqiielesAngloisneDOUS 
'Viacent  cnàtoîfler  sur  le  descendent  de  la  mer,  et  bien 
souvent  ramenner  noz  gens  jusques  auprès  de  Dostre 
aitiltene  ({u'esloict  à  dix  ou  douze  pas  du  fort  ;  et  es- 
tions tous  abuzés ,  sur  ce  que  nous  avions  ouy  dire  à 
noz  prédécesseurs  qu'estoict  qu'uog  Angtois  batlroict 
tousjours  deux  François,  etque  l' Anglois  ne  fuyet  jamais 
ny  ùe  se  rendoiet.  Tavois  retenu  quelque  cboze  de  la 
camiBade  de  Bololgne  et  de  la  terre  d'Oye ,  et  diz  ung 
jour  à  ftmn&ieQr  de  Tes  que  je  luy  voulois  monstr»-  le 
sbcrèt  de9ÂDglob,  eipourqooy  l'on  les  estime  si  bardiz; 
pomxe  qu'ilz  portent  tous  armes  courtes,  et  faultque 
courent  k  aous  pour  tirer  de  leur  arc,  et  qu'ilz  s'ap- 
prochent'près  de  nous,  car  aultrement  leurs  flèches 
ne  feroloot  ^inct  de  mal  ;  M  nous,  qui  avions  accous- 
tumé  de,tv«r  des  harcquebuses  de  loiog  et  ausû  que 
les  ennSmls^n'eti  faizoioct  pas  le  semblable,  troviona 
estrange  ces  a|]froches  qu'ilz  faizoïnct  courant,  de 
sorte' que  nous  «guidions  edtièreiDeDt'^e  œ  feost  toiU 
hardiesse.  Mais  je  leur  veux  fere  une  eml^Asquadegat 
.  vous  verres  «i  je  diz  la  vmtté,  et  si  uug  GascoD^But 
uDg  Ânglois  :  autresftiis,  du  vieux  temps  de  iqiK'pnp^ 
avons-nous. esté  V<^siiis.  '  V.  A.' 

Alors  jé.chowsis'  six.  vfaigl/ homme? ,  piâ|ii|^a^j^ 
harcqueltuziers',  ■H.veb  qûelqaes  hal^ba^wrs  puv^J{ , 
et  les  q;ûs  dans  udg  .cavam  *  que.l^^i^  a^ok,  fAict ,  ti-}_ 
raiît  contrebas  et.9;itiaiD-droi|Cl^4^  fort;  efrenwy^ 
le  cappitaiae  ÇhaA^  a  rifeuré  qu^l^aue  estMct  basSe, 

1.  Tar.'  des  édit  précéd.:'-.c  Ëst^t  retournés  ia  fort  à'I/if 
treaa Voyez  sur  Mohùreaa  la  note  S  de  la  p«ge  307. 

2.  Vôyei  sur  ce  mot  la  note  de  la  pag«  IM.^Lec  ànôenUe» 
éditioiu  portent  ime  baisse. 
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droict  à  quelques  maisonnettes  qu'estoioct  sur  le  l^rd 
de  la  rivière,  presque  viz  à  viz  de  la  ville .  poQr  leur 
dresser  l'escaramoicfae;  et  luy  diz  que,  comme  i^lçur 
verroict  passer  la  rivière,  il  commensastàtere&^r,  et 
se  laisser  fere  une  cargue,  ce  qu'il  fist.  Mais  la  fortupe 
pourta  qu'il  y  feust  blessé  en  ung  bras  d'une  *harc-* 
quebuzade  ;  les  soldats  le  prindrent  et  l'amenar^t  au 
fort,  de  sorte  que  l'escaramoiche  demeura  sansishll^ 
Les  Anglois  s'en  .apperceurent  bien,  et  leur  fiMt  ud^ 
caigue,  et  mennarent  bâtant  noz  gens  jueques  aupt«s 
de  l'artillerie.  Et  raoy  les  voyant  traiter  d'ésÇe  it^n,- 
je  sortis  du  cavain  plustost  que  je  ne  debvoi»,  m)en 
allant  la  teste  baissée  droict  à  eux ,  et  cdniniandiz  ti 
Doz  soldatz  qu'ilz  ne  tirassent  poiiwC  qtie  ne  fussions  ' 
au  jectde  leurs  Hècbes.  Hz  estoinct  deux  oiî  trois  cens, 
ayant  quelques  barcquebuziers  ytalieus  ^(cquei  eux;  * 
et  me  repentis  bien  que  je  n'avois  faict  raoa,  Qijjibusc- 
quade  plus  forte,:  mais  lors  n'estoit  pas  temps.  Et, 
comtoe  ilz  me  firent  venir  droict  à  eux ,'  Hz  quitarent  , 
les  aultres  et  me  vindrent  cbarger  à  moy*:  Nous  mar- 
diasaws  dr(MCt  à  eux ,  et  comme  ilz  feurent  au  ject  de  - 
leiqp  fléchas,  noz  barcquebuziers  comfaieasarent.  à. 
tkrfBput  à  luag  coup ,  et  puis  mirent i%'  lûàin*  aux  es-  ■ 
p^K'ï^i  q^  je  leur  avois  conimaude ,  et  ct^urusmes 
pafl^Jeft  envestir:  Mus,  oomme  nous  leur  feusmes 
'preq|âè-f  a  Joi%u$iir  de  deuiL*cfti  trois  picques ,  ilz.  tour- 
.  ifteutiQ  doz%ussi*l{îcill«ment  qile' nation  que  j'aye 
jadtabVèu,  et.ies  aËcompagnay  jusques  à  la  rivière 
près  df  la  ^lle, laquelle  îiz  passarent  :  dont  il  y  eust 
plus  Jç  six  de  nez  soldai  qui  les  suyvireot  jusques  à 
l'aultre  cousié  d'icelle.  Je  fizh^tou  aux  maisbnnettes 
rompues,  où  je  rassemblay  mes  gens;  quelques  ungz 
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y  en  dHoeum  par  les  chemins  de  ceux  qui  ne  pou- 
Toinct  pas  tant  courir  conune  les  auUres.  Monsieur  de 
Tes  avoict  tout  veu,  et  estoict  sorly  du  fort  pour  aller 
secourir  l'aniHerie;  et  comme  j'arrivay  à  luy,  je  luj 
diac  a  Voy«»>vous  si  je  ne  vous  ay  dict  la  véritté  ?  Ou  il 

•a  fault  dire  que  les  Anglois  du  temps  passé  estoinct 
«  plus  t^illans  que  ceui  icy,  ou  bien  que  nous  le 
«.ïo^méfi  plus  que  noz  prédécesseurs:  je  ne  sçay  quel 
f  des  deux  est  véritable.  —  Vrayment,  dict  monsieur 
u  de  Tes,  ces  gens  se  retirent  bien  à  la  haste  ;  je  n'»i- 
«  ra/jaftiâispluso{)piniondesAnglois  telle  que  j'ay  eu 
a  par  lepassé.  —  Non,  monteur,  luy  dis-je,  croyés 
(C  que  les  &.Dg1oi8  qui  ont  batu  ancieDDement  les 
V  Frapçois  esloioct  demy  Gascons,  car  ilz  se  marioiDCl 
«  en  Gascogne,  et  ainsi  faisoinct  de  bons  soldatz.a  Et 

■  despi^is  lors,  rioz  gens  n'en  eurent  plus  l'oppinion  ny 
craincte  qu'ilz  en  avoinct  paravant.  Ostés ,  ostés,  cap- 
pitaines  )  tant  que  vous  pouirés,  ceste^ppinîon  à  voz 
soldatZf  car  flz  vont  lorsenarainted^^stredefTaitz.  Il 
■e  fault  pas  que  vous  mesprisiés  wslTe  ennemy,  ny 
aussi  que  vostre  soldat  ftyt  oppinion  qu'il  soici  pins 
vaillant  que  luy.  .  t- ,,         ^< 

Despi^ls  ceste  charge ,  je'.viz  toigai}i;S'bièffV^  4Bér 
plus  fîtinchement  pour  attacquer  les  An^ois/l^  fy- 
prochant  toujours  de  plus  pç^s  ;  et  quç  ron.  se  sou- 
vieîgne ,  qiiant  monsieur^è  mareschal  du^ie^  les  t^m- 
batlist  entre  le  fort  et  Ar^elot'^^  sinoz  geii&.se  firent 
prier  à  les  aller  investir.  Ce  seigneur  ,fist  là  ung  atXe 
d'ung  vaillant   homme  :  car ,    comme  ga  cavalerie 

1.  Hirdelot,  chAteau  nonnand  près  de  Boulogne,  qoi  fdt  mis 
en  réquisition,  suivant  du  Betlay,  par  l'armée  anglaise  victorieuse 
{Mémoirtt  de  du  Sell^,  édit.  du  Pantk.  lia.,  page  TSJ). 


^dbyGoOgk' 


DE  BLÂISE  DE  MONLDC.  3«t 

se  mifiteu  fuitte,  il  s'en  vint  tout  seul  se  jeciar  de- 
vant Dostre  bataiUou  et  desceodist,  prennant  ^ne, 
picque  en  la  main,  pour  aller  au  combat  duquel  il 
sortist  fort  honorablement.  Je  n'estois  poinct  là ,  voilà   « 
pourquoy  je  n'eu  diz  rien;  car,  deux  ou  trois  moys    . 
après  le  retour  de  la  terre  d'Oye ,  je  demandiz  coBged 
à  monsieur  de  Tes  pour  venir  à  la  court.  Les  histo-   •« 
riens  sont  bien  desloyaux  de  taire  de  si  beaux  actes'; 
celuy-là  feust  bien  remarquable  à  ce  vieux  chevalier.    » 
Estant  à  la  cour ,  je  fîz  tant  avec  monsieur  l'amirail 
qu'il  me  Bst  donner  conged  au  Roy ,  de  tant  que  je 
n'avoi»  poinct  reprins  la  charge  de  maistre  de  camp  , 
ÙDon  pour  la  commander  durant  le  premier  voyage 
que  monsieur  l'amirail   entreprendroict.    Et,  aprf^ 
avoir  demeuré  ung  mois  à  la  court  ',  servant  le  Roy  de 
gentilhomme  servant  (ce  prince  estoict  lors  assés  vieux 
et  pensif;  il  ne  caressoict  prànct  tant  les  honunet  qu'il^ 
■ouloict,  une  seule  fois  il  me  demanda  le  discoQrs 
de  la  bataille  de  Serizolles,  estant  à  Fontainebleau),  * 
ce  feust  lors  que  je  prins  congé  de  sa  Majesté  et  ne  le> 
nz  ODcques  depuis.  '     ^    , 

Je  m'en  revins  en  Gascoigae ,  de  là  où  je  ne  bougéaj  ^ 
josques  à  ce  que  le  roy  Henry  feust  roy ,  ayant  ést^ 
accablé  d'affaires  et  de  maladies.  Voilà  pourquoy  je    ' 
De  vous  puis  rien  dire  de  la  reddittojr  de  Bbulogue ,  * 


1.  Le  passage  suivant  est  moins  complet  <^iis  Iqs  inannscrîts  ' 

Ee  dans  les  éditioils  imprimées  :  *  »>.  fprvar^  le  Roy  de  ^ntil- 
mmoservant  qoa  j'estais,  je  m'en  revins  en  Gascoigne,  de  là  où  je 
De  bo^ay  jpsqnes  à  ce  qne  lé  ipy  Hftiry  feo^  roy;  qae,  quant  il  , 
mlsisipasser  en  PiéioCint,  m'envoya  ^uérir,^ comme  j'^  escppt,'et 
me  laî^  a^dict  Piémont  maistre  de  camg  et  gouverneurs^  Moa- 
ealier^ubs  mouleur  le  prince' de  Melfe..,.  » 
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iKquetle  le  roy  d'Aogleterre  feust  constrainct,  voyant 

l'obstination  da  Roy,  de  quitter ,  moyeDDant  quelque 

-  ^    argeot  '.  Peu  de  temps  après  il  mourut ,  et  le  Roy  ausn 

^  le  suivit  bieo  tost  après*  :  il  fault  tous  mourir.  Or  ce^ 

,  reddition  de  Boulogne  advint  durant  le  r^ne  du  roy 

■enry,  mon  bon  matstre ,  qui  succéda  à  sod  père. 

«  '      Nostre  nouveau  Roy  ayant  la  paix  avec  l'Empereur, 

après  la  reddition  de  Boulogne ,  ayant  aussi  accordé 

,    avec  le  roy  d'Angleterre  ,  il  sembloict  que  noz  armes 

deussent  demeurer  louguemeut  au  crochet;  comme 

aussi ,  si  ces  deux  princes  ne  remuent,  la  France  a  de 

'   *  quoy  demeurer  en  repos.  Après  avoir  séjourné  quelque 

'  temps  cbez  moy  ,  le  Roy  me  rappela,  et  me  donna  la 

charge  de  maistre  de  camp  et  le  gouvernement  de' 

■'    MoQcalier,  soubz  monsieur  le  prince  de  Melfe*,  lieute- 

'*    nentgénéfaloiPiémont,  estant  monsieur  de  BoQiÙTet' 

'     I.  Paix  d'Ardres  enuv  la  France  et  l'AngUterre  (7  juin  1546). 
2.  //  dés^e  Henri  TII,  roi  d'Angleterre,  qni  monrut  le  18  jan- 
vier 1K47.  XeAoi  désigne  François  I"  qni  mourut  le  31  mars  1547, 
l      3.  Jean  CaraccioloiMiivani  sasignamre  (Bibl.  imp.,  r.  fr.,*ol. 
313»,  fol.  31),  Italien  ,  tour  à  toor  dévoué  an  roi  de  France  cti 
•    FEmpereur  (1480-1550).  Dcvenn  prince  de  Melphe  en  lSÎ3,p*r 
,  la  mort  <le  son  père  (f  fr.,  vol.  744,  Nécmhge  de  Fi-anchomme, 
^née  1K23J,  il  défqpdit  courageusement  sa  ville  contre  Laubec, 
en  1Sâ7.  Vaioca  et  fait  prisonnier,  il  rentra  au  service  de  la 
«  FMQee,  séduit ,  ^it  V.  Carloix ,  par  là  générosité  de  VieilleTille 
qni  lui  donna  la  libené  sana  rançon  (  Mémairet  de  FieilievHlt , 
liv.  1,  chap.  7).  Sepais  ce  jour  il  demeura  fidèle  au  roi,  qui  le 
l  combla  debiens.  En  1S44>  il  fut  nommé  maréchal  de  France,  et, 
en  1S45,  gouverbeur  (l\)  Piémont  (Forquevaulx,  p.  329).  On 
trouve  à  la  Bib1k>flkèque  impériale,  dans  U  «ollectioo  Gai^pùère*, 
nn  important  mesA^e  du  prince  de  Melphe  sur  son  gouvernement 
da  Piéman^  et  U  réponse  da,rcM  (vol.  32a)i 

4.  ti^çois  Gouffier,  seignetir  de  Bonaivet,  fils  île  l'vniralde 
cenoTn,tué  itPavie,  3edistingnaàCeri,Hillet,  en  ^4,  et  en  Italie 
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qu'estoîctfcolonel.Use  souvint bÎAi  de  nfbjr/ et  si  ceur 
qui  le  gouveraarcDt  despuia  m'eusseot  aymé^  jef'eiisse 
eu  autant  de  bien  et  d'boDiieur  que  gentilhotniie  qui 
sonist  piéçà  de  Gascoigne. 

Et  y  demeuris  dix  huict  mois,  sans  que  pen'daot  c» 
temps  je  fisse  choze  qui  soict  digne  d'estre  mise  par 
escript:  car  je  ne  veux  escriprff^ece  où  j'ay  eiï-^iyl- 
que  cotnniaQdemeDt.  Puis  euz  Kion  eonged  pbpr  venir' 
jusques  à  ma  maison.  J'arrivay  eo  Gascoigne,  eù^u 
après  je  feuzadverty  que  àcause  de  là  vieillesse  et  pia-, 
ladie  dudict  seigneur  prince  de  Melfe,  le  Roy  y  en- 
voyoict  monsieur  de  Brissac  '  pour  y  tetre  son  tieute- 
Dent  général  ;  qui  feust  occasion  que  le  cappi^ae 

30QS  Brissac.  Il  mourut,  en  déceaibre  19S6,  d'une  blessnn  r^ue 
an  riége  de  Tntpiau.  (P.  Ans.,  t.  MI,  p.  61  S.)  Oalxonv^dans 
la  collection  Gaignières  (vol.  3â8  et  ki  i),  des  lettres  &  Bqpahei , 
retadves  à  ses  campagnes  dltalie.  « 

i.  Après  la  mort  du  prince  deMelph«,]trUsac(v07ezpaepl37,  • 
DOte)futaommé  maréchal  de  France  et  envoyé  en  Italie.  Se$  lettres  ■ 
de  lîbminatian  comme  lieutenant  du  roi   en  PiémoiV,  sont  de 
ruinée  ISSO  (Bibl.  del'Ar«ena1,^s„  n° J34,  Tt^l.  I^  (bï^t).  Usa 
tradition,  accaeillie  par  certains  historiens,  rapporte  qne  Brissac 

■  avait  été  aimé  par  Diane  de  Poijjers,  et  <iu'il  devait  à  l'amour  de 
la  favorite  une  partie  de  sa  fortune  militaire  (lié  lliotr,  édit,  de 
lT(i6,  t.  I,  p.  531j  noté  %).  On  ne  trouve  ni  dans  les'mémwres 
contemporains,  ni  dans  les  lettres  de  Diane  dt  Poitiers  à  Brissac,-. 
cwservées  àda  bibliothèque  iQipéiiaft,  aut^nne^fiidication  qui  cou- 
firme  ces  bruits  de  cour.  Brissac  se  couvrit  de  gloire  en  PiémonI  ;  ' 
mes  Tincnrie  â*gf>trvemement  de  Henri  II,  c|ui  luf  refusait  tout 
secours,  l'empécba  de  rien  entreprendre  d'important.  Il  était  en 
ontre  sujet  à, de  fréc|0enies  attaques*  de  goutte.  B  s'en  plaint 
soavênt  dans  sa  coilrêspoildancf .  (Ceitre  an  connétable,  du  1 7  mais 
-(8S3.  'fiibI.4mp.,-colI.  Gaigntéres,  Toi. .2787,  fol.  39  copie.)  En 
1S^,  les  ifUngoes  efla  jalousie  des  tinises  lui  firent  enlever  le 

'  goarfeoeoient  du  Piémont,  oii  le  maréchal  de  Borflillon  fat  envoyé 
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IHIadet,  (fm  avoict  aussi  eu  conged,  et  moy,  DOiw  eo 
^a|nKs.à  la  c6url|  où  trouvasmes  que  ledict  sôgneur 
avoict  prins  coDged  du  Hoy>  Nous  nous  présentssmes 
B  sa  Majesté,  qui  mus  fist  fort  bonne  chère,  et  à  mon- 
■sieur  le'  ponestalHej  lequel  estoict  revenu  à  la  cour  en 
plus  gi;aad  crécBt  qu'il  n^toict  du  temps  du  roy 
Fr^nlfûis ,  ce  que  jJusieuK  ne  pensoinct  pas  ;  maïs 
les  daqne%  avoinctpenài  leui  crédit,  d'aultres  y  en- 
t3*arênt.  Et  puis  iuoontinent  sadicte  Majesté,  qu'es- 
toictdors  en  une  petite  villatte,  entre  Melun  et  Paris, 
Domm^e  VilleneulVe  Sainct  Geoi^e,  nous  commaadi 
denousenalletaudict  Paris  trouver  mouftieur  de  Bris- 
sac. 'Et  l'endemain  que  nous  y  feusnaes  arrivés,  ledict 
seigneur  de  Brissac  partis!,  ^yant  esté  fort  aise  de  ce 
que  nous  Testions  veniu  trouver  :  et  ainsi  allaanes 
jusq&es  a.  Suze  où  noat  trouvasmes'  monsieur  le 
•prince- de  Melfe,  qtiî  s'estoict  mis  en  cheuiin  pour 
_  s'en  veriir.  ep  France,  à  la  mort;  et  trcspassa  uog  heure 
après  .nostre  arrivée.  Snaor  que  j'aye  esté  quelque 
temps.soubz  hiy,  je  n'endîny  aultréchose,  car  à  g|tad 
peine  eiis-je  le  loi^  de  le  cognoistre  q^e  par  ouy 
dire.  C'est  ung  malheiir'à  uog  cappitaine  de  chauger 
si  souvent  de-  géné^,  car' avant  estre  cogôei)  de.Iuy 
vous  estes  vieux  ;  les  amitiés  «t  cogooissances  éaa- 
velles  sont  fascKei^es.  ^ 

Monsieur  dé  Brissac  flespéchli   incôntiiiebt  mon- 
sieur de  Forcquevaulx  '  vers  le  Roy^  Bpur.--r9tdwctir 

A  93  plane.  Quelque  temps  après,  Brissac  {ut  nomsi£  guantmear 
de  Picardie  et  de  l'ile  de  FranCe.  Jl  mourut' A)  1963.  Boyiû^ 
TîUbts,  son  secrétaire,  a  écrit  sons  forme  de  mémoires  le  récit  de 
ses  campagnes.  '  *  . 

1.  Aajrmond'de  Pavie,  baron  de  FortpieTaax,  d'aqe  fSÔille 
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du  tout  ;  et  promtement  sa  Majegté  le  reavoya  avec  la 
patante  de  marescbal  de  France  qu'elle  luy  donooict. 
Et  demeurasmes  cinq  ou  six  mois  sans  guerre';  puis 
se  commença  à  Palme  *  et  à  la  Mirande*,  de  laquelle 
je  ne  veux  rien  escripre  pour  ce  que  je  n'y  estcHs 
poinct.  Il  est  mal  aysé  que  deux  si  grand  princes  et 
si  voisins  puissent  demeurer  longuement  sans  venir 
aux  armes,  comme  de  faict  peu  de  temps  après  l'oc- 
casioa  s'en  présenta,  parce  que  le  Roy  prïnt  la  pro- 
tection du  duc  Octave  *.  Si  est-ce  que  le  seigneur  de 

mMe  du  Languedoc,  capitaine,  diplomate  et  écrivain  militaire, 
Ct  la  guerre  en  Italie  sous  les  régnes  de  François  1°'  et  de 
Henri  Û.  Gouverneur  de  Narbonne  dès  1S58,  il  prit  une  part 
active  aux  premières  guerres  civiles.  En  1365,  il  fut  envoyé  en 
ambassade  en  Espagne,  où  il  demeura  jusqu'en  1S7S.  Il  mourut 
deiu  ans  après  à  Narbonne  (Forqnevaulx,  F'iet  de  plia,  cap, 
franc.,  p.  329).  Il  a  laisîé  un  Traité  de  la  discipline  militaire 
publié  en  1S53,  et  Taussenient  attribué  à  du  Bellay.  —  On  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale  plusieurs  recueils  de  sa  corres- 
pondance. —  Le  fils  de  Raymond  de  Forquevaulx,  Fraoçoîs  de 
Forqnevanix,  est  l'auteur  de  l'jtuvrage  Kiet  de  pliuieurt  capitaines 
françois,  plusieurs  fois  cité  dans  nos  notes. 

1 .  Ce  qui  suit  jusqu'à  //  est  mal  ajrsé,  est  inédit. 

2.  Parme. 

3.  La  Mirandole,  ville  forte,  capitale  du  duché  de  ce  nom, 
était  en  séquestre  entre  les  mains  des  Français.  Galiot  Pic  s'en 
était  emparé  par  surprise,  en  iS33,  après 'avoir  assassiné  Jean- 
François  Pie,  son  oncle,  et  Albert  Pic,  son  cousin.  Galéot,  inqniet 
sur  une  possession  si  mal  acquise,  l'avait  cédée,  en  iUki,  i  la 
France,  en  échange  de  quelques  biens.  Malgré  le  traité  de  Crespy  ' 

..«tiesprotesladonsde  l'empereur,  Pt^nçoi»  I''yavait  entretenu  une  . 

*ganii5dli  (Cliazot  deHoniigny.^Cf>nàT/.  hiit.,  t.  U,  p.  376). 
,  4.  Le  pesage  suivant  est  inédit.  On  lit  fexlepeut  dans  les  an- 
àenoes  éditioua  :  ■  ,...da  grand  dac  Octave,  lequel  h:  pxpe  et 
l'empereur,  son  beau-fr^re,  voulant  desponiHer  (^  son  estât  ;  W 
foar  cest  efhft  te  sieùr  dom  Femand  de  Goiwrgue  ttanit  ^sffiSgée 
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SaDsac*  estoict  lieutenent  de  roy  deos  la  Blirsnde, 
lequel  en  porta  grand  honneur  du  siège  qu'on  luy 
mist  devant.  Monsieur  de  Termes  '  estoict  à  Palme. 
Ceste  guerre  se  foisoyt,  comme  j'entendiz,  pour  te 
duc  de  Palme  '  que  l'Empereur,  son  beau-père,  et 
pape  Julles,  ensemble ,  le  vouloinct  ruyner  ;  et  feust 
constrainct  se  jecler  entre  les  mains  du  Roy  et  soubz 
sa  protection  :  et  voyiàle  commensement  de  la  guerre'. 

Fume,  où  estoit  inonaieur  de  Termes,  et  la  lUrande,  où  comnun- 
doit  monsieur  deSansac,  lequel  y  acqaist  un  grand  honneur....  ■ 

i .  Louis  Prévôt  de  Sansac,  gouterneur  d'Angouléme  en  1S50, 
fit  les  campagnes  de  Lorraine  sons  les  ordres  du  dnc  de  Guise. 
Sons  le  règne  de  Charles  IX  il  suivit  le  parti  catholique.  Blessé 
à  ta  bataille  de  Saint-Denis,  le  tO  novembre  1S66,  il  mourut  peu 
de  temps  après  âgé  de  pins  de  quatre- vingts  ans  (De  Lart>e,  De 
illustribiu  Jquitani»  virlt,  Bordeaux,  1991,  p.  1t3). 

ï.  Paul  de  Labarthe,  seigneur  de  "Kiermes  C^oy»  page  164, 
note  î),  avait  été  envoyé  avant  la  gnerre  en  mission  à  Bomeet 
reçut,  dès  les  premières  hostilités,  le  commandement  des  troopes 
que  le  roi  envoyait  au  duc  de  Parme.  Pendant  ces  négociatiMis 
et  la  durée  de  son  commandement^  il  écrivît  an  maréchal  de  Bris- 
sac  diverses  lettres  qui  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale 
danslevol.^H  de  la  collection  Gaignières, 

3,  Octavio  Famèze  avait  épousé  une  fille  naturelle  de  l'empe- 
reur. Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  On  trouve  dans  des  docu- 
ments contemporains  d'étnnges  renseignements  sur  la  vie  «les 
àtra%  époux  {Mém.  deRibieri,  t.  I,  p.  308,  M6,  821). 

4.  Cette  exposition  des  anses  de  la  guerre  demande  qnekiMS 
éclaircissements.  Le  IJ  août  1548,  le  pape  Paul  ni*vait  domié 

'  a  san  fils,  Pierre-Louis  Famèse,  dnc'de  Csaïr»,  les  duch«  de 
>  Parme  et  de  Waisance.  Le  npnveau  duc  hl  assassiné^  lôs^ 
tembre  1843.  A  cette  nouvelle,  Panl  III  voulut  faiie  reîfter«s- 
, duchés  dans  les  4oiiuùes  de  l'I^^gtile.  Uais  0«tX»e  Fanifse-fib^ei 
kéritin-  do  duc  «ssasuné,  se  fit'reconn^re  ^  Pume,  ^4i$^^'  • 
{Ara  à  s'y  défendre  contre  l«„pape  son  grand-pèce.  il  J^p^h 
i7  mai  IBM,  un  tr«té  d'allianca  Bve9>.Behri  n.  L'M  "^ 
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Or  le  seigneur  dom  Ferrandou'  s'en  alla  audict  Pahne 
coDtre  le  duc  et  monùeur  de  Termes  ;  et  le  pappe 
faizoict  tenir  le  siège  par  ung  scieo  aepveu ,  nommé 
JebaD  Baptiste*,  à  moDsieur  de  Sanasac  qu'estoict 
dens  la  Miraude,  lequel  y  acquist  ung  grand  honneur, 
pour  avoir  très  bien  faict  son  devoir,  et  monstra  qu'il 
estoit  bon  cappitaine ,  comme  à  la  vérité  il  estoici  ; 
il  l'a  bien  moustré  en  tous  les  lieux  où  il  s'est  trouvé  : 
c'estoict  utig  des  bons  hommes  de  cheval  qui  feust  en 
France.  Et,  parce  que  je  ne  puis  parler  dececy  que  par 
ouyr  dire,  ny  de  ce  qui  se  fist  là,  je  m'en  déporteray. 
Et  comme  le  Roy  entendist  que  leurs  deux  camps 
estoinct  empêchés  au  Parmesan  *,  manda  à  monsieur 
le  mareschal  de  Brissac  qu'il  rompist  la  pais,  et  s'es- 
sayast,  sur  la  ropture ,  d'enpourter  quelque  ville ,  ce 
qu'il  fist  ;  que  feurent  Quier  et  SaincI  Damian  '.  L'en- 

le  parti  dn  taint-si^e;  en  juin  ISEtl,  Ferdicaiid  de  Gonragoe, 
gouTcmeur  de  Milan,  envahit  les  Éiau  de  Parme  à  la  tête  d'une 
armée  de  donze  mille  hommes.  Paul  m  mourut  sans  avoir  pu  se 
décideràfaire  la  guerre  à  son  pedl-fils.  Jules  III,  son  successeur, 
renoua  la  ligue  conclue  avec  l'empereur,  et  envoya  une  armée  de 
dix  mille  hommes  pour  assiéger  la  Mirandole.  Henri  II  déclara 
alors  la  guerre  à  l'empereur  et  au  pape,  et  envoya  de  Thermes  et 
P.  StroEzi,  et  bâentât  après  Brissac  avec  une  armée, 

1 .  Dom  Femand  de  Gonzague,  gonvemeur  du  Milanaia,  mort 
enlSST  (voyezpage  98,  note  k).  On  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale,  dans  la  collection  Gaigniéres  (vol.  (tl2]  un  recueil  de 
lettres  adressées  par  lui  k  Brissac  pendant  la  campagne,  relatives 
i  4es  échanges  de  prisonniers,  des  négociations  paiticnlières.  etc. 

2:  Jehan  Baptiste  di  Monte,  neveu  dn  pape  Jules  III.  Il  fut  (ué  | 
■aasiégedelal^randcJe^(DeThou.  t.  II,  p.  6b,  édit.  de  1740).     " 

.3.  Var.  des  edit.  précéd.;  »  Le  Boyïdverly  qoc  les  forces  de 
VZmpeTevut  estaient  empetehéeJ  au  Parmesan....  ■  ' 

4t  Chieri,  San  Daniîauo,petàit  villes  situées  ilans  le  m^t|(liMt- 
de  Uontferrat. 
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treprinse  de  Cairas  ne  succéda  poinct  comme  les 
aultrea  deux .  HoDsieur  de  Vassay  *  alla  exécutter  Saiact 
Damian,  et  le  print  à  l'iiuproviste,  entre  la  poiacte  du 
jour  et  le  soleil  levant  ;  et  monsieur  le  mareschal  mes- 
mes  exëcutta  celle  de  Quier,  et  lafaçon,  je  la  vécus 
escripre,  puisque  mon  sujet  u'a  esté  que  de  laisserpar 
escript  ce  que  j'ay  veu,  et  où  j'ay  eu  quelque  part.  Et 
cuyde  que  monsieur  le  président  de  Birague ,  qui  j 
esloict,  verra  dens  ce  livre  que  je  n'auray  pas  guières 
failly  à  escripre  ladicte  prinse. 

En  premier  monsieur  d'Aussun  feust  esleu  pour 
aller  exécutter  celle  de  Cairas*,  et  menna  avecquesluy 
le  baron  de  Cypy  *,  et  deux  ou  trois  aultres  compai- 

1 .  Antoine  Grognet,  sieur  de  Tassé,  baron  de  la  Roche  Habille, 
fjpiuine  et  diplomate  français.  En  ISliS,  il  fut  chargé  de  complt 
menter  au  nom  du  roi  le  prince  Philippe  d'Espagne,  de  passage  k 
Alexandrie.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Ribiers  la  lettre^'il 
écrivit  au  roi  ponr  lai  rendra  compte  de  cette  mission  (t.  n, 
p.  177).  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  goureraeur  du  mar- 
quisat de  Saluces  (coll.  Gaignières,  vol.  3S8,  fol.  12S.  Lettre  de 
Tassé  au  dac  d'Aumale).  Tassé  servit  utilement  la  France  dam 
la  guerre  de  Piémont.  Une  lettre  de  Brissac,  du  IS  février  1993 
(19S4),  raconte  deux  hardis  coups  de  mains  de  ce  capitaine  (coll. 
Gaigniéres  vol.  2787.  fol.  17,  copie}.  On  trouve  dans  le  vol.  3Ï8 
du  même  fonds,  un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  Tassé,  rela- 
tives aux  affaires  d'ilalie,  écrilesde  iS48  à  1593^  adressées  tn 
duc  de  Guise  ou  au  duc  d'Aumale, 

2.  Il  y  a  désaccord  entre  Monluc  et  Boyvin  du  ^lars  surle 
nom  du  capitaine  qui  fiit  chargé  d'assiéger  Cairas  (Cherasoo). 
Honluc  DOmme  te  àenr  d'Aussun,  du  Villars  nomme  le  sieur  de 

"Gordes  assisté  du  comte  de  Benne  et  du  ^comtede  GourdoD  (édSt 
du  Panûi.  iitt.,  p.  823).  A  est  difficile  de  reconnaître  deqacd  oAté 
est  l'erreur.  Le  mieux  informé  des  historiensde  c^sièBle,de)!boii, 

*  a  adopté  le  récit  de JHonluc  (t.l?p.  692,  édit.  det740). 

3.  L«  baron  de  CÏiep;  fut  fait  oïestre  'ilb  caiip  de  l'ii 
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gnies  fraDçuises  avec  quelques  Ytalieas,  et  monsieur 
de  Santal  '  avecques  luy.  L'escallade  feust  furieuse- 
ment donnée  ;  Vnais  elle  feust  aussi  bien  defiendeue. 
Il  m'y  moreust  UDg  des  frères  de  monsieur  de  Charry, 
qui,  estant  allé  jiisques  à  Savillan,  se  trouva  là  sur  le 
lieu  quant  on  marcha  la  nuict,  et  y  ala,  et  monta  le 
premier  une  eschelle,  de  laquelle  il  feust  renversé  ;  et 
feust  assés  mal  suivy,  comme  l'on  disoyt.  Eu  mesnies 
temps  monsieur  de  Vassay  mena  quelques  compaîgnîes 
avecques  luy,  et  arriva  à  demy  mil  de  Sainct  Damian 
au  poinct  du  jour.  Et  une  fois  feurent  sur  le  poiuct  de 
tourner  en  arrière,  voyant  qu'ilz  seroinct  descouvertz 
avant  qu'ilz  fussent  là  ;  toutesfois  à  la  fin  s'achemina- 
'rent  pour  tenter  fortune.  Et  la  coustume  de  Sainct 
Pamian  esloict  que  les  soldatz  ouvroinct  la  porte  à  la 
poincte  du  jour,  pour  laisser  sortir  tout  le  peuple  de- 
hors au  travail,  et  après  y  mettoinct  quelques  senti- 
nelles. La  fortune  porta  si  bleu  à  monsieur  de  Vassay, 
que  le  peuple  estoict  desjà  sorty,  et  les  sentinelles 
n'estoinct  pas  eiicores  sur  la  muraille  ;  de  sorte  que  le- 
dict  sieur  de  Vassay  en^'a  dens  le  fossé  avec  ses  eschel- 


française  après  Honluc.  II  fitt  tnô,  en  lSS9,  au  aiégf  de  Cony, 

d'un  coup  d'arquebase  tiré  derrière  loi,  comme  il  allalR  l'assaut; 

Da  Villars*  accuiie  de  sa  niqrt  le  vidame  de  Chartres,  jaloux  de  sa 

réjràtatioih  et  de  la  faveur  de  Brissac  {Mémoirei  de  da  f^iÙars, 

'coll.  ^etilpt/  t.  29,  p,  <42).  On  trouve  i  la  Bibliothèque  irnpê- 

,^na}e,  daju  la  coll. 'Oaignières(vol.'3lS,  fol,  187  eLl9S),' d|px> 

'  Itf^^^ie  Briàsac  au  roi  quîjnentiooneiit  le  sieui^d^Cliepy  pai-mi 

las  gftitUshomnies  *  ^uttdoivent  éurçàe  iioi^au  recommaDdes  î 

caû^dubondevoi^qu'ilsoatfaictaudîctlKudeSaiDt-Damiaii....» 

1.  Antoine  de   BouHiers,  vicomte  dcReilkue,  s«gDenr  de 

Centa),  d'une  familll  noble ,  originsite  d  Italie  et  établie  en  Fro- 

vence. 


^dbyGoOgk' 


33k  COHUENTAIRES 

les,  lesquelles  fist  flresser  sans  qu'il  feust  descooTert. 
Et  montareat  les  cappitaines  les  premiers,  et,  avant 
que  homme  de  la  ville  s'en  aperceust,  la  moytié  de 
noz  gens  esloinct  dedeos,  où  il  n'y  avoict  qu'une  com- 
paîgnie,  laquelle  se  retira  dens  le  chasieau,  auqud 
n'y  avoict  pas  vivres  pour  ung  jour,  et  le  matin  se 
rnidirenl.  Voicy,  cappitaines,  combien  tl  importe  de 
se  prendre  garde  à  ne  laisser  jamais  la  muraille  vuide 
de  sentinelles,  ou,  pour  le  moingz,  en  poser  lousjours 
sur  quelque  tour  ouportaU,mesmement  surlapoincte 
du  jour,  car  c'est  lors  que  les  exécutions  se  fout  :  ou 
est  las  de  veiller  et  non  pas  l'ennemy  de  vous  guetter. 
Toutes  ces  trois  entreprinses  de  Cairas,  Sainct  Da- 
mian  et  Quier,  se  debvoinct  exÀnitter  une  mesme 
Duict.  Aussi  fàult-il,  qui  veut  rompre  la  paix  ou  trefVe, 
qu'il  fasse  son  esclat  tout  à  uug  coup  ;  car,  s'il  y  va 
pièce  à  piéce^  il  perdra  pied  ou  aisle. 

Trois  jours  après^   monsieur  le  mareschal  tint  ccm- 
seil  pourTordre  d'esté  exécution  de  Quier',  où  esloinct 
*     messieurs  de  Bonnivet,  président  Biragitf ,  Franciscou 
Bernardin,  de  Vassay,  d'Aussun;  et  ne  sçaurois  bonne- 
ment dire  si  le  seigneur  Ludovic  de  Bir^ue  y  estoict  ; 
.    et  l'auserois  bien  asieurer,  car  monsieur  le  mareackd 
ne  faisoyt  rieo  qu'il  ne  luy  côtnmunicquast,  parce  <^ue 
.  jc'e^toict  uDg  enlendemcm  biea  ier^.  L'eAcalâde  iioi^' 
-  tr^estoictque  nous^debvions^onnar  partefïaÀltdes', 

S.  Le  refilée  la  pifcA«eQuiep,qufron'TJIire,&ffi^c^  ^Ib^ 
>     que  Boyviitdu'Vîlk»  donoê^dÛ^méme  évéqBiiient  {Mémtii^.Jt' 
.   •   (4i  FUIatSf  édit.  -dv.' Pluif/i.  Un.,  p,  SiO)..Dê  Thon  et  ton^^ 
■  antres  historiens  ont  donné  la  préféren^  ui  récit  de  Moriua.  iMk 
■  VilUrsDoas  donne  la  dSte  ^t  U  pfise  dé  I A  villes  6  i^ptan}>re 

issi  (ibid.).  '  '  '■      ' 


^dbyGoogk' 


DE  BLAISE  DE  MONLUC.  33S 

vignes  '  «  Tenant  comme  d'Agnane  *  à  Quier.  Je  ne 
trouvis  poinct  bonne  ny  asseurée  ceste  escalade,  et 
priay  monsieur  le  mareschal  que,  puisque  luy-mesmes 
j  venoict,  et  que  c'estoict  le  premier  lieu  qu'il  assail- 
liroict,  estant  venu  nouvellement  en  ladliargedelleu- 
tenent  de  roy,  qu'il  fisse  en  sorte  que  l'honneur  luy 
en  demeuras!  ;  car,  si  à  la  première  fois  il  n'avoict 
bonne  fortune,  l'on  prendroict  oppinion  qu'il  seroict 
plustost  maihureux  que  hureui  :  ce  qui  apporte  ung 
grand  préjudice  à  ung  cappitaine  et  à  ung  lieutenent 
de  roy  (on  juge  des  choses  par  les  événements)  ;  et 
qu'il  failloict  fere  marcher  .secrètement ,  toute  ceste 
nuict  là,  quatre  ou  cinq  canons  qu'arrivassent  en 
mesmes  temps  que  l'escallade  se  donrroict  àlaporte 
Janine  :  et  ainsi  il  ne  Tauldroict  pas,  par  une  sorte  ou 
par  aultre,  à  l'en  emporter;  et  que,  puis  que  l'on  vou- 
h>ict  tascfaer  à  l'en  emporter,  qu'il' raillojcA  tenter  et 
l'ung  et  l'aultre  moyen.  Or  l'artillerie  estoict  toute 
preste  devant  le  ch&steau  de  Thurîu  :  car,  comme 
monsieur  le  mareschal  viatique  le  Roy  avoîct  piins  la 
protection  du  duc  de  Parme,  et  que  la  guerre  estoit^' 
ouverte  en  ces  cartiers  là,  il  se'dobtA  que  bientoat  la 
tflmDesle  viandroict  à  luy.  Voila  pourqtioy  il  avoict 
fofctces  appreslz  pour  pourveoir  au  besoin,  estant 
afi  ^sie  un.g  das  pins  advi&és  cj^pitaines  Et  lieuteneiis 
^  roy  que  j'^iye  cognu.  ,  •■     ■  '     ' 

'Il  V  eust  siir  tqon  advis  grand  disputé-,  tar  ou  • 
dîsoin<^f^d'ua4Q,uicti'artil]erie  ne  pourrote-estre' à  ■ 
Qjjîer,  e]:^qUQ  tdutjsjes  trois  entreprîhses  ^rQincl^- 

._  l.Vo^desaDCt  édii.  f  *ll  futarreste  que  now donneriom  re*- ' 
calaae/«ir  le  hault  det  vig^s.\.',  >  -  ■  ' 

■  -  2.  Frol>ab1e^êntiLri^'aDO,-vîUagefta  noriJ-est  de'Quier. 
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descouvertes  par  le  bruict  du  charroy  derartillerie.  A 
la  fin,  cODclusmes  que  les  portes  de  ThuriD  seroinct 
fermées  à  vespres,  et  que  les  bœufs  seroinct  prins  de- 
vers Rivolle  '  et  Veillane  *,  et  que  tout  le  bestail  se 
reodroict  à  vespres  d^is  la  ville,  et  grandz  gardes  aux 
portes,  afin  que  homme  du  moude  ne  peult  sortir,  sicon 
entrer.  Feusl  aussi  arresté  que  je  tirerois  à  mesmea 
beure  le  canoo  et  la  graud  colovrine  du  c^asteau  de 
Moncalier,  et  que  je  preodrois  le  bestail  des  gealil- 
bommes  et  borgeois  de  Moncalier,  qui  seroinct  de  là 
le  pont  devers  les  Loges*.  Et  firent  estât  que  à  ung  heure 
de  nuict  rartillerie  seroict  à  Moncalier  par  le  chemin 
de  delà  le  pont,  et  que  monsieur  de  Caillac  et  moj 
demeurerions  ensemble  à  conduire  ladicte  artillerie 
avecques  ma  compaignie;  et  monsieur  le  marescbal, 
messieurs  de  Bonnîvet  et  Franciscou  Bernardin  iroinct 
par  le  chemin  que  j'ay  dict  avec  tout  le  reste  de  noz 
gens  de  pied,  Ledict  sieur  marescbal  me  laissa  mon* 
sieur  de  Pecquigni  *  avecques  sa  compaignie  etune 
.  aultre,  lesquelles  s'en  yrcùact  devant  nous  avecques 
les  pionierset  dix  gabions  que  nousprinsmesduchas- 
teau  de  Moncalier.  Et  arrivasmes  les  ungz  et  les  ad- 
irés à  ^nesmes  heure  devant  Quler.  Ma»la  cami^ad^ 
tourna  en  iumée,  pource  que  les  escbelles  se  trouva- 
rent  courtes,  et  le  fosse  plus  profTond  qu'on  n'avoiçt 

1 ,  Rivoli,  ville  située  à  l'oaest  de  Turin.  ^  « 

2.  A>â^aii4,  près  de  Rivoli,  à  six  lienes  ouest  de  Infln^  * 
r     3.  (.a  L^gla,  Village  au  sud-ouest  je  ^o&calie?:     * 

4.  Charles  d'Ailly,  vidam»  d'Amiens*,  seign^  d^Picqnigny, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  gouverneur  de  l^P"'^™! 
en  Piémont,'  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  en  IS67  (X^ 
nocfvj  <fe  Ccuw/naa,  t.  Il,  p.  498  et49d). 
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rapporté  à  monsieur  le  mareschal;  que  feust  cause  que 
ledict  sieur  mareschal  et  tous  tournarent  à  la  porte 
Jaulue,  et  nous  trouvareut  avoir  desjà  remply  les 
gabions,  et  logions  les  canons  pour  batre.  Or  l'heur 
de  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  commensa  se 
monstrer  là  :  car,  si  les  eschelles  se  feussent  trouvées 
assés  longues  et  qu'on  eust  donné  l'assault,  toute  la 
ville  estoict  délibérée  de  se  defTendre,  où  Hz  nous 
eussent,  à  mon  advis,  bien  estritlés  et  repoussés, 
pource  qu'ilz  ne  voulloinct  esire  prins  de  nuict,  ni  par 
force;  et  ne  sceusmes  fere  nostre  entreprinse  si  secrè- 
tement,  que  lejourdevantilzn'en  Teussent  esté  adver- 
tiz,  de  sorte  qu'il  leur  eust  esté  facile  de  nous  repous> 
ser,  et  peull-eslre  cela  les  eust  descouragés  de  fere  ce 
qu'ilz  firent.  Le  seigneur  don  Ferrandou  à  son  départ 
y  avoict  laissé  ung  gouverneur  ytalien  avecques  trois  ' 
compaignies,  et  en  avoict  tiré  les  Espaignolz  pour  les 
amenner  avecques  luy  à  Palme. 

Nostre  baterie,  sans  plus  temporiser,  ayant  faict 
son  jeu,  nous  fismes  bresche  à  main  gauche  de  la 
porte  Jaulne ,  combien  que  la  pluye  nous  survinct  si 
grande  que  presque  nous  meitoici  tout  nostre  faict 
en  désordre;  et,  environ  les  unze  heures^  la  bresche 
estoict  de  huict  ou  dix  pas.  Les  gens  de  la  ville,  qui 
ne  deroandoinct  pas  mieux  qu'une  bonne  occasion 
pour  se  mettre  en  robélssance  du  Roy,  pour  le  mau- 
vais traictemeni  que  les  Espaignolz  leur  faisoinct, 
commensarent  à  dire  au  gouverneur  s'il  se  trouvoict 
assés  fort  avecques  ses  soldatz  pour  soustenir  l'assault  : 
lequel  leur  respondist  que  oy,  pourveu  que  la  ville 
priol  les  armes.  Hz  luy  respondirent  qu'ilz  n'en  fe- 
roinct  rien,  et  que  les  Espaignolz  ne  les  avoinct  pas  si. 
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bien  tnùtôt,  qu'ilz  eussent  occasioa  de  prendre  les 
aimes  contre  les  François.  Alors  le  ^ouTMneur,  qu'es- 
toict  saige,  se  vist  logé  entre  monsieur  et  madame, 
et  craigHÎsl  plus  que  ceux  de  la  ville  luy  donnassent  à 
doz  que  aultrement.  11  leur  dict  :  «  Mes  amis ,  attea- 
■  dés  ung  peu,  que  je  Teray  une  capitulation  arecques 
<c  monsieur  le  mareschal ,  que  vous  n'aurés  aulcuog 
«  despbisir,  ui  nos  autres  aussi,  n  Et  fist  soDoer  la 
chaoiade ,  faizant  sorlir  uog  homme  dehors ,  pour 
prier  monsieur  le  mareschal  de  luy  envoyer  les  sei- 
gneurs Franciscou  Bernardin  et  le  seigneur  de  Moo- 
bazÏD  ',  et  qu'il  fist  cesser  la  baterie.  Monsieur  le  ma- 
reschal nous  manda  inconlioent  de  cesser;  c:e  que 
nous  fismes.  Sur  quoy  arrestarent  que  le  gouverneur 
metroict  deux  ou  trois  hommes  dehors  pour  bostages, 
et  que  les  deux  susditz  entreroinct  pour  cappituler  ; 
et  croy  que  monsieur  le  président  Birague  y  entra 
avecques  eux,  à  cause  qu'il  n'eust  pas  vouUu  que  la 
ville  feusse  saccaigée,  pour  ce  qu'il  est.  marié  d'icelle 
ville  de  Quier',  et  que  là  plupart  des  gentilhommes 

1.  Le  tieur  de  Monbazin^  de  U  famille  de  Lavergne  en  Ijh- 
gnedoc,  capiliine  des  gurdes  du  roi  (cuil.  Gaigniéres,  vol.  431, 
fol.  Ik)  fut  000111)6,  vers  te  mois  de  ours  15S1,  capituae.  con- 
macdaiit  du  cMteau  de  Ravel  sur  la  reco m  mandai ioa  espresK 
de  Bri»Mc  {Bil>l.  împ.,  coll.  ClérembauU,  vol.  Si,  fol.  911)  Cl 
de  Vusé  (t.'oll.  Gai^nières,  vol.  328,  fol.  3S).  Apre»  la  prise  de 
Quier,  Uanbann  fut  envoyé  au  roi  pour  lui  en' rendre  compte  et 
obtint  le  (gouvernement  de  cette  vilie,  que  Qrïuac  avait  denuodé 
pour  lui  (Buyvin  du  Villars,  édit,  du  PanA.  litl.,  p.  SU  et  Si3). 
Motduucin  continua  ses  services  en  Italll.  Une  montre  de  ISSIi 
nous  apprendqu'ilét&itcommisMire  contrôleur  des  guerres  pràe  du 
camp  de  Brissac  (coll.  Gaignières,  vol.  411,  fol.  ffS). 

S.  La  Présidente  de  Bîrague,  Valentine  BalbJtm,  mone  le  tl 
déc«nibrel572  [Inhoff,  Généal.  Jtal.,  p.  37). 
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siMit  parens  de  sa  femme'  :  mais,  pour  ne  mentir 
poinctf  je  ne  sçaurois  asseurer  s'il  estoîct  des  trois  ou 
non.  Monsieur  le  marescfaal  n'eustToullu  aucunement 
leur  fere  desplaizir,  car  c'estoict  exemple  à  tous  les 
aultres  lieux  que  les  ennemis  tenoiact,  pour  les  atti' 
rer,  aBn  que,  se  trouvant  en  pareil  cas,  pour  le  bon 
traictement  qu'il  auroit  faict  à  ceux  de  Quier,  tous  les 
aultres  eussent  envye  de  voulloir  fere  comme  eux  et 
prendre  le  party  françois.  Et  la  plus  grand  dispulte 
qui  feust  entre  noz  depputës,  le  gouverneur  et  les 
habilans,  ce  feust  que  ledict  gouverneur,  de  tant  qu'il 
estoict  desjà  presque  nuict,  disoict  qu'il  ne  pourroict 
gaigner  Ast  pour  sa  retraicte,  et  qu'il  seroict  en  dan- 
ger d'estre  deffaict  par  les  chemins  ;  par  ce  vouloict 
remettre  au  lendemain.  Monsieur  le  mareschal,  qui 
s^hoict  sur  ses  piedz,  craignant  qu'este  nuicA  il  feust 
secoureu  d'Àst,  demandoict  que  l'on  luy  baillast  la 
rocquette*  pour  y  mettre  soixante  hommes,  et  qu'ilz 
esleusseot  ung  de  noz  cappitaines  telz  qu'ilz  voul- 
droiuct,  pour  les  mectre  dedens;  et  cependeot  il  fai- 
zoict  tousjours  aproeher  noz  compaignies  devers  la 
brèche.  Ledict  gouverneur  mesmes  viuct  sur  la  mu- 
raille de  la  rocquelte,  et  parla  à  moy,  me  priant  de 
fere  reculer  les  soldatz,  et  qu'ilz  avoinct  arresté  avec- 
ques  monsieur  le  mareschal.  La  concluzion  feust  qu'il 
s'en  iroict  bagues  sauves,  enseignes  pliées,  sans  son- 
ner tambourin,  Vendemaio  matin  ;  et,  pour  asseurance, 

i.  Var.  desèdit.  précéd.:  ■  ....paurce  que  la  femme  estoit  fille 
de  Quiers  et  que  la  plnsparc  des  gentils-hommes  estoyent  ses  pa- 
rents. ■ 

2.  Roque  ou  roquette,  chAteau  Tort  (llibl.  imp,,  Ms.  Glottaire 
françoU  de  Lac.  Ste-Palaje,  V  Boquette). 


^dbyGoOgk' 


SiO  COMMENTAraES 

il  feust  an-est^  que  la  rocquetle  seraict  mise  entre  noz 
mains.  L'endemain  matin  la  ville  m'envoya  demander 
à  monsieur  le  marescfaal,  pour  me  mettre  dens  la 
rocquette,  et  je  y  enlray  avecques  soixante  soldatz  '  ; 
car  en  Piémont  j'avoîs  acquis  une  réputation  d'estre 
bon  polilicq  pour  le  soldat  et  empescher  le  désordre. 
Je  me  gouvernis  si  bïea  qu'homme  de  la  ville  ne  per- 
dist  une  paille  :  l'avarice  de  quelque  peu  de  pillage 
desgoute  souvent  ceux  qui  ont  euvie  de  prendre  party. 
Ce  faict  feust  sagement  considéré  àmonsieurlemares- 
chal  :carcesteDuicl-là  estoinct  partis  d'Âstquatre  cens 
barcquebuziers,  pour  s'essayer  d'entrer  dens  la  ville  ; 
mais  ilz  feurent  advertis  par  les  chemins  que  nous 
tenions  la  rocquette,  qui  les  en  fist  retourner.  Il  feust 
'faict  là  une  erreur;  car  au  conseil  il  feust  propozé  que 
sans  doute  l'ennemy  debvoict  venir  à  nous  au  bruict 
de  ce  siège,  et  qu'à  ccste  occasion,  au  mesme  temps 
que  la  rocquette  nous  seroict  rendue,  il  failloict  en- 
voyer quelque  belle  trouppe  pour  aller  batre  l'es- 
trade vers  Ast.  Si  cela  eut  esté  exéctilé  comme  il  deb- 
voict,  on  eust  delTaict  ce  secours. 

Monsieur  de  Bonivet,  qui  estoict  campé  sur  le  che- 
min d'Andezan*,  vint  le  lendemain  avecques  quinze 
ou  vingt  genlilhommes,  en  mesme  heure  que  les  Yla- 
liens  sortoinct  de  la  ville;  et,  estant  entré,  s'arresta  à 
la  porte  pour  les  veoir  passer.  Et  comme  ilz  feurent 
tous  passés,  et  que  monsieur  de  Bonlvet  passoyt  sous 
la  seconde  porte  pour  aller  dens  la  ville,  et  m'ayant 

t.  Var.  des  édit.  précéd,:  *,.,,  pour  me  mettre  dans  icel)« 
aœcques...  > 

t.  Andezeno,  village  situé  an  nord-est  de  Qui«r. 
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maDdé  moDsieur  le  mareschal  deffendre  que  je  n'y 
laissasse  entrer  homme  du  monde  qu'il  ne  feust  de- 
dans, j'outs  mon  lieuteoent  qui  se  corrossoYt  à  la 
brescbe  ,  où  je  l'avois  mis  pour  garder  que  personne 
n'y  eutrast;  monsieur  de  Bonnivet  me  dict  :  «  11  y  a 
«  là  quelque  désordre.  »  Je  y  coreuz,  et  trouvay  que 
c'estoinct  des  larrons  mesmes  de  Quicr,  qui  voulloinct 
entrer  pour  saccager  la  ville.  Et  moy  voulant  des- 
cendre de  la  bresche  pour  les  courir  sus,  la  ruyoe  de 
la  muraille  me  fist  glicer  et  tomber  sur  le  cousté  gau- 
che den&les  pierres,  de  telle  force  que  je  me  deslouis* 
la  hanche.  Je  cuide  que  tous  les  maux  du  monde  ne 
sont  point  pareilz  à  cela,  à  cause  d'ung  petit  nerf  que 
nous  avons  dens  ceste  joincture,  qu'est  enchâssée 
l'une  dens  Taultre,  qui  s'allongea  :  et  despuis  je  ne 
cheminay  droict,  ains  tousjours  je  y  ay  douleur  peu 
ou  prou ,  sans  que  ny  l'usage  des  bains ,  ny  aultre 
choze  me  l'aye  peu  oster.  Monsieur  de  Bonivet  me  Hst 
pourter  par  les  soldatz  dens  ung  logis  :  j'avois  faict 
entrer  paravanl  les  mareschàtilx  de  logiz  qui  fatsoiact 
les  quartiers.  Monsieur  le  mareschal  entre  une  heure 
après  que  je  feuz  afoulé,  et  me  fist  cest  honneur  de 
venir  descendre  devant  mon  logis  pour  me  veoir, 
monstrant  en  avoir  autant  de  regret  que  si  j'eusse  esté 
son  propre  frère  :  aussi  m'aimoict-il  de  bon  coeur,  et 
faizoict  beaucoup  d'estat  de  moy.  Et  que  l'on  de- 
mande à  monsieur  le  président  Birague,  si  par  trdis 
fois  ledict  seigneur  mareschal  ne  vint  tenir  le  conseil 
au  chef  de  mon  lict*.  Il  prennoict  grand  plaisir  d'ouyr 

1 .  L'édilioD  originale  porte  deslouay. 

2.  Var.  des  éd.  préc.  :  *  Pendant  nosU^  séjour,  par  trois  foii 
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dùoanrir  en  sa  prëfleDoe,  mais  en  peu  de  motz;  et  si 
quelqu'ung  dïsoict  quelque  choze,  soudain  il  en  de- 
mai^ict  raisou.  Or,  audict  Quier  ou  à  Uonqualier, 
je  demeuray  deux  rooys  et  demy  srds  pouvoir  bouger 
du  lîct  de  ceste  grande  cheute. 

Le  seigneur  dom  Ferraudou  laissa  la  guerre  de 
Palme,  et  s'en  vint  en  Ast  assembler  force  gens  pour 
dresser  uog  grand  camp,  ayaut  laissé  au  Parmesan  le 
seigneur  Caries  '  et  le  marquis  de  Vins.  Dont  le  Roy 
estaut  adverty,  commanda  à  monsieur  l'amirail  qu'il 
envoyast  six  de  ses  compaignies  à  toute  diligence  à 
monsieur  le  maresclial  de  Brissac  ;  le  cappitaine  Ynard, 
que  pour  lors  n'estoîct  que  sergent  majour,  les  mena. 
Monsieur  d'Àumale',  qu'estoict  général  de  la  cava- 
lerie, arriva  ausâ;  comme  6st  quelques  jours  après 
monsieur  de  Nemours,  et  bien  Utat  après ,  messieurs 
d'Anguien  et  prince  de  G)ndé*  frères,  puis  monsieur 

il  Tint  tenir  le  copseil  ad  chevet  de  mon  lict,  comme  peult  le  té- 
moigner monsieur  le  président  de  Birague  qui  est  en  vie.  H  pre- 
nait....  » 

i .  Charle«  de  Gonzigue,  mort  en  ISSS. 

S.  Claude  de  LorruBO,  doc  d'Aumale,  troisième  lils  de  Clui4e 
de  Lorraine,  dnc  de  Guise,  fut  nommé  généraJ  de  la  cavalerie,  1 
la  création  de  cette  charge  en  1S49.  H  prit  une  part  active  anx 
guerres  civiles  sous  les  ordres  du  duc  d'Anjou  et  (iit  tué  aa 
siège  de  la  Rochelle  en  1S73.  (Pinard,  Chronol.  militaire,  t.  I, 
p.  J48.) 

*3.  Louis  de  Bourbon,  prinqede  Condé,  né  eo  ^130,  frère  ci^ 
du  roi  de  Navarre  et  du  comte  d'Enghien,  devint,  sous  le  r^ne 
de  Charles  IX,  le  chef  du  parti  huguenot.  Fait  prisonnier  i  la 
bataille  de  Moncontour,  il  fift  lichement  assassiné  par  un  gentil- 
homme du  duc  d'Anjou.  Secousse  a  publié  sous  le  dtre  de  Mé- 
moires de  Condé  une  précieuse  collection  de  pièces  9fU  l'histoire 
de  la  guerre  civile,  de  18S»  è  1565,  (5  vol.  iu-4',  1743.) 
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de  HoDxire]2cy*,  qu'aujourd'buj  «st  mareschal  dé 
France,  fiU  a\saé  de  moDsieur  le  coDoestable;  mon- 
sieur le  coDte  de  Chamjr  et  aoo  frère',  monsieur  àe 
La  Bocbefbcquau*,  et  grand  suytte  de  noblesse  avec-' 
ques  eux ,  tellement  qu'il  y  avoict  trois  contpaignies 
de  gens  de  pied  log^s  deus  Quier,  que  moosicw  ie 
maresclial  feust  constraînct  de  les  desloger  pour  loger 
les  princes  et  sieurs  de  leur  suytie.  Je  crojr  qu'il 
n'y  a  telle  noblesse  au  monde  que  la  françoise,  ny 
plus  prompte  à  mettre  le  pied  à  l'estrier  pour  le  ter- 
vice  de  son  prince  :  oiais  il  la  fault  emfûbyer  lom- 
qu'elle  est  en  ceste  bonne  dévotion*. 

1 .  Françobde  Hontmorenc;,  capitaine  décent  hommes  d'armes 
en  ISSl,  prit  part  aux  guerres  diulie,  à  ta  défense  de  Hetz, 
en  ISSS,  et  de  Théroone,  eo  1SS3.  En  1557,  il  épcnu  la 
duchesse  de  Castro,  veuve  d'Horace  Faroece ,  fiitt  naturelle  du 
rtn  Henri  II,  et  devint  maréchal  de  France.  Gouverneur  de  Paris 
sons  le  règne  de  Charles  IX,  sa  modération  l'empêcha  de  se  mêler 
aux  guerres  civiles.  Il  monrut  en  li(79.  —  On  conserve  à  la 
Biblioth^ue  impériale  plusieurs  recueils  de  sa  correspondance 
(f.  fr.,  vol.  3184,  3185,  3204,  3307,  etc.). 

i.  Léonor  Chabot,  comte  de  Cham;  et  de  Buxançob,  fils  de 
l'amiral  de  Brion,  capitaine  deânquante  lances  le  S  nov.  tSST. 
lieutenant  du  roi  en  Bourgogne  en  1572,  il  empêcha  le  massacre 
des  huguenots  organisé  par  quelques  Tanatiques  à  l'exemple  de  , 
celui  de  Paris.  (D'Aubigné,  Bisr.  univ.,  1626,  in-rol,  p.  S60,}  ti 
mourut  en  aoAt  1597,  dans  un  ige  (brt  avancé  (P.  Ans,  t.  IT, 
p.  572).  —  Son  Trère,  François  Chabot, marquis  de  Mirebeau,  gui- 
don de  la  compagnie  du  duc  d'Aumale  en  1S58,  servit  longtemps 
sons  ses  ordres  {P.  Ans,  t.  IV,  p.  573). 

3.  François,  conte  de  la  Bocbefoucault,  beau-frère  du  prince 
deCondé,  lieutenant  dn  duc  de  Guise  en  155S,  gouverneur  de 
Champagne.  Sous  Charles  IX,  il  embrassa  le  parti  huguenot  et 
combattit  les  troupes  royales  ï  Dreux,  k  Saint-Denis  et  à  Mmicod- 
lour.  n  périt  ï.  la  Saint-Barthélemy. 

4,  Briseac,  par  une  lettre  du  16  sept.  JSSl,  adressée  au  dncHc 
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'  Au  bout  de  quelques  jours  qu'ïlz  feurent  arrivés, 
monsieur  le  marescliat  dressa  une  entreprinse  pour 
aller  prendre  le  chasteau  de  Lans',  qui  pourtoict  grand 
'domage  sur  le  chemin  deSuzeà  Tliurin,  à  cause  d'une 
Talée  qu'il  y  a  desputs  Lans  jusques  au  grand  chemin; 
et  les  soldais  dudict  Lans  estoinct  pres(jue  tous  les 
jours  là ,  ayant  ung  petit  chasteau  à  moytié  chemin 
pour  leur  retraicte.  Monsieur  le  mareschal  m'envoya 
quérir  à  Monqualier,  où  je  ra'estois  Taict  appourler 
dens  une  litière,  six  sepmaines  après  que  je  me  feuz 
ainsi  afoulé.  Je  me  fiz  monter  sur  ung  petit  mtillet,  et 
avec  une  extrême  douleur  j'arrivay  à  Quier,  et  tous 
les  jours  m'efforçois  peu  à  peu  de  cheminer.  Voilà 
le  succès  de  la  prise  de  Quier  et  de  Sainct  Damian; 
et  ast'eure  je  veois  escripre  la  prinse  de  Lans. 

Monsieur  le  marescbal  et  tout  le  camp  marcha 
droict  à  Lans,  et  y  estoinct  tous  tes  princes  et  seigneurs 
susnommés  ;  et,  pource  qu'il  en  y  a  aujourd'huy  qui 
m'ayment  et  aultres  qui  me  haïssent,  je  veux  appro- 
cher de  la  véritlé  selon  la  souvenance  que  Dieu  m'en 
a  donné,  aflin  que  ceux  qui  me  haïssent  ne  me  puis- 
sent repren4re  à  la  vérité,  et  que  les  aultres  qui  m'ay- 
meqt  prennent  plaisir  à  tire  ce  que  j'ay  faïct ,  et  se 

Guise,  nous  iIodtm  la  date  de  l'airivée  au  camp  da  renfort  cod- 
duit  par  ces  jeanes  priaces  (BtbI.  inip.,  coll.  Gaigcières,  vol.  335, 
fol.  14S),  Voyez  aussi  dans  \a  Correspondance  de  Montnc  lalettre 
duCnov.  1551. 

1.  Lanzo,  petite  villedu  Piémont,  jur  la  Sture.Ëtle  fut  prise  le 
2S  janvier  1552.  On  trouve  àla  Bibliothèque  impériale  trob  let- 
tres du  maréihatde  Brissac  au  roi,  en  date  du  10  février,  du 
28  février  et  du  29  mars  de  la  même  année,  qui  recomraandeiit 
au  roi  le  choix  du  capitaine  de  Lans  et  le  payement  de  la  gar- 
nison (coll.  Gai-n.,  vol.  Î786,  foK  49,  71  et  94',  copie). 
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souvenir  de  moy  :  car  je  veoû  bien  que  les  historiens 
en  parlent  maigrement.  Monsieur  le  mareschat  se  mist 
devant  avecques  tout  le  camp,  et  me  bailla  à  conduire 
l'artillerie  avec  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  les 
commissaires  d'icelle,  qii'estoinct  messieurs  de  Caillac 
et  Duno',  qui  aussi  s'estoinct  trouvés  à  la  priose  de 
Quier.  Ledîct  sieur  arriva  l'endemaiD  qu'il  feust 
parly  de  Quier  à  Lans,  sur  le  midy  ;  et  nous,  avecques 
l'artillerie,  arrivasmës  à  l'entrée  de  la  nuict.  Le  bourg 
de  Lans  est  grand  et  cloz  de  mauvaises  murailles-, 
monsieur  le  mareschal  se  logea  à  ung  mil  près  dudict 
Laos,  en  ung  aultre  bourg,  et  aux  environs  de  luy  la 
gendarmerie  et  cavalerie.  Tous  les  princes  et  seigneurs 
volsirent  estre  logés  au  bourg  de  Lans ,  ensemble 
quelques  compaignies  de  François  et  Ytaliens ,  et 
mesmement  monsieur  de  Bonivet  et  sa  compaignie 
coronelle.  Or  à  leur  arrivée,  ilz  allarent  au  pied  de  la 
montaigne  à  main  droicte,  sortant  du  bourg;  que  le 
sellent  majour  avoict  desjà  gaigué  le  haut  d'icelle 
montaigne,  dernier  le  chasteau,  tout  à  l'entour  duquel 
sont  grandz  présupices,  et  espéciallement  sur  le  der- 
nier, par  là  où  il  failloîct  que  monsieur  le  mareschal 
allast  recognoistre.  Et  n'y  a  rien  que  ne  soit  présepice, 
sauf  le  devant  du  chasteau  qui  respond  à  la  ville;  il  y 
a  deux  bolvertz'  assés  grandz,  et  la  porte  dudict 
diasteau  entre  deux.  Et  mettre  l'artillerie  là,  ce  o'es- 
toîct  que  perdre  temps;  et  de  ta  mettre  du  cousté  de 
là  où  nous  venions,  il  Tailloict  mettre  la  bouche  du 

1.  Le  capitaine  Diudd,  d'ane  famille  noble  àe  Normandie,  fut 
tué  au  siège  de  Tul[HaDO,  en  15SS.  {Mémoini  de  du  Filiars, 
li*.  VI.) 

2.  L'édititm  originale  porte  ion/^vorf. 
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caooD  coctre-aoKHit,  qui  ne  pouvoict  batre  [4ui  que 
de  la  moytië  de  la  muraille.  Et  »i  failloiot  monter  plus 
de  mil  pas  avant  que  d'estre  au  pied  de  ladïcte  mu- 
raille, avec  la  plus  grand  difficulté  qui  peult  eatre;  et 
du  cousté  de  main  droicte  estoict  le  semblable;  et  du 
dernier  du  cbasteau,  encores  pis  que  tout,  car,  tom- 
bant, l'on  s'atloict  clioir  à  uag  quart  de  mil  bas  en  la 
rivière.  Et  à  cause  de  la  graod  didîcultié  qu' estoict 
de  pouvoir  menuer  l'artillerie  au  dernier  du  château, 
où  y  avoict  une  petite  plainure  de  vingt  à  vingt-cinq 
pas,  les  ennemis  n'yavoinct  rien  remparé,  sinon  taillé 
UDg  petit  fossé  de  la  hauteur  de  demy  picque  dans 
le  rochier,  et  deux  moyneaux'  aux  deux  coustés,  qui 
flaucquoinct  le  fossé.  Et  n'avoict  pas  trois  mois  que 
deux  eogénieurs  de  l'Empereur  avoinct  esté  là^  et 
dirent  qu'il  n'estoict  possible  aux  hommes  de  pouvoir 
meuner  artillene  par  cest  endroict  ny  par  aulcuog 
des  aultres ,  sinon  que  l'on  la  mist  par  la  ville  devant 
la  porte  du  chasieau ,  qu'estoici  autant  de  temps 
perdu. 

Monsieur  le  mareschal,  à  son  arrivée,  et  tous  les 
princes  et  seigneurs,  et  les  engéiiieurs  que  ledict  sieur 
mareschal  avoict,  allarent  recognoistre  le  dernier  du 
chasteau,  y  ayant  une  montée  de  plus  de  trois  cens 
pas,  autant  malaisée  que  montée  qu'ilz  firent  peull- 
eslre  en  leur  vie,  et,  après  avoir  recogneu  et  demeuré 
là  plus  de  deux  heures,  ilz  conclurent  qu'il  estoict 
impossible  de  le  prendre.  J'arrivay  le  soir  avecques 
l'artillerie,  et  me  feusl  dict  qu'il  s'en  faîlloictretouraer 

i .  Moineau,  lenne  de  fortiGcalion,  sorte  de  bastion  (Bibl.imji., 
Ms.,  Glossaire  fraitçois  de  Lac.  Ste-Palaye), 


^dbvGoo^^lc 


DE  BLA.1SB  DE  HOHLUC.  347 

l'oodemaÏD;  de  quoy  je  fieuz  fort  esbahy.  J'estois  si 
mal  de  ma  cuisse,  que  je  me  jectay  incootiDeot  sur 
uDg  matalas  ;  et  ne  viz  moosieur  le  marescbal  de  tout 
ce  soir,  car  il  s'en  estoîct  retourné  en  son  quartier, 
bien  malcootent  contre  aulcuDgz  qui  luy  avoioct  faict 
facille  cesle  entrepriose  et  avoinct  les  moyens  de 
l'exécuter,  lesquelz  à  présent  la  luy  faisoinct  impossi- 
ble. Le  matin,  il  retourna,  et  allareat  de  nouveau 
recogooistre  le  mesmes  lieu  ;  et  où  plus  ilz  le  recognois- 
soinct,  ilz  trouvoiuctie  lieu  plus  difïïcille.  Et  comme 
j'euz  disoé,  messieurs  de  Péquigny,  de  Toucbepîed  et 
de  Vinu,  me  vindrent  trouver,  et  me  dirent  que  la 
résolution  estoict  faicte  pour  s'en  retourner,  et  qu'ilz 
a'auroinct  poincl  de  regret  de  le  fere  si  j'avois  veu 
le  lieu  ;  et  me  mirent  tant  de  fantésies  en  la  teste, 
qu'ilz  me  montarent  sur  mon  mulet,  et  me  mennarent 
au  dernier  de  la  croppe  de  la  montaigne,  où  les 
harcquebuzades  y  estoinct  à  bon  .marché,  sinon  que 
l'on  priut  fort  à  main  droicte  vers  ta  rivière  :  et  par  là 
il  estoict  malaisé  d'aller  ny  de  recognoistre  :  et  avoict 
failleu  que  monsieur  le  marescbal  et  tous  les  princeii 
dussent  montés  et  descendeuzauhazarddes  harcque- 
buzades. Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé  :  telle  fois 
ay-je  veu  tirer  mil  barcquebuzades  à  cent  pas  de 
nioy,  sans  estre  oiTensé.  Or  tous  quatre  fîsmes  tant 
que  nous  alasmes  jusques  au  bault  ;  et  me  menarent 
par  le  mesmes  lieu  où  monsieur  le  marescbal  et  toute 
sa  trouppe  estoinct  montés  et  deKendeuz. 

Et  veux-je  «scripre  icy,  pour  eo  laisser  exemple  à 
ceux  qui  vienueot  après  nous,  comme  je  Irouvis  la 
choze  fâcille,  non  toutesCois  sans  une  très  grande 
difficulté  ;  mais,  quoy  que  feust,  nous  détibérjiâmes 
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que  nous  mènerions  l'artillerie  là-haut,  et  la  niettri(His 
en  baterie.  En  [Hremier  lieu,  l'on  regardoict  tousjours 
du  pied  de  ta  montalgne  jusques  au  hauU  tout  droict  : 
que  les  anges  auroinct  eu  assés  à  fere  d'y  monter  ; 
car,  oullre  que  la  montaigne  estoict  droicte,  il  y  avoici 
grand  quantité  de  rocbiers.  Je  commensis  à  notter 
qu'en  faisant  ung  chemin  qui  pouvoîct  durer  ceut 
pas,  jusques  à  une  petite  place  qui  pouvoict  tenir 
dix  pas  de  rondeur,  que  nous  aurions  moyen  d'ar- 
rester  là  la  pièce,  car  cestuy-tà  estoict  comme  plaia. 
Puis  je  regarday  que  nous  pouvions  fere  ung  aullre 
chemin  traverssant  vers  la  main  gauche  et  vers  le 
chasteau,  jusques  à  une  petite  plainure  qui  souHizoit 
pour  apuyer  le  canon  ;  puis  après,  qu'il  failloict  fere 
ung  aultre  chemin  traverssant  à  main  droicte,  jus- 
ques à  une  aultre  petite  plainure  ;  et  de  là ,  nous 
avions  la  montée  ung  peu  droicte  jusques  au  dernier 
du  chasteau,  mais  nous  avions  passé  à  tout  le  moîogi 
les  rochiers. 

Et,  par  tous  ces  trois  repoz,  nous  descendismes  au 
grand  péril  de  noz  vies  ;  et  leur  monstris  qu'il  failloict 
que  chescun  d'eux  entreprint  de  fere  le  chemin  de 
l'ung  repoz  à  l'aultre  :  ce  qu'ilz  notarent  fort  bien. 
Et  après  me  remontarent  sur  mon  mulet,  car  aupa- 
ravant ilz  me  menoinct  en  espoiisée,  soubz  les  bras; 
et  allasmes  droict  au  It^is  de  monsieur  le  marescbal, 
où  je  les  trouvay  tous  assis  au  conseil,  et  à  arrester 
l'ordre  pour  nous  en  retourner;  et  à  mon  arrivée, 
monsieur  le  mareschal  me  dict  :  «  D'où  venés-voas, 
a  monsieur  de  Monluc  ?  je  vous  ay  envoyé  quérir  par 
a  deux  fois  pour  venir  au  conseil,  et  pour  entendre  la 
«  coDcluaon  que  qous  avons  faict  icy  de  nous  en  re- 
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■  torner.Et  fauU  que  tous  en  rameonés  l'artillerie  par 

■  là  où  vous  l'avés  araennée.  »  Alors  je  luy  respoDdiz: 

■  CommeDt,  monsieur,  vous  envoullës-vous  retourner 
«  sans  prendre  ceste  place  ?  Cela  D'est  pas  digne  de 
«  monsieur  de  Brissac;  je  viens  de  la  recognotstre,  et 
«  par  le  mesme  lieu  où  vous  l'avés  recogneue,  et  vous 
«  asseure  que  nous  y  mennerons  l'artillerie.  »  II  me 
respondist  qu'il  fauldroict  donc  que  ce  feust  Dieu  qui 
le  fist,  car  il  a'estoict  en  la  puissance  des  hommes  de 
le  Tere.  Je  luy  respondiz  que  je  n'estois  poinct*Dieu, 
et  si  la  y  amenerois-je.  Alors  il  me  dict  .*  «  Oy,  dens 
«  huict  ou  dk  jours,  avec  des  engins;  et  cependeut  don 
*  Ferrandou,  qu'est  à  Verseit',  assemble  toutes  les 
H  forces  qu'il  a  hors  et  dens  tes  garnisons,  et  nous  veult 
«  venir  donner  la  bataille.  11  y  a  trois  mil  Allemands 
«  et  je  n'ay  Suisse  ny  Allemand  pour  y  respondre*.  » 
Alors  je  luy  respondiz  que  je  luy  obligerois  ma  vie 
et  mon  honneur  de  luy  avoir  quatre  pièces  d'artillerie 
deusdeux  nuïctz  montées  au  cul  du  chasteau'.  Et  tous- 
jours  il  retournoict  sur  le  propos  des  trois  mil  Ale- 
mandz;  à  la  fin,  de  colère,  je  luy  commeosay  à  dire  : 
«  Et  faictes-vous  si  grand  estât  des  Allemandz  du  sieur 
«  don  Ferrandou  ?  Monsieur  l'amirail  a  six  compaignies 
«  que  le  cappitaine  Ynard  commande  ;  monsieur  de 
(I  Bonivet  luy  en  baillera  quatre  des  sciennes  ;  il  s'obli- 
N  géra  de  combatre  avec  lesdicles  enseignes  les  AHe- 

'u  mandz  ;  monsieur  de  Bonivet,  avec  le  demeurant 
a  des  sciennes,  comhatra  les  Bspaignolz;  DOzYtaliens 

i .  V«ri:elli,  sur  la  rive  droite  de  la  Sesta. 

S.  Tar.  des  édit,  précéd,:  «  ....  pour  lirf  respondre.  ^  Je  vous 
obligerois  ma  vie  et  mon  bonuenr,  dbje,  de  mettre  qutUre  piicei 
^artillerie....  » 
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•  s'obligeront  de  combatre  les  leurs  ;  Vous  ayéê  d'nag 
n  tiers  plus  de  cavalerie,  avecques  la  suitte  des  prin- 
H  ces,  que  le  seigneur  don  Pernandou,  et  sy  te  cappi* 
«  taine  Ynard  ayme  mieux  combatre  les  Espaignolz 
K  que  les  Allemandz,  monsieur  de  Bonnivet  et  moyies 
«  combalrons,  et  luy  baitterons  au  eboiz.  >  Le  cappi- 
taine  Ynard  respondiat  qu'il  estoict  content  de  com- 
batre l'une  trouppe  ou  l'aultre,  et  telle  qu'il  plairroict 
à  monsieur  le  marescbal  ;  monsieur  de  Bonnivet  dict 
aussi  que  ce  luy  estoict  tout  ung  et  qu'il  les  comba- 
troict.  Et  alors  je  luy  diz  :  tf  Et  fault-il  fere  si  grand 
tt  estatdeces  AIIemandz?Je  gageray  que  des  trois  mil, 
V  les  quinze  cens  n'ont  poinct  de  cbausses,  et  noz  sol- 
«  dats,  qui  la  plupart  ont  chausses  de  vetom^  ou'  de 
«  satin,  et  qui  s'estiment  tousgentilbommes,  se  voyans 
«  si  bien  vestus  comme  ilz  sont,  craindront-41z  de  les 
<c  aller  combatre?  Laissés-les  venir  seuUement  à  nons, 
»  car  nous  les  traitterons  de  la  niesmes  façon  que  nous 
«  fisroes  à  Serizolles.  »  Alors  monsieur  de  Monmo- 
rency  parla  et  dict  :  «  Monsieur,  monsieur  de  Honlîac 
K  est  vieux  cappilaine;  il  me  semble  que  vous  derés 
«  adjouster  foy  à  ce  qu'il  vous  remonst^,  s  A  quoy 
monsieur  le  marescbal  respondist  :  «  Vous  ne  le  co- 
H  gnoiss^s  pas  comme  moy,  car  il  ne  trouve  rien  diffi- 
K  cille,  et  ungjour  nous  fera  tous  perdre,  n  Lors  je  luy 
respondiz  que,  quant  je  voyès  la  cbosedifHcille,  <fae 
je  craignois  autant  ma  peau  qu'ung  aultre;  ifiais  ' 
qu'en  cecy  je  n'y  trouvois  aulcuDg  inconvénient. 
Alors  monsieur  de  Nemours  dict  :  «  HoDsieur,  lai»- 
sés-le  K  fere,  et  éprouvés  son  dire.  »  Messieurs  1» 
prince  de  Coudé  et  d'Anguien  en  dirent  autant; 
monsieur  d'Aumalle,  le  semblable;  monneur  de  Go- 
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Dort',  qui  est  mainteDODt  mareschsd  de  France,  mon- 
àeiv  de  La  Rocbefocaut,  le  conte  de  Charay,  les  sei- 
gneurs de  La  Fayette*,  de  TarHde',  suynreDt  tous  leur 
oppîoîon.  Et  alors  monsieur  le  mareschal  dict  :  «  O 
«  bien,  je  veoy  que  tous  vous  autres  avés  envye  que 
'  nous  faisions  le  fou  ;  or  faisons-le  doue ,  car  je  vous 
a  feray  cognoistre  que  je  le  suis  autant  que  pas  ung  de 

■  vous.  N  Et  voilà  ma  bataille  gsignée  contre  tout  te 
conseil.  Et  diz  alors  à  monsieur  de  IVemours  :  «  Mon- 

■  sieur,  il  Tault  que  vos  autres,  princes  et  seigneurs, 
«  mettes  la  main  en  cest  alTere,  et  que  monstres  le 
u  chemin  aux  soldatz,  afBn  que,  s'ilz  vouloinct  reculer 
I  à  ce  grand  travail,  qu'il  fault  prendre  pour  le  faict 
«  dont  est  question,  nous  puissions  les  reprocher  que 
H  les  princes  et  seigneurs  y  ont  mis  la  main  plus  test 
«  qu'eux.  » 

Cepeudent  je  luy  remonstray  aussi  qu'il  seroict  bon, 
s'il  luy  esloict  agréable,  qu'il  altast  prendre  ung  canon 
avec  toute  sa  Irouppe,  qu'il  avoict  menné  quant  à  luy, 
pour  le  conduire  au  pied  de  la  montaigne  :  ledict  sei- 
gneur respondist  qu'il  te  feroict  fort  volontiers.  Or  fail- 

1.  Artus  de  Cossé,  seigneur  de  Gonnort,  frère  dv  maréchal  de 
Briuac,  gouverneur  de  l'Anjou,  de  li  Touraine  et  de  l'Orléanais, 
maréchal  de  France  en  1 S67 ,  après  la  mort  de  BordilloA.  Il  mou- 
nilen  Poitou  en  1S82.  (P.  Ans,  t.  VU,  p.  436.) 

i.  Françob  Moiier,  seigneur  de  I^fayette,  fils  de  Louis  Hotier 
tie  Lafayette,  gouverneur  de  Boulogne.  François  Tut  tué  à  la  ba- 
taille de  Sain  r-Quentin,  où  il  conduisait  la  compagifie  d'hotoroes 
d'arme»  de  son  père. 

3.  Antoine  de  Lofhague,  haron  de  Terride,  gouverneur  de  Pi- 
gnerol  en  ISSO,  prit  une  part  très  importante  aux  guerres  de  reli- 
gion sbus  les  ordres  de  Honluc.  Noos  le  reCrouverons  dans  la  suite 
des  CommentMret, 
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loi<Â-il  passer  l'aitillerie  par  tiedeus  la  ville,  etestoîct- 
OD  cODstraÎDCt  de  rompre  trois  ou  quatre  quaDlons  de 
maisons  pour  la  tirer  de  hors,  et  aplanir  une  petite  des- 
cente au  sortir  de  la  ville,  de  laquelle  on  tomluicl  en 
ung  chemin  plein  jusques  au  pied  de  la  montargne  où 
estoict  le  chasteau,  distant  mil  pas  de  la  ville.  J'en  dix 
autant  à  messieurs  d'Anguieo  et  prince  de  Condé,  les- 
quetz  fort  volontiers  s'y  accordarent,  et  tout  autant  à 
monsieur  de  Monmorency,  lequel  s'y  oITrist  de  bonne 
volonté.  Quant  à  la  quatriesme  pièce,  je  ne  sçauroîs 
dire  qui  feust  celiiy  qui  entreprint  la  conduire,  car  ce 
ne  feust  pas  monsieur  d'Âumale,  )>ource  qu'il  failleiist 
qu'il  s'en  allast  en  son  quartier,  à  la  cavalerie,  avecques 
monsieur  le  mareschal.  Or,  quoy  que  ce  feust,  ilz  ne 
reposarent  de  toute  la  nuict,  jusques  à  ce  qu'à  la  clarté 
des  torches  ilz  eurent  pause  l'artillerie  au  pied  de  la 
montaigne.  Mais,  avant  qu'ilz  sortissent  du  conseil,  je 
diz  à  monsieur  d'Aumale  :  «  Monsieur,  voulés-voos 
«  venir,  et  je  vous  monstreray  comme  nous  menue- 
«  rons  l'artillerie  derrière  le  chasteau.  »  Et  diz  à  mou- 
sieur  le  mareschal .-  «  Aussi  bien,  monsieur,  vous  ne 
«  vouldrés  pas  partir  encorespour  vous  retirer  à  vostre 
a  quartier.  »  Mon^iieur  d'Aumale  y  vint  votoutiers, 
ayant  seullement  avecques  luy  monsieur  de  la  Rodie- 
foucaut,  le  seigneur  de  Pequigny  après  et  moy;  en- 
core» que  ma  cuisse  me  vacast  grandement,  néant- 
moingz  je  m'efTorçois  pour  leur  fere  veoir  tout  à  Tceul- 
Et,  comme  nous  eusmes  monté  la  moataigne  et  reco- 
gneu  la  place,  nous  allasmes  trouver  monsieur  le  ma- 
reschal, qui  altendoicl  ledict  sieur  d'Aumale,  ^ui  luy 
dict  que  ma  raison  .estoict  bonne,  et  que  personne  ne 
s' estoict  advizé  de  ce  que  je  m'estoisaperçeu,  et  de  ces 
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reposades.  Tous  les  princes  et  seigneurs  estoinct  en- 
coresen  la  salle  où  monsieur  le  mareschalavoîctdisné; 
je  De  sçay  quelle  part  monsieur  de  Vassa  y  estoict 
pour  lors,  car  monsieur  le  marescha]  le  manda  venir 
avec  sa  compaignie  et  deux  compaïgnîes  françoises, 
avec  mandement  au  cappKaine  Tilladet,  ,à  Savillao, 
de  s^avancer  nuict  et  jour,  pour  se  joindre  à  eux  :  ce 
qu'il  fist. 

Ôr,  l'endemain  matin,  j'allay  regarder  en  quelle 
façon  je  pourrois  ftre  les  chemins  en  la  moiitalgne, 
sans  estre  ofTeosés  du  chasteau.  Et  premièrement,  je 
descouvris  cin([  petites  canonnières  faictes  pour  faarc- 
quebuze,  qui  nous  descouvroinct  tout  le  long  du  che- 
min; mais  que  fis- je  pour  brider  cella  ?  Je  priay  le  cappi- 
(aine  Ynard  de  m'amener  trois  cens  harcquebuziers 
des  meilleurs  de  sa  trouppe,  lesqueU  arrivés  nous  des- 
partimes  pour'en  estre  mis  dix  à  cliesque  canonnière, 
qui  tiroinct  comme  quand  on  tire  aj\blanc,  l'ung  après 
l'aultre,  et  toiit  au  descouvert,  et  quand  le  dernier  des 
dix  aclievoict  de  tirer,  le  premier  recommensoyl.  £t 
dens  la  vile  y  avuict  une  maison  de  la  couverture  et 
fiaulr-de  laquelle  on  pouvoict  batre  au  dcdens  et  au 
long  de  la.cortine  :  mais  pour  se  couvrir  d'icelle,  ilz 

*  avràict  jnf^  Torce  labiés  l'une  sut  l'aullre,  en  telle  sorte 
•w^  ceux  qui  montoinct  sur  la  maison  ne  povoinct 
ri«n  veojr  au  long  de  la  muraille.  Or  les  lahles  estoinct 

■  {^tt  sirqples,  e^  avant  le  commensement  de  la  guerre, 
.j'avois  mis  en  teste  à  monsieur  le  mareschal  de  fera 
foirer  à  Pigneyrol  quatre  cens  barcquebuzes  d'ung 
qualibre  qui  pourtoict  trois  ou  quatre  cens  pas  de 
poincte,  et  que  ces  armes  feussent  mises  au  dessus  du 
fougon,  afTm  que  personne  ne  les  peult  tirer  du  Pié- 
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mont;  desqndUes  il  en  pouvoict  dùiliibuer  vingt  k 
chesque  compaigoie,  et  ordonner  aux  trésori»^  de 
bailler  douze  franx  de  paye  à  ceux  qui  tes  porteroiuct. 
Ces  faarcquebuzes  estoinct  desjà  faictes  et  distribuées. 
Je  priay  le  cappitâine  Rechilieu*,  quy  despuis  feust 
maistre  de,  camp,  de  fei^  monter  sur  la  maison  ces 
vingt  harcqueb^ziers,  pour  tirer  au  travers  des  tables 
le  long  de  la  cortîne,  parmy  lesquelles  les  harcquebu- 
sades  passoinct  comme  par  du  pappier  ;  de  sorte  que, 
tant  les  harcquebuzades  qui  balokict  de  dessus  la  mai- 
son au  long  de  la  cortine,  que  ceux-là  qui  tiroint^  à 
dixaines,  mirent  les  ennemis  en  tel  estât,  que  per- 
sonne ne  s'auzoict  bazarder  à  passer  au  dedens  de  la 
conine.  Lors  feust  baillé  vingt  pionniers  à  cbescun  des 
trois  qui  avoinct  recogneu  le  chemin,  avecqtles  tnNs 
massons  portans  de  gros  martetulx  et  paU  de  fer,  pour 
rompre  quelques  rocliiers  qui  estoinct  ^n  chemin  ;  et 
ainsi  commensames  à  trevailler  aux  ciiennDs  à  bdct 
heures ,  iesquelz  à  deuk  heures  après  midy  feurent 
achevés.  Et  à  une  heure  de  ouict  on  commensa  à  mon- 
ter la  première  pièce  avecques  quatre  vingtz  si^aiz 
que  j'avois  de  ma  compaigoie,  car  lereste  estoEct  dB- 
meure  au  cliastean  de  Honqualier;  lœquttlz  la  moo- 
tarent,  et  là  leur  d(Hiha  plus  de  pejoe  que  toutes^ 
aultres  trois.  Comme  nous  estions  au  premier  Ite^t 

1.  François  Duplesûs  de  Richelieu,  mestr/de  campt  tTnelt-' 
tre  de  Brissac  au  roi,  conservée  à  la  Bibliothèque  impérjale,  hqiu 
apprend  qu'en  lS!t3  il  était  capitaine  de  Cartemiglia  (coll.  di- 
gniëres,  vol.  325,  fol. 227,  copie].  Le  capitaine  Richelieu  Tut  tué  as 
àége  da  Havre  en  1S63.  On  le  sarnominait  le  sage  à  cause  de  u 
prudence  et  de  sa  modéraiion.  Il  était  grand-oncle  dn  cardinal  de 
Bidielien.  (De  Thon,  1740,  t.  Il,  p.  170,  note.) 
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nous  tournions  l'arlillerie  droipt  à  l'aultre,  et  de  n 
les  soldatz;  car,  pour  alooger,  ilfaill(Hct  fera  le  che- 
min droict,  aux  fins  que  les  soldatz  peusseut  monter 
nog  peu  droict,  et  puis  après  tourner  sur  Faultre  che- 
min. Monsieur  de  Pecquign;  estoict  dens  l'afuste  ''avec 
Doe  petite  lanterne  qui  seullement  pouvoict  donner 
clarté  au  rouage*.  Les  ennemis  alors  tiroinct,  mai$ 
jamais  harcquebuzade  ne  nous  toucha.  Messieorsde 
Caillac  et  de  Duno  s'attendoinct  à  mettre  les  gabions 
et  les  remplir  au  cul  du  cliasteau  ;  et,  à  l'instant  que 
les  pièces  arrivoînct  hault,  ilz  les  venoinct  prendre  pour 
les  loger.  Et  jamais  homme  ne  mist  la  main  à  Mrer 
lesdictes  pièces,  que  mes  soldat?;  car,  combien  que 
monsieur  de  Bonivet  en  eust  amené  une  trouppe,  et 
te  cappitaine  Ynard  une  aultre,  pour  les  ayder,  y  est-ce 
qa'ilzleurdirent  qu'ilz  ne  demandoinct  point  d'ayde, 
.car,  puîsqu'ilz  avoinct  eu  l'honneur  d'ameuner  la  pre- 
mière, ilz  Toutoinct  encores  avoir  cest  avantaige  que 
d'y  conduire  toutes  les  aullres;  dequoy  j'en  feuz  fort 
aise,  car  ilz  estoinct  desjà  instruictz  aux  destours.  A 
trois  heures  après  miouict,  toutes  les  quatre  piçces  feu- 
rent  logées  en  baterie;  Monsieur  le  mareschal  et  mon- 
siem*  d'Âumale  estoinct  venuz  de  leur  carlier-là,  et 
croy  qu'ilz  ne  dormirent  guières  d'esté  iluict,  car  ledict 
sieur  mareschal  avoîct  grand  peur  qu'il  ne  feust  possi- 
ble de  conduire  lesdictes  pièces;  et  ledict  sieur  d'Au- 
ibale  d'ttultre  cousté  estoict  en  peyne,  parce  qu'il  avoict 
aueuré,  après  avoir  veu  le  lieu,  que  je  les  y  monle- 

1 .  ^ffiut,  endroit  couvert.  (Bibl,  imp..  Ma.,  Glotsatre  français 
(le  Lacume  Sainte-Palaye.) 

2.  Tar.  des  anc.  édit.  :  c  Monsieur  de  Peequigitf  portoit  une  pe- 
tite laateme  pour  donner  darté  au  rouage,  » 
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.roU.  Les  princes  et  seigneurs  qui  avmnct  la  Duict 
devant  Iravaillé,  reposarent  jusques  à  ce  que  moDsieur 
le  mareschal  les  manda  esTeîller,  qui  feust  à  la  rella- 
tioD  que  luy  alla  (ère  te  cappitaïne  Martin,  BascoD,  qui 
estoict  à  luy,  lequel  l'asseura  avoir  laissé  la  dernière 
piècesurlehaultdelamoDlaigDe;  et  cuyde-je  que  caste 
nuict-là  ce  cappilaine  Martin  fist  cinquante  voyages, 
d'autant  que  monsieur  le  mareschal  l'envoyoyt  veoir 
de  qiiart  d'heure  en  quart  d'heure  en  quoy  nous  en 
estions. 

Arrivé  que  feust  monsieur  le  mareschal  et  tous  les 
"princes  et  seigneurs,  ilz  trouvarent  que  tout  estoict 
logé  pour  coinmenser  à  batre.  J'avois  faict  pourter 
demy  sac  de  pomes  susines,  qui  est  ung  fort  bon 
fruict,  quatre  flascons  de  vin,  et  du  pain  pour  fere 
manger  et  boyre  mes  soldatz  :  mais  monsieur  le  ma- 
reschal, le  premier,  et  tous  les  princes  et  seigneurs  me 
votarent  les  pommes,  et  à  pot  beureut  deux  flascons  de 
vin,  alteudant  le  jour.  Or,  je  laisse  penser  à  ceux  qui 
liront  cesle  histoire,  si  j'estois  brave  contre  monsieur 
le  mareschal,  voyant  qu'il  m'avoict  tant  répugné  sur 
la  conduicte  de  l'artillerie.  Je  croy  que  ce  feust  ung 
des  grandz  ayses  que  j'eusse  jamais,  tant  pour  le  con- 
tentement de  monsieur  le  mareschal,  que  desj>rînce$ 
et  sieurs  qui  estoinct  là  tous ,  lesquelz  avoiuct 
prins  leur  part  de  la  peyne.  Le  matin,  au  poinct  du 
jour,  on  tira  trois  ou  quatre  volées  à  la  muraille,  qui 
la  persoinct,  et,  à  travers  les  escuyeries,  entroinct  dans 
la  basse  court,  et  delà  donnoiucl  dens  le  logis  duchas- 
teau.  Monsieur  le  mareschal  avoict  faict  mettre  aussi 
trois  canons  bas,  du  cousté  d'où  nous  venions,  ba- 
tans  contre  amont,  pour  les  Intimider;  car  de  do- 
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mage  on  ne  les  en  pouvoict  pas  fere.  Mais  comme 
nostre  artillerie  eut  lire  trois  ou  quatre  volées,  ilz  com- 
meosarent  à  fere  la  chamade,  et  puis  se  rendlreut. 
Monsieur  le  mareschal  y  laissa  le  cappilaine  Bruil , 
beau  frère  de  monsieur  de  Sarcède,  avecques  sa  compai- 
gnie,  qui  esloict  des  cappilaines  de  monsieur  l'amirail, 
et  ce  faict,  il  s'en  alla  avec  toute  la  cavalerie  et  son 
enfanterie  vers  la  plaine  de  Caluge  *  pour  veoir  si  le 
sieur  don  Ferrandou  s'estoici  poinct  achernioé  pour 
secourir  le  cliasteau  :  et  là  il  enteudist  qu'il  estoict  en- 
core à  Verseil  ;  qui  feust  cause  que  ledict  sieur  mares- 
cbal  se  retira  à  Cbevas  et  l'endemain  à  Quier'.  Je 
m'en  alay  à  Monqualier,  auquel  lieu  je  demeuris  quinze 
jours  dens  le  lict,  malade  de  ma  cuisse,  laquelle,  à  ce 
que  je  croy  fermement,  sans  ce  travail,  ne  se  feust  ja- 
mais peue  redresser. 

Cela  vous  doibt  fere  sages,  mes  cappilaines,  d|e  ne 
vous  tier  jamais  à  ung  ou  deux  pour  recognoistre  une 
place;  et,  sans  vous  arrester  à  voslre  jugement,  era- 
ployés-y  ceux  que  vous  penserés  non  seullement  les 
plus  expérimentas ,  mais  les  plus  courageux.  Ce  que 
l'ung  ne  peult  veoir,  l'aultre  s'en  apperçoit.  Ne  crai-. 
gnés  de  prendre  peine  pour  quelque  peu  de  difDcuIté 
pour  ferè  ung  bel  exploîct ,  et  aux  despens  de  toz  en- 
nemis faictes-vous  sages.  Lorsque  vous  aurés  résolu 
de  garder  quelque  place,  prenés  garde  à  escarper  les 
reposades  qui  sont  aux  avenues ,  paçccque,  pour  peu 
que  le  canon  puisse  trouver  lieu,  pour  donner  loysi^ 
de  prendre  baleine,  en  fin  on  1«  tnonte  :  sans  cela,  je 

i,  Calnno,  village  an  nord-est  de  Tnrio. 
2.  On  lit  seulement  dans  les  tmciennes  Mitions  :'•... .4»V<"(e<"- 
maretckal  se  retira  à  Qoiers.  > 
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n'eusM  peu  venir  à  bout  de  ce  que  j'avois  promis. 
Ceste  prbse  osta  beaucoup  de  commodUé  à  qoz  enne- 
mis et  noua  servit  fort  pour  ceste  guerre. 

Au  bout,  de  quelque  temps,  les  princes  s'en  retour- 
narent,  pource  qu'ilz  ne  voyoinct  poinct  d'apparance 
que  le  sieur  don  Ferraudou  de  Gonzague  se  prépa- 
rast  pour  donner  bataille  ny  pour  assaillir  aulcune 
ville;  et  quelque  temps  après  qu'ilz  s'en  feureqt  retour* 
nés  monsieur  le  marescbal,  qui  tousjours  brassoict 
quelque  eutreprinse,  se  délibi^ra  par  le  conseil'  de* 
seigneurs  président  Bîrague,  seigneur  Ludovic  etFran* 
cisGou  Bernardin,  d'aller  prendre  certaines  places 
près  d*ïvrée,  pour  tenir  ceux  dudict  Yvrèe  en  sub> 
jectîon.  C'estoict  ung  lîeutenent  de  roy  très  digne  de 
sa  charge ,  tousjours  en  acUon  ,  jamais  oisif)  et  croy 
qu'en  donnant  son  esprit  travailloict  tousjours  et 
songeoict  à  fere  ex^uter  quelque  entrepriuse.  Pour 
cest  effect,  nous  marcbasmes  avecques  le  camp  droict 
à  Saincl  Martin  * ,  auquel  lieu  estoict  une  compaignie 
dTtaliens;  et  le  chasteau  feust  baptu  et  prins,  en- 
semble les  chasteaux  de  Pons*,  Casteltelle*,  Valper^ 
gue',  et  autres,  ez  environs  d'Vvrée;  et  commen* 
.sasines  à  fortiffier  ledict  chasteau  de  Sainct  HjuIîd. 
Or  messieurs  de  Vassay  et  de  Gordes'  avoinct  prms 

1.  On  lit  seulement  dans  les  anciennes  édidons  :<....iDoiui«ir 
l«  maréchal  par  le  cQDsfil....  ■ 
«    3.  PrcJ>abletnent  San  ^rtino  Canavese,  au  nord  dfl  Turin. 

3.  Pont,  au  oord-ooest  4'Tvréej  su-l'Orco, 

4.  Caatelleto.-    '  _ 

5.  Val[>erga,  village,  iiirîa  rive  dnnte  de  l'Orco. 

6.  Bfcrfe'and  Haimbaud  de  Sifeiadc  de  Gordes,  d'une  anôesne 
famille  du  Dhupkiné,  gouvemev  de  Hmtdery  m  1S81 .  De  Ga- 
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Seve  ',  et,  comme  le  fort  de  Saiact  Maitin  feiut  avancé, 
moDsieur  le  mareschal  s'en  alla  à  Quiet,  pour  estre  plus 
près  dudict  sieur  de  Vassay,  affin  de  te  secourir  s'il  en 
avoict  besoiDg  ;  car  il  avoict  dasjà  entendu  que  le  sei- 
gneur don  Arbre  de  Ceude  '  assembloict  le  camp  à 
Alexandrie  ;  et  ouyde-je  que  le  seigneur  don  Ferrau- 
dou  estoict  malade  pour  lors.  Or  se  dobta  monsieur  le 
mareschal  qu'il  prehdroictle  cbem'in  de  Seve ,  et  ainsi 
laissa  le  seigneur  de  Bonivet ,  le  seigneur  Franciscou 
et  moy,  et  fist  retirer  le  sieur  Ludovic  à  Chevas  et  à 
Vorlengue',  pour  avoir  le  cœur  à  ces  deux  places, 
auxquelles  il  estoict  gouverneur. 

11  ne  larda  pas  huict  jours  que  monsieur  le  mares- 
chal manda  monsieur  de  Bonivet  et  moy ,  aux  fins 
de  marcher  en  toute  diligence  jour  et  nuict  droict  au 
Uondevy,  avecques  cinq  ou  six  compaignies  fran- 
çoises  que  nous  avions  à  Sainct  Martin ,  délaissant  le 
seigneur  Franciscou  en  ce  quartier  pour  fere  avancer  la 
fortinicquation  ;  ce  que  nous  fismes.  Et  marcheasmes 

des  était  lieutenant  du  nri  en  Danphiné  sons  le  règne  de  Charles  IX. 
n  mourut  à  Montélimart  en  1578. 

1.  Ceva,  ville  très-forte,  dans  le  comté  d'Asti,  sur  le  Tanaro. 
Bmtîh  du  Villais  en  fait  la  description  {Mémoira,  édit.  du  Panth, 
lilt,,  p.  SOS).  Elle  reiMuba  bienti^t  an  pouvoir  des  Espagnols.  On 
verra  plus  loin  que,  en  15S3,  le  maréchal  de  Brissac  la  reprit  atix 


S.  Dom  Alvaro  di  Sandi,  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps i 'illustre  par  le  siège  qu'il  soutint  en  IQGO  dans  itlt  de 
Zerbi  contre  les  Turcs.  Fait  prisonnier  et  conduit  à  Constantino- 
ple  il  n'obtint  la  liberté  qu'à  rinierressoin  du  roi  de  France.  Il 
mourut  gonvemenr  d'Oran  dans  an  âge  fort  avancé.  (Brantâme, 
édit.  du  Panth.  lilt.,  t.  I",  pag.  88.) 

3.  Verolenga,  prés  de  Chivatso,  snr  la  rive  gauche  dn  Po.  Les 
éiËtiona  précédentes  yotteal  Bçofiengue, 
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jour  et  ouict ,  comme  feust  bon  besoiag ,  car  mon- 
sieur le  marescbal  mesmes  s'estoict  engaîgé  dens  Sève 
pour  secourir  mt>osîeur  de  Vassay.  Et,  comme  don 
Arbre  enteodist  noslre  venue ,  et  qu'en  chemin  nous 
avions  prins  une  compaignîe  à  SaTtllan  ,  et  qu'il  nous 
vist  arrivés  au  coing  de  la  ville,  il  faict  lai^uou,  et, 
ayant  gaigné  ung  pont  de  bricque  ,  il  commense  à  fere 
passer  son  bagaige.  Je  ne  scaurois  dire  si  le  seigneur 
lAidovic  de  Birague  estoict  en  nostre  compaiguie, 
pource  que  nous  avions  quelques  Ylaliens  en  nostre 
trouppe.  Monsieur  le  mareschal  qui  se  vist  désengaigé, 
sort  dehors  la  ville  avecques  tout  ce  qu'il  avoict  amené 
de  forces,  et  alla  attacquer  IV-nnemy  au  pont.  Or  don 
Arbre  pensoyt  se  camper  là ,  car  nous  y  trovames  des 
loges  desjà  faictes.  L'escaramQcbe  feust  grande  et  forte 
d'ung  cousté  et  d'aultre  :  toutesfois  j'ay  oppinion  que 
si  nous  l'eussions  chargé  de  cul  et  de  teste ,  cavalerie 
et  tout,  que  nous  luy  eussions  faict  peur  et  domage, 
car,  après  qu'il  eust  eu  passé  le  pontj  il  failloict  mon- 
ter une  montaigne,  de  laquelle  le  cbemin  estoict  si 
estroict,  qu'ilz  n'y  pou voinct aller  que  ung  à  lœg.  Or* 
il  nous  monstra  qu'il  estoict  vray  soldat  et  faoniBie  de 
guerre;  car  il  fist  passer  premier  toute  sa  cavalerie;, 
craignant  que  la  nostre  la  obargeast ,  et  qu'elle  la  ran- 
versast  sur  les  gens  de  pied  ;  puis  fist  passer  ses  Alle- 
mands et  luy  demeura  dernier  avecques  mil  ou  douze 
cens  barcquebuziers ,  qui  tindrent  tousjours  le  |%nt  à 
la  fahveur  de  trois  maisons  qu'il  y  avoict  au  bout  d'i- 
celliiy,  lesquelles  nous  ne  sçeusmes  jamais  gaignér, 
car  ilz  les  avoinct  toutes  persées ,  respondant  l'une  à 
_  l'autre.  Au  bautt  de  la  montaigne  estoict  une  plaine 
qui  s'estendoict  jusques  à  une  viilatte  qu'ilz  tenoinct , 
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estant  de  la  longueur  de  mil  pas  seullement  ou  envi- 
ron. Là  il  fist  fere  haltou  à  toutes  ses  gens  ,  et  après  se 
retira;  mais,  en  abandonnant  les  maisons  ,  nous  nous 
peosasmes  mesler  ;  auquel  lieu  y  eust  quelques  gens  de 
morlz  d'ung  cousté  et  d'aultre.  Nous  les  suivions  tous- 
jours  par  ce  petit  chemin  contre-mont  à  force  harc- 
quebuzades ,  car  nous  ne  voyons  pas  l'appareil  qu'il 
Duus  avoict  faict  sur  le  hault  de  ladicte  montaigne. 

Messieurs  de  Bonivet,  de  La  Motbe-Gondrin'  et 
moy  estions  à  cheval,  et  parmy  les  harcquebuziers , 
pour  leur  donner  courage.  Et  comme  nous  feusmes 
sur  le  hault ,  il  nous  fist  une  cargue  de  mil  ou  dou7« 
cens  harcquebuziers  qui  nous  ramenareat  droict  au 
pont  plus  vitte  que  le  pas ,  et  sur  les  bras  de  monsieur 
le  mareschal.  Le  cheval  de  monsieur  de  La  Mothe 
feust  thué ,  le  mien  blessé,  qui  moureust  dens  les  cinq 
ou  six  jours ,  et  Dieu  nous  ayda  pour  nous  avoir  faict 
despartir  noz  soldaU  en  deux  trouppes ,  à  main  droicte 
et  à  main  gauche  du  chemin  ,  eocores  que  la  montée 
feust  bien  dilîEicilte  ;  qui  feust  cause  que  nous  ne  per~ 
dismes  comme  rien  de  gens  ;  car,  si  nous  fussions  esté 
tous  enfîllés  dens  le  chemin,  nous  eussions  faict  une 
grand  perte,  et  nous-mesmes  y  Teussions  demeurés. 
Nottés  cela,  jeunes  cappitaines ,  quand  vous  tous  trou- 

1.  Biaise  4e  Pardaillan,  seigneur  de  Lamotfae  Gondria,  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d'armes,  lieiilenant  général  en  Del- 
phine pendant  l'absence  da  duc  de  Guise.  Il  mourut  en  1362.  (P. 
Ans,  t.  V,  p.  186).  On  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  duc  de  Brissac,  sous  la  date  du  SjanvieriSîiB 
*  (1594),  pour  lui  rwidre  compte  d'un  heureux  «ombat  qu'il  avait , 
livré,  ai(k  par  le  capitaine  Duno,  à  nn  corps  d'Allemands  qui^ 
venaient  de  saccager  le  village  de'Bonthilières,  près  de  Quier 
(coll.  (hignières,  vol.  2787,  fol.  3  etS,  copie). 
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verés  à  mesmes;  car  les  vieux  et  aiùés  et  qui  se  wot 
trouves  ea  telz  marchés  sçBVMit  ces  remèdes.  Mon- 
sieur le  mareschal  retira  tout  le  camp  autour  de  Sève, 
et  reudemaÎD  ramena  les  canons  que  mesùeurs  de 
Vassay  et  de  Gordes  avoinct  menues  quant  ilz  la  prin- 
drent ,  et  y  laissa  trois  compaignies ,  deux  françoisefl 
et  une  ytalienne,  puis  se  retira  par  le  Moodevy  de- 
vers Tburin  et  Quier.  Or  ,  il  ne  me  souvient  comme 
Sève  feust  despuis  perdue,  car  nous  y  retoumasmes 
ung  an  après  la  recouvrer  ^  qui  feust  bien  aultrement 
defTendue  et  combatue  que  la  premier  coup ,  comme 
j'esfripray  cy-après. 

Quelque  temps  après ,  le  seigneur  don  Ferrandou 
dressa  ung  camp  supérieur  à  toutes  les  forces  de  mon- 
sieur le  inarescba]  ;  car  ledict  seigneur  n'avoict  Suisse 
ni  Allemand.  Or  feust-il  adverty,  par  les  sieurs  Ludo- 
vic de  Birague  et  Franciscou  Bernardin,  que  ce  camp 
estoict  dressé  pour  venir  reprendre  Sainct  Martin  et 
les  aultres  chasteaui,  ensemble  pour  prendre  Caselles, 
à  quatre  mil  de  Thurin,  et  la  fortifïiv,  a$n  que  Thurin 
ne  receust  aulcung  ralfrechissement  des  monlaignes  et 
valées  de  Laos ,  mesmes  de  Gazelles,  duquel  lieu  on 
tiroict  la  pluspart  des  fruits ,  foins  et  boys  qui  ven(ÛD<^ 
à  Thurin.  Or,  comme  le  camp  du  sieur  don  Fnran- 
dou  feust  prest  à  maroher  droict  à  Sainct  Martin,  mon- 
sieur le  mareAibal  tinct  conseil  de  ce  qu'il  debvoict 
Tare  de  Gazelles ,  veu  qu'elle  n'estoict  poinct  fortifBée 
ny  tenable  ;  et  conclurrent  qu'il  la  faillotct  abandon- 
ner et  la  desmanteller;  toutesfois  que  la  desmant^ure 
'  ne  servoict  de  rien ,  car  le  seigneur-  don  Femmdou  ' 
l'auroict  bien  tost  refbicte.  Je  feuz  adverty-i>à  Mon- 
qualier  le  soir  mesmes  de  la  conclfJsioD  ;  qi»  faust 
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cause  que  Le  matin  je  m'eu  allay  trouver  monsieuv  le 
mareschal  à  Thurio ,  et  luy  demanday  s'il  avoîct  ar- 
resté  d'abandoDDer  Gazelles.  Il  me.dict  que  oy,  pour 
qu'il  De  se  trouvoict  homme  qui  vouleust  liazarder  sa 
vie  et  SOD  houoeur,  y  estant  dedeus;  unsi  avoinct-ilz 
conclud  au  conseil  d'y  mettre  une  compaignie  d'Yta- 
liens,  laquelle  se  reodroict  incontinent  qu'elle  verroict 
approcher  le  seigneur  don  Ferrandou.  Je  luy'diz  alors 
que  cela  ne  serviroict  de  rien ,  car  la  cappitaine  mesmes 
le  diroict  à  ses  soldatz  pour  les  y  arrester,  et  qu'il  fail- 
loict  fere  à  bon  escient ,  uon  d'esté  sorte.  Il  me  res- 
pondict  :  a  Et  qui  vouldriés-TOus  qui  feust  si  fou  et 
«  hors  de  sens  que  d'^itreprendre  la  deffence  d'icelle?  » 
Je  luy  respondiz  que  ce  seroict  moy.  Alors  il  me  dict 
qu'il  aymeroict  mieux  perdre  beaucoup  de  son  bien , 
que  de  permectre  que  je  m'éogajasse  là  dedens  ,  veu 
que  oeste  place  ne  sçauroict  estre  fortiffiée  d'uog  an  ' 
pour  tenir  contre  l'artillerie.  Je  luy  respoodiz  lors  : 

■  Monsieur,  le  Roy  ne  nous  paye  ny  ne  nous  entretient 
H  que  pour  trqa  raisons  :  l'une,  pour  luy  gaîgner  une 
«  bataille,  affin  que,  par  le  moyen  d'icelle,  il  codo* 
«  queste  beaucoup  de  pals;  l'aultre,  pour  luy  def- 

■  fendre  une  ville ,  car  il  n'y  a' ville  qui  se  perde  sans 
a  amenner  grand  perte  de  pals;  et  la  troisième,  pour 

■  prendre  une  ville,  car  le  guaing  d'une  ville  prinse 

«  amenne  à  aubjection  beaucoup  de  pàls.  Et  toute  la    , 
"  reste  ne  sont  qu'escaramoches  ou  rencontres  qui  ne 
a  servent  que  particulièrement  à  nous,  et  -pour  nous  - 
a  fere  cogooistre  et  estimer  de  noz  supérieurs,  et  ac- 
«  quérir  de  l'honneur  p<^ur  nous  :  car,  quant  au*Rojr,< 
«  il  neprqficte  auloonement  de  cella  ny  de  tous  aultres"'' 
«  eiïuctz  de  la  guerre,  que'  par  ties  trqjft  chozes  que 
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«  j'ay  dictes;  et  par  ainsi,  plustost  que  ceste  place  ne 
«  s'abandonne,  je  y  mourray  dedens.  m  Monsieur  le 
mareschal  me  cootesta  fort  pour  me  divertir  de  ceste 
intention;  mais,  comme  il  me  vîstr^lu,  il  me  laissa 
Tere.  11  se  payoïct  fort  de  raison,  sans  croire  sa  teste , 
comme  faizoict  monsieur  de  Lautrec,  auquel  on  a 
remarcqué  ce  dellaut ,  comme  je  pense  avoir  dict 
ailleurs. 

Or  Gazelles'  est  une  petite  ville  fermée  de  muraille 
de  caillous,  sans  aulcune  pierre  carrée,  uug  fossé  qui 
la  environne  ;  et  l'eaue  s'y  mect  et  s'en  sort,  de  sorte 
que  l'on  ne  peult  approfondir  ledict  fossé  ny  retenir 
l'eaue  en  aulcung  endroict,  pour  le  plus,  que  jusques 
à  demy  cuisse.  Il  n'y  avoict  trenchée  aulcune  ny  de- 
dens ny  dehors;  les  quatre  coingz  n'estoinct  aulcuue- 
ment  remplis,  de  façon  que,  quant  on  m'eust  baptoi 
une  cortine  par  le  canton,  ou  me  pouvoict  batre  par 
le  flanc.  Je  demanday  à  monsieur  le  mareschal  cinq 
cens  pionniers  de  la  monlaigne;  ce  qu'il  despécha 
promtement  à  lever,  et  feurent  dens  quatre  jours  à 
Gazelles;  plus,  luy  demanday  une  grand  quantité 
d'utis  et  ferremens  pour  fere  trevailler  les  soldatz  ;  ce 
que  aussi  promtement  il  m'envoya,  avec  grand  quan- 
titté  de  farines,  lardz,  plomb,  poudre  et  corde  ;  plus, 
luy  demanday  le  baron  de  Giippi,  La  Garde,  qu'es- 
toict  parent  du  baron  de  La  Garde,  Le  Mas,  Martin  et 
tfia  compaignie.  Que  toutes  ces  cinq  compaiguies  es- 
toioct  bonnes,  et  les  cappitaines  avec,  lesquels,  ayans 
entendeu  que  je  les  avois  nommés  de  moy-mesmes, 

i.  Caselle,  aa  N.  0.  de  Turin.  Les  éditions  précédentes  cm- 
fofldent  ce  village  avec  la  ville  de  Cmal. 
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le  prindrent  à  grand  louange  et  hooneur.  Je  luy  de- 
manday  aussi  le  Grity,  Vénitien,  qui  avoict  une  boDoe 
compaigoie  d'Ylaliens.  Le  tout  me  feust  accorde.  Le 
matin  doue  je  m'allis  mettre  dedeus,  et  le  soir  toutes 
les  compaigiiies  arrivarent.  MoDsieur  de  Gyé*,  pre- 
mier filz  de  monsieur  de  Maugiron ,  estoict  là  en  gar- 
nison avecques  la  corapaignïe  d'hommes  d'armes  de 
son  paire,  auquel  monsieur  le  maresclial  manda  qu'il 
sortist,  et  qu'il  mennast  la  compaignie  à  Monqaalier  ; 
il  luy  rescript  qu'il  n'avoict  pas  demeuré  si  longue- 
ment en  garnison  à  Gazelles  pour  l'abandonner  lors 
que  le  siège  y  venoict,  et  mesmement  puisque  ung 
si  vieux  cappitaine  que  moy  j'estois  entreprennoict 
de  la  defTendre,  qu'estoict  cause  qu'il  avoict  délibéré 
d'y  mûrir  avecques  moy.  Monsieur  le  maresclidl  ne 
print  pas  cela  pour  aident  content,  car  l'endemais  bon 
matin  il  vinct  à  Gazelles,  ayant  avecques  luy  messieurs 
d'Aussun,  de  La  Mothe-Gondrin,  et  le  viscomte  de 
Gordon*.  Je  y  avois  desjà  faict  tous  les  quartiers  de 
gens  de  pied,  sans  dttsioger  la  gendarmerie,  pourbe 
que  je  voyois  monsieur  de  Gyé  obstiné,  et  toute  sa 
compaignie  résolue  d'y  demeurer.  Monsieur  le  ma- 
resclial, arrivé  que  feust,  ne  sceust  jamais  fere^ant' 
qu'il  %n  peult  amenner  ledict^ieur  de  Gié  ;  aius  rea- 
pondist  franchejjpQpt  qu'il  en  pouvoict  bien  tirer  sa 
compaignie,  si  bon  luy  sembloict,,maist}iie,  pourson 

1.  Guîtlamne  de  Maugiron,  seigneur  d'Tgic,  commandait  denx 
eueigiies  de  gens  de  pied  (Lcllre  de  Diane  de  Poitiers  au  duc  de 
Gotse.  Bibl.  icnp.,  coll.  Gaignières,  vol.  433,  roi.  6j.  Il  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Vaireoières,  en  ISSfa. 

2,  Jean  Richard,  vicomte  de  Gordon  ou  de  Gourdon,  gonver- 
cenrde  Savillaa  en  Mi'5%  {Mémoires  de  du  nilars,  p.  S69). 
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regard,  il  n'en  bougeroict  pM  ;  que  feust  cauM  qœ 
monueur  lé  inareschal  s'en  retourna  fort  mal  coateot 
de  la 'avoir  jaMais  accorda  la  demeare.  le  veux  dire 
k  la  vérilté  qae  monsieur  de  La  Mothe  Gondrin  ift 
monsieur  le  viscomte  de  Gordon  se  mirent  à  plurer 
quant  ilz  me  dirent  adieu,  et  me  tennoinct  tous, 
comme  faisoict  monsieur  le  préadent  de  Birt^e 
mesmes,  qu'est  en  vie,  pour  perdu  ou  de  la  vie  on  de 
rbooneur;  et  aiuà  s'en  allarent  après  disner.  Et  priaj  ]i 
monsieur  l^mareschal  et  tous  mes  compaignons  qu'Bs 
ne  me  vinssent  plus  veoir,  car  je  ne  voulois  eslreen- 
pécbé  d'ung  seul  quart  d'hure  pour  diligenter  ma 
forlifficquation.  Je  priay  aus»  monsieur  le  maresdial 
de  m'mvoyer  h  colonel  Charamond*,  qu'estoict  à 
Rîboulle%  pour  m'ayder  à  ladicte  fortifficquation , 
avecques  deux  engënieurs  que  ledict  seigneur  mares- 
cbal  avoict,  l'ung  desquels  feust  thué  à  la  prinse  de 
Vulpian,  et  l'aultre  est  le  chevalier  Reloge*,  qui  est  en 
France. 

Nou»  conunensames  à  remptir  les  quatre  cantons, 
chesque  cappitaine  des  quatre  en  ayant  le  scîen, 
puis  despartismes  aux  quatre  cortines  denx  aultres 
'  compaignies  et  les  cinq  cens  pionniers,  car  toute  la 
vâle,  au  dessis  dtx  ans,  pourtoinct  la  terre  avecques 
les  quatre  cappitaines.  Mais,<pour  ne  f  oullo^r  desrober 
l'hoEaieur<l'au)cuivïpenonne,m6DSteurde  Gyéavoict 

1 .  Francesco  dî  (SiwrsmtwM  oommandut  une  des  bandes  iu-  * 
liennes  dont  P.  Strom  était  colonel  géaéral.  Il  fut  tné  an  combat 
de  Uarciano  en  1584  (Duc  de  Dino,  Chron.  Siennoiiet,  p.  31S). 

3.  Bivoli  près  de  Turin. 

3.  Le  siear  Orologîo,  ingénenr  iuliea,  plnûeurs  fma  «ité  par 
BrantAme. 


^dbvGoo^^lc 


DE  BLAUB  1»  lH»a.TIC.  967 

âne  enseigne  de  Daaphiné,  qui  se  nommotct  Hon- 
fbrt,  et  le  gaydon,  moBsieur  de  L'Estang,  tesquelz, 
estons  arrivés  à  Monquatier  sur  le  soir,  commensarent 
a  se  souvenir  et  plakMi|^  leur  cappitaiue,  tellement 
que  toute  la  compaigaie  se  mutina,  et  résoleust  d'aller 
mourir  auprès  de  luy,  et  ne  l'abandonner  poioct  : 
ainsi  L'£stang  pria  ledict  cappitaine  Monfort  de  Toul- 
loir  demeurer,  car  pourroict  estre  que  monsieur  le 
mareschal  les  y  laisseroict  tous  aller  quand  il  verroict 
qu'une  partie  s'y  en  seroict  allée  ;  et,  pour  ne  malcon^ 
tenter  ledict  sieur  mareschal,  qu'il  retint  avecques  luy 
tous  ceux  que  Toudroiact  y  demeurer.  Ce  qu'estant 
accordé,  ledict  L'Eslang,  craignant  que  monsieur  le 
mareschal  en  feust  adverty,  part  à  ta  miauiot,  suivy 
de  la  compaignie  ;  car  ne  Toisîst  demeurer  homme 
d'icelle  compaignie,  que  deux  gens  d'armes  et  trois 
an^tiers  avecques  ledict  de  Monfort.  Hz  laissarent 

.  leurs  grandz  chevaulx  et  armes,  sauf  la  cuirasse  et  la 
sellade,  montarent  sur  ung  cortault  chescung  seulle,- 
ment,  et,  laissaos  leurs  lances  à  leurs  logiz,  priadrent 
des  [Hcques  avecqnes  chescung  ung  valet  à  pied,  et 
aÏDsi  arrivarent  au  soleil  levant  à  Gazelles,  distant  de  ' 
HonquaHer  six  mil.  Q^nsiq^r  de  Gyé  «t  le  iKtion  de 

-  Chîpy  ^Tomct  entreprins  de  teirasser  k  porte  .àe 
laqu^lailz  virent  ces  ^tns;  mais  ilz  c^meurarent 
grand  pièce  à  les  recognoistre,  puis  tous  deuxleur  cou^ . 
rorent  au  devant.  Par  là  je  cogoeuz  que  monsieur  de 

'  Gyé  estoict  bimi  ajmé  de  saRon^iguie  ;  aussi  leYhé- 
ntoit-îl,  carj'auzeroiSdire  que  c'estoict<  ung  des  braves 
caf^itaines  de  France,  et  des  plus  vaitlans.  Monsieur 
de  Monfort  s'en  alla  le  matin  à  monsieur  le  mareschal, 
et  luy  dict  qu'il  avoict  perdu  le  guidon  et  toute  la 
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compaignie,  qui  s'en  estoinct  allës  la  noMA  trouver 
leur  cappitaioe,  le  priant  de  luy  donner  cooged  de  les 
suivre  avecques  ung  homme  d'armes  et  trois  arcbiets 
que  luy  estoinct  seuJlement  .de-  reste  :  ce  que  ae  luy 
Tolsist  permeclre,  aïns  luy  defTeodist  expressém^it, 
et  l'en  (ist  retourner  à  Monqualier. 

Or  noslre  ordre  dens  la  ville  estoict  tel,  que  le  ma- 
tin  tous  générallenient,  tant  cappitaines,  soldatz,pio- 
niers,  qu'hommes  et  femmes  de  la  ville,  se  rendruinct 
devant  le  jour  cliescung  à  son  œuvre,  à  peyne  de  la 
vie;  pour  à  quoy  lesconstraindre  Hz  dresser  de  poten- 
ces. El  avoi»-je  et  ay  tousjours  eu  ung  peu  mauvais 
bruict  de  fere  jouer  de  la  corde,  tellement  qu'il  n'y 
avoict  homme,  petit  ny  grand,  qui  ne  craignist  mes 
complections  et  mes  humeurs  de  Gascogne.  Donc, 
pource  que  c'esloict  en  hiver  et  aux  plus  courtz  jours, 
l'on  Iravailloict  despuis  la  poincle  du  jour  jusques  à 
unze  heures;  puis  tout  le  monde  s'en  alloict  disner,  et 
à  midy  cliescung  se  rendoict  à  son  œttvre,  et  travail- 
loict-on  jusques  à  l'entrée  de  la  nuict.  Quaat  au  dis- 
ner, cliescung  disnoict  à  son  logis,  mais  le  sopper 
estoict  à  mon  logis  ou  à  celluy  de  monsieur  de  Gyé,  ou 
d!,ung  des  cappilaines,  chescttog  à  son  tour  :  auquel 
lieu  se  trouvoinct  les  engénîeurs.  les  commandeurs  de 
l'oeuvre,  dejloutes  les  chises  qui  uous  fajsttinct  be- 
soing  '.  Et  s'il  y  avoict  quelcung  qui  o'cust  pas 
avancé  soo  oeuvre  autant  qu'ung  aultr^.  je  luy  dépy- 
toi^ou  des  soldalz  ou  des  piooiers,  pour  que  l'eride- 
main  au  soir  son  œuvre  feust  autaOt  avancée  que  celle  de 
sonvoeisin.  Or  je  nefaisois  aultrechozeque  de  courir 

1 ,  Ce  passage  est  inédit  depuis  :  les  eommandeurt  de  Coemm,.,. 
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partout  à  cheval,  ast'heure  aux  forUIEcquations  et  rë- 
parations,  puis  à  ceux  qui  scioeuct  les  tables  au  molin  ; 
où  j'en  fiz  fera  en  grand  qpantittë  de  demy  pied 
d'espob,  et  aultres  pièces  de  bois  qui  nous  estoinct 
nécessaires.  L'eaue  de  ce  molin  nous  faisoyt  ung  grand 
bien,  car  la  scie  ne  repozoyt  jataiais.  Et  la  pluspart  de 
la  nuict  je  marchois  avecquès  d^  torcbes  par  toute  la 
ville,  puis  m'en  allois  où  se  faizoict  le  gazon,  tantost 
où  se  faisoinct  les  gabioDS";  ores  je  réeotrois  dens  la 
ville,  et  doQUois  le  tour  par  dedens,  puis  après  je  m'en 
sortois  autresfbis  recognoistre  tous  les  lieux,  etn'avois 
aulcung  séjour  qu'à  l'heure  du  dtsnér,  non  plus 
que  le  moindre  soldat  de  la  trou^pe,  encourageant 
cependant  tout  ]e.mODd^au  travail,  caressant  et  petits 
et  grands,  . 

J'apprïns  Jà  qu'est-ce  que  c'est  d'une  entreprinse, 
quant  tous  génërallement  se  délibèrent  d'en  venir  à 
bout,  et  qu'est-ce  que  c'est  d'une  masse  de  gens  tous 
convoeïcteux  de  gaigner  honneur  au  lieu  qu'ilz  entre- 
prennent. Et,  «icores  qu'on  puisse  acquérir  grand 
louange  en  départant  si  bien  les  chozes  et  le  temps, 
qu'il  ne  se  passe^ii  ung  seul  demy  quart  d'heure  inu- 
tillement.si  est-ce  qu'ung  chef  ne  fera  jamais  rien  que 
vaille  si  tous  générallement  ne  sont  d'ung  bon  accord 
et  n'ont  bon  désir  de  sortir  de  l'entreprinse  à  leur  grand 
honneur,  comme  feust  faict  en  ce  lieu.  Mes  cappitai- 
no3,  mes  compaignons,  il  fault  que  ce  soict  choze  qui 
deppende  principallement  de  vous  :  que  si  vous  sçavës 
gaigner  le  soldai  avecques  ung  mot,  vous  ferés  plus 
qu'avecques  des  bastonnades  ;  il  est  vray  que  s'il  y  a 
quelque  mutin  ou  rétif,  à  ses  despens  il  fault  fere  peur 
aux  aultres. 
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Jfe  Teux  retounier  a.  monûeur  de  Gyé,  lequel  ne 
bougea  jamùs  de  sa  porte  jusqueg  à  ce  que  par  le 
dedens  et  par  le  dehors  elle  feiut  du  tout  aterrassée, 
avecques  tous  ses  gens  flarmes,  qui  ne  s'y  espai^cnnct 
non  plus  <^e  le  moindre  soldat  de  nnz  trouppes. 
O  cappîtaines  1,1e  bel  feiemple  que  vous  avés  icj,  si 
Totislevoullés  notter,  pour  entreprendre,  si  l'ocxaùoD 
se  présente,  de  tenir  une  place  I  Je  veux  êncores  dire 
que  j'avois  donné  tel  ordre,  qu'il  ne  se  mangeoictuDg 
morseau  de  p^^n*  ny  s'y  bevoict  ung  verre  de  vin, 
que  par  ordre  et  avec, raison.  Et,  st  vous  voilés 
prendre  exemple  à  Gazelles,  non  seuHement  eotre- 
prendréft-voiis  à  garder  une  place,  pour  foiblé  qu'elle 
soyt,  mais  ung  pred  çilyirçDbé  àe  fossés,  pourveu 
que  l'union  y  soict  coqime  jg  l'avpis  là-fledens. 
Tout  estoict  une  mesmetf  volonté,  ung  tfiesmes  désir , 
et  ung  mesmes  courage  ;  la  peine  no)U  estoict  ung 
mesmes  plaisir.      '      •  ,  .         • 

Or,  la  fortune  mienne  feust  si*  bureusç-que  Je 
seigneur  don  Ferrandou  bailla  à  Céaar'dé  Naples  la 
moyiïé  de  son  camp,  et  presque  toute  son  enfan- 
terie,  et  la  cavalerie  avecques  luy*,  à  Hiverol  *,  sept 
petis  mil  de  Gazelles,  Vulpian' entre  deux;  et- de- 
meura ledict  Cézar  de  Naples  vingt  deux  jours  ^ 
prendre  Sainct  Martin  et  ces  aultres  cbasteaux.  Hais 
pendent  ce  temps-là ,  je  mis  la  ville  en  deiîence 
avecques  une  extrême  diligence,  et  fîz  feredegrandz 
trenchées  et   rampars  derrière   tous  noz   coingz  et 

1.  Tar.  àes  édit.  préced.  :  >  ....  presque  toute  ton  infaiOerie 
avec  partie  de  la  cavalerie,  à  Âiivrol. 
S.  Rivarelo,  au  N,  de  Turin,  sur  la  rive  droite  de  l'Orco. 
3.  Volpiano  au  N. O.de Turin. Lesédit.  précéd. ptment  £7//»<m- 
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portalit  bien  terrassés,  et  tous  les  haultz'  gabîon- 
oés  à  double  gabionnade ,  bien  délibérés  <de  nous  * 
fere  bieo  batre  et  acquérir  de  l'honoeur.  Or  Cézar, 
après  avoir  prins  Saïuct  Martiu  et  les  aultres  chas- 
teaux ,  arriva  à  Riverol  avecques  son  camp ,  où 
tout  incontinent  le  sieur  don  Ferraadou  mit  en  con- 
seil pour  arrester  s'il  nous  debvoict  venir  assaillir  ou 
nous  laisser,  veu  quej'avoïseu  temps  de  nie  rortiffier, 
et  que  j'avois  achevé  tout  ce  que  je  voulais  feré'  pour 
ma  deffence.  Et  aussi  meltoict  en  avant  que  nous 
estions  six  compaignies  là-dedens,  tous  résolus-  de 
combatre,  et  qu'il  doubtoict  que  à  l'assault  il  per- 
droict  plus  de  vaillans  cappitaines  espagnolz  et^yta- 
liens  que  la  ville  ne  valoict  ;  et  leur  remonslroift  tqut 
ce  que  j'avois  faict  dedens.  Les  cappitaines  espai^olz 
et  ytaliens  qui  feureat  appelles  en'ce  conseil,  voyant 
que  le  hazard  tomboict  sur  eux,  firent  rem^strei^ar 
leur  maistre  de  camp  que  l'Ëmperetir  avoicf  là  des 
meilleurs  cappitaines  qu'il  .epst  en  toute  l'Ytalif  ^  et 
desouelz  il  faizoitt  autant  ou  plus  ifestattiue^de  joiis  ' 
les  aultres  ;  et  que,  pour  c^ste  cause,  ilz  prioinct-  )e 
sieur  don  Ferrandon  de  les  youioir<;6nserver  pour 
une.bataiBe  ou  pour- quelque  eatceprinse.  grande,  et 
non  po^  SI  peu  ^e  qua|  que  Çazelles-  Là  dessps  y 
eust  graqdz  'âîsputtes,  et  troist  jours  tindrent  conseil 
sur-ce  faict.  £ézar  de  Naples  et  le  gouverneur  de  ViU- 
piSm  oppinionct  que  l'on  nous  debvoict  venir  assaillir. 
Or'Jes  Soldatz  espaignolz,  qui  entendoinct  ce  qu'op- 
pîatoict  C^zar  de  Naples,  dirent  à  leurs  cappitaines 


l.'Var,  des  édit.  précéd.  ;.  «  ....  et  tous  les  haiatgaiioru  ga- 
Iwiin^...  > 
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qu'ilz  iroinct  doncques  à  l'aasault  avec  leurs  Ytaliens  ; 
.  car;  quaqt  à  eux,  ilz  ne  s'y  Irouveroinct  poinct,  to- 
'  lans  maintenir  ce  que  leur  maistre  de  camp  avoict 
propozë.  Toutes  ces  disputtes  feureot  sceues  par 
'  monsieur  le  mareschal,  après  que  le  sieur  don  Fer- 
randou  feust  levé  de  Riverol,  par  des  lettres  qu'il 
iscripTOÎbt  au  président  de  Millau,  lesquelles  les  gens 
du  seigneur  Ludovic  de  Birague  prindrent. 

Mais ,'  cependeot  qu'ilz  disputtoinct  la  chappe  de 
r^vesque',  monsieur  le  mareschal  leur  fist  desrober 
Aibe  par  messieurs  de  La  MotLe  G:  ndrin,  Franciscou 
Bernardin,  et  de  Pavan',  lieutenent  de  la  compaignle 
'  dudtct  sieor  mareschal,  et  quelques  aultres  dont  oe 
mè  souvient.  Monsieur  le  mareschal  feust  «dverty  de 
la  prinse  au  poinct  du  jour,  car  doz  gens  y  estoincl 
entrés  à  uaze  heures  de  ouict,  et  me  despécha  ung  scieD 
lacquay  àvecques  une  lettre  qui  disoict  :  «  Monsieur 
«  de  Monmc,  toiA  à  ceste  heure  j'ay  esté  adverty  que 
«  nostre  entrepriose  d'Âlbe  est'  sortie  à  efl^ict,  et  noz 
:  H  gens  sont-dedens,  qu'est  cause  que  je  monte  à  che- 
a  val  .*et  m'y  en  veqis  à  extrême  diligence,  m  Le  lac- 
quay arrîva  envirqn  Jês  dîzjiebres;  et,  pour  ce  que 
le  gouverneur  de  Vulpian  reteooict  ung  -trompette 
de  monsieur  de  Mau^ron,'je  y  envoyay  ung  tabourin 
du  cappitaine  Grille';  ;et  hiy  ayant 'm6D5tré  la  lettre 

1 ,  DiipiUer  de  la  chape  à  Févlfqai:,  id  *est,  de  re,  que  nec  actvi 
nec  reo,  sed  tertio  competit  (Ducange,  v*  e^pà).  Voyez  aussi,  ior 
cet  anden  prorertM,  le  Glossaire  de  Lacome  Saiste-Pal^e  [|libi. 
imp.,  Ms.)-  ■  '        .  •  '      . 

S.  Qiarles  deContes  de  Pavant,  marédial  de  dmp  en  1S67, 
assista  aux  batailles  de  Janiac  et  de  Honcanlour  (Pinard,  Chm- 
nol.  militaire,  t.  VI,  p.  13). 

3.  Lesdeuz  manuscrits  portent  indifféreinmeDt  :  Gritte  oaGrity, 
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dé  monsieur  le  mareschal ,  je  luy  dooaay  clttrgé  tle   .. 
dire  audict  gouverneur  de  Vulpian  que  le  sieur  d(m  ■ 
Ferrandou  ne  se  pouvoict  mieux  revancfaerde  la  perte 
d'Albe ,  que  de  nous  venir  attacquer.  Et  comme  W, 
tabourin  feust  à  la  porte  de  Vulpian ,  trouva  que  le 
gouvemeur  estoict  allé  au  poinct  du  joue  au  conseil 
à  ftiverol.  Il  dict  aux  soldatz  ^  la  porte  la  prinsf)-.- 
d'AIbe;  lesquelz  sur  ces  nouvelles  le  volsiredt  thuer, 
et  de  faict  commensarent  à  l'attachw  et. garrotter. 
Mais  cependent  arriya  le  gouvemeur,  auquel  je  man-* 
dois  qu'il  me  rendist  le  trompette,  Veuque  nous'bciu^ 
avions  tousjours  faict  bonne  guerre,  er  qu'il  ne  coiin 
mensast  poinct  la  mauvaise ,  car  noz  gens  l'avoinct , 
aussi  faicte  aux  leurs  à  la  prinse  d'Âlbe.  Ledict  gou-  ' 
vemeur  princt  le  tabourin  et  l'amenna  à  son  logis,  et 
luy  dict  que  si  ce  qu'il  disoict  n'estoict  vray,  qu'il  le 
feroicl  pendre  :  le  tabourin  luy  respondist-que,  Vil 
estoict  vray,  il  ne  vouloict  qu'il  luy  doonast  qu'ling 
teston,  et  qu'au  contraire,  s'il  disoyt  faulx,  iTvdliloict  " 
astre  pendu.  Le  gouverneur  tourne  remonter  ii  cbe- 
val,  et  s'en  va  à  Riverol  :  toute  la  uuict  ilz  feurent  en 
conseil  si  cecy  pouvoict  estre  vëritté  ou  non.  L'endê- 
maln  à  midy,  leur  arriva  le  cappitaine  du  chastean  de 
Moncaivo',  qui  leur  porta  nouvelles  de  la  part  du  gou- 
verneur d'Ast,  que  la  prinse  d'Albe  est«ict  véritable  ; 
qui  fetist  cause  que  l'endemâin  matjn  le  sieur  don* 
Femandou  partist,  et  s'en  alla, 'passer  la  rivière  au 
Pont  d'Asture*  en  grand  diligepce,  pour  aller  droit 
audict  Albe,  veoir  s'il  la  pourroict  reconquester  avant 

1.  HoncalvD,  au  nord  d'Asti,  capitale  de  provincd,  résidence 
du'marquis  de  Hontferrat.  *    ,  « 

'2.  PonteSlurâ,  surUlÎTedroftfduPâ.  i     .      -    .        .    ^ 
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qlje  moDsieup  le  mareachal  l'eust  Gùcte  fortifia  d'a- 
vantage. 

Coqanie  je  viz  hors  de  la  crainte  du  siége^  j'envoyaj 
iocontiDeot  les  pioniers,  que  j'avois,  audict  Albe^  qui 
firent  grand  plaisir  à  monsieur  le  mareschal.  Je  n'at- 
tendois  pa^  là  de  commandement  :  il  est  souvent  né- 
cessaire de  fere  avant  estre  commandé,  s'il  n'y  a  du 
hasard.  Monsieiv  de  Bonnivet  et  le  colonel  Sainct 
Piedre  Corce,  se  mirent  dedens  avecques  sept  ensei- 
gnes. Or,  dès  l'arrivée  du  sieur  don  Ferraodou  au 
pont  d'Astnre^  et  qu'il  eust  passé  la  rivière,  inonaieur 
de  Salvazon',  qu'esloict  gouverneur  de  Verreu*,  m'en 
advertist  en  diligence.  Je  fîz  partir  le  baron  de  Cbippy, 

-  La'Garde  et  Le  Mas  soudainement,  qui  Teurent  l'ende- 
tnain  au  poinct  du  jour  à  Albe  i  de  quoy  monsieur  le 
mareschal  feust  fort  aise ,  comme  feust  bien  aussi 
monsieur  ,de  Bonivet ,  pource  qu'ilz  veootnct  d'ui^ 

.  lieu  auquel  ilz  avuinct  prins  grand  peyne  de  fortilBer, 
esperanl^quo  ceux-là  monslreroinct  le  chemin  aui 
aultres,  comme  ilz  firent.  Monsieur  de  Haugiron  vo\- 
sist  demeurer  à  Gazelles,  car  il  y  faisoict  bon  vivre 
pour  les  -chevaiilx/Je  y  laissay  le  cappilaine  Hartin 
avecques  luy,  et  envoyay  le  Gritte  à  sa  garnison;  et 
moy  et  le  colonel  Charamond  atlasmes  trouver  moo- 
^euE  le  maceschal  à  Thurïn,  qui  ne  Ëtisoyt  qu'arriver 

i.  Le  sieur  de  SaWaison,  d'«bord  étudiant  i  l'imiverailj  deToo- 
ionse,  puis  soldat,  servit  en  Ecosse  mus  les  ordres  du  sieur  d'Esse. 
B  suivit  en  Italie  le  maréthal  de  Brissac,  prit  Cazal  et  en  denot 
^  gouremeur.  Du  Villars  le  cite  souvent  dans  &ei  Mémoires.  11  devint 
successivement  mestre  de  camp,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Yoi  et  ca^itain4  d'une  compagnie  de  cbe van-légers.  11  mourut  en 
Piémoutd'anepleurésic(Branlome,édit.dni'anfA./(».,t.  I,p,  385) 

S.  Vemia,  sur  la  rive  droite  dn  PA,  an  N.  E.>de  Tarin. 


^dbïCoo^^lc 


DE  UJJSE  M  »<»Q.UC.  37S 

d'Albe»  et  ma  compagnie  s'en  alla  à  Honqoalier.  Je 
voua  laisse  à  discourir  si  monsieur  le  mareschal,  mon- 
sieur le  président  Birague  et  toute  la  court  du  parle- 
ment me  firent  grand  chère,  et  si  je  feuz  le  bien- 
venu. 

Or  donc,  cappitaines,  aune  cfaoze  de  Iftquelle  la 
perte  en  est  grande  pour  les  comodiltës  qu'on  y 
trouve,  avecques  espérance  d'en  tirer  encore  de  pluz 
grandes,  comme  fadsoict  Thurin  de  ce  quartier-là,  veu 
que  Tburin  *,  si  Gazelles  edst  esté  prins,  eu  souiTroict 
grand  dommage,  n'arrestés  d'entreprendre  et  tenter 
hardiment  :  et,  quand  vous  y  serés,  souviegne-vous 
de  la  sorte  que  j'en  uzay  ;  car  ainsi  vous  mettrés  eo 
craiocte  l'ennemy  de  vous<attacquer.  Il  est  plus  en 
alarme  de  vous  asAîUir,  que  vous  n'estes  de  vous  deP 
fendre  ;  il  songe  et  considère  ce  qui  est  dedens,  et 
qu'il  a  affaire  à  gens  qui  sçavent  remuer  terre ,  qui 
n'est  pas  peu  de  choze  à  ung  guerrier.  Il  est  vray  que 
le  sieur  Cézar  fist  ung  pas  de  clerc  de  s'amuser  aux 
forts,*  et  nous  laisser  cependent  fortifier.  S'il  feust  lors 
venu  droict  à  nous,  il  nous  eust  donné  de  la  peine  : 
je  croy  qu'il  craignoict.  Aussi  ma  bonne  fortune  vou- 
lust  que  le  sieur  don  Ferrandou  séparast  ses  forces  : 
s'il' feust  venu  lors  nous  attacquer,  il  eust  emporté  de 
bons  hommes,  mais  nous  eussions  bien  vendu  nostre 
peau. 

Or'comme  le  seigneur  dom  Ferrandou  feust  en  Ast, 
il  eustadvertissement  quemonsieurdeBonuivet  estoitc 
fort  dens  Albe,  et  que  de  nouveau  y  estoinct  entrées 

1.  Var. des  édit,  précéd,  :■  Or  (ii/)c,  ((^(&*i/ief,  quand  de  quel- 
qoe  mtreprÎDse  sortira  grande  commodiié  et  quelque  profit  en 
pourri  venir,  comme  faisoit  de  ceste  cj,  veu  que  Thuria....  * 
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trois  compaigDieq  de  cdLes  que  j'avois  à  Gazelles,  avec 
grand  quantité  de  pi<Aiiers;  qui  fisu&t  cause  qu'il  entra 
eu  aussi  grand  disputte  s'il  y  debroict  aller  ou  non, 
comme  à  Riverol  pour  venir  à  Oazelles.  Il  partist  donc 
au  bout  de  cinq  oasix  jours  d'Ast  avecques  toute  sa 
cavalerie  pour  recognoistre  AJbe  ;  et,  après  avoir  de- 
meuré ung  jour  aux  environs ,  il  s'en  ■  alla  camper 
devant  SainctDamian',  pource  qu-'ilavoictentendeuque 
monsieur  le  mareschal  avoict  prins  presque  toutes  les 
munitions,  poudres,  ploinbz  et  cordes  pour  mettre 
dens  Albe,  et>  avoict  donné  charge  à  quelcung  d'en  y 
ameuner  autant.  Mais  bien  souvent  la  paresse  et 
négligence  des  hommes  faict  plus  perdre  que  gaigner; 
car  je  ne  viz  jamais  homme  long  en  besongne ,  pares- 
seux ou  négligent  à  la  guerre,  qui  -fist  beau  faict  : 
aussi  il  n'y  a  rien  au  monde  où  la  diligence  soict  tant 
requize;  ung  jour,  une  heure  et  une  minute  faict 
esvanouir  de  belles  entreprinses. 

Or  monsieur  le  mareschal  pensoyt  que  le  seigneur 

don  Ferrandou  sevinct  mecireplustostà  Carmaignolle 

que  non  ailleurs,  pour  la  fortiflier  et  prendre  le  chas- 

teau,  pensant  que  Sainct  Damian  auroict  recouvert  de 

'  poudres  :  ainsi  il  s'en  vinct  jusques  audict  Carmai' 

i .  Les  dat«  de  ces  moifTemeiiis^eiioni  Feirrand  sont  précisées 
par  deux  lettrei  de  Brissac  au  rai.  Lafiremière,  datée  ^  11  jan- 
vier 1SS2  (1SS3),  naos  apprendypie  dom  Ferrandï- mCDMé 
Albe  pendfiDt  quelques  jours ,  mais  qn'enEin  il  s'est  porté  sur 
Saint-Damian.  La  seconde,  du  17  janvier  1552  (1593],  que  la 
ville  a  été  secourue  et  qile  les  impéria||K  onj  levé  ^récqq^in- 
mentle  siège  (coll.  Gaignières,  v»l-  325,  ifol.  177  «181,  ct^}. 
Le  ravitaille  ment  de  Sainl-Damian  doit  donc  être'  placé  dass 
la  première  quinzaine  de  janvier.  On  va  lire  le  récit  de  c«  Ut 
d'armes.  .        *     •       •  ^    * 
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gDolle.  Monsieur  de  Vassay,  qui  esloict  gouverneur  du 
tnarcquizat  de  Salusse,  volsist  entreprendre  de  defTen- 
drelechasteau.  Monsieur  le  mareschal  s'en  alla  aprèsà 
Carignau.et  me  laissa  avec  ledict  sieur  de  Vassay  pour 
luy  ayder  à  mettre  les  vivres  et  munitions  dens  ledict 
chasteau,  et  ce  feust  à  la  requeste  mesmes  d'îceliuy 
sieur  de  Vassay.  Et  l'endemain  propre  que  monsieur  le 
mareschal  feust  party,  il  feust  adverty,  par  une  lettre 
venant  des  partz  de  messieurs  de  Briquemaur*  et  de 
Cbavigoy ,  que  le  camp  de  l'ennemy  se  campoict 
devant  Sainct  Damian,  etqu'llzle  prioinctlesvoulloir 
secourir  de  poudres,  plomb  et  corde  pour  la  harcque- 
buzerie,  car  ilz  n'avdinct  poinct  eu  celle  qu'il  leur 
avoict  promis  ;  dont  monsieur  le  mareschal  se  trouva 
le  plus  fiaiché  du  monde,  et  y  envoya  promtement  six 
charges  de  poudre  et  quatre  de  plomb  et  de  corde; 
et  mandoict  au  gouverneur  de  La  Cislerae*,  distant  de 
Sainct  Damian  deux  petitz  mil,  lequel  avoict  trois  com- 

I.  Fnnçais  de  Brici{iieiiuiit,  gentilhoinine  protesUnt,  prit  part 
MOL  guerres  da  règne  de  Henri  II.  Une  montre  de  l'an  1S48  ou 
1S49  nous  apprend  qu'il  était  k  cette  époque  capitaine  de  deux 
cent  qnatre- vingt- dix  bommes  de  vieilles  bandes  françaises  et  . 
guconoes  eu  garnison  i  Chadllon  en  Picardie  (coll.  Gaigniè- 
rea,  vol,  431,  fol.  94).  Plus  tard  Bricquemant  passa  enltalie;- 
nne  lettre  de  Brissac  en  date  du  22  février  iSS2  (1553),  ra- 
conte un  petit  combat  livré  par  Bncquemaut  à  cinquante  soldats 
de  César  deNaples,  près  de  Saint-Damian,  et  la  défaite  des  Espa- 
gnols (coll.  Gaignières,  vol.  2786,  fol.  58,  copie).  Pendant  les  . 
guerres  civiles,  Bncquemaut  se  fit  huguenot.  Peu  de  temps  après 
la  SaJnt-Barthélemy  il  fut  arrêté,  condamné  à  mort  comme  com- 
plice de  Coligny  et  exécuté  sur  la  place  de  Grève  en  présence  du 
roi.  Son  procès  se  trouve  dans  les  Mémoires  âe  Pestât  de  France 
tout  Charles  JX, 

i.  Cistema,  à  l'ouest  de  San  Damiano,  * 
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paigDÏes  d'Ytalims  avecques  luy,  qu'il  banrdaat  ée 
mectre  ceste  Dutct-là  ces  nuioitions  dedras.  Honneur 
de  Vassay  et  moy  avions  desjà  entendeu  que  le  camp 
s'eatoict  plante  devant  Sainct  Damian,  par  l'homme 
mesmes  qui  en  pourtoict  les  nouvelles  à  monsieur  le 
marescbal,  car  failloict  qu'il  pasaast  à  CarmaignoUe; 
comme  fist  aussi  ceste  muoilion  (rois  ou  quatre  beures 
après,  qu'estoict  sur  l'entrée  de  la  nuict.  Honùeur  de 
Vassay  et  moy  exortames  celluy  qui  conduizuict  icelle 
munition  de  remonstrer  aux  cappilaiaes  qu'il  fail- 
loict qu'este  nuict-là  mesmes  la  poudre  entrast,  car 
aultrementelle  n'y  pourroictpoinct  entrer;  et  &illtHct 
que  cestuy  qui  la  conduizoict  y  entrast  luy-mesme. 
Noua  le  trouvasmes  si  froid,  que  nous  ct^eusmes 
bien  qu'il  ne  feroict  rien  de  bon.  Il  est  aisé  de  veoir 
à  la  care*  si  uog  homme  est  espouvanlé,  ets'illoy 
bast  l'aine  pour  exécuter  ce  qu'il  entreprend.  Etcrai- 
goismes  qu'il  espouvantast  plustost  les  cappitaines, 
quand  il  seroyt  à  La  Cisterae,  que  de  leur  donner 
courage  :  que  feust  cause  que  je  me  résolus  de  m'y 
en  aller,  pour  tascher  par  ce  secours  à  sauver  la  place. 
Monsieur  de  Vassay  volsïst  que  monsieur  de  Classe, 
son  premier  fîlz,  vince  avecques  moy,  conduizant  dix 
hommes  d'armes,  car  il  estoict  lieutenent  de  la  com- 
paignie. 

Nous  partîsmes  une  heure  de  nuict  et  arrivay  àunze 
heure  à  La  Cisterne;  auquel  lieu  je  Irouvay  le  gouver- 
neur et  les  cappitaines  bien  empêchés,  faisans  de 
grandz  dilBcultés  sur  la  conduitte  de  ceste  munidon, 
et  comme  elle  ^e  pourroîct  mectre  dedens.  Et  à  la 

^     ,1.  Carcj  visage.  Voye«  Dncaiwe  V  Cara. 
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vérjltté  il  y  avoict  quelque  raison,  car  Saiact  Damian 
est  petit,  elle  sieur  don  Ferrandou  ftvoiot  easoD  camp 
six  mil  Allemaodz,  six  mil  YtaUens  et  quatre  mil 
Espaignolz,  douze  ceus  cbevaulx-légiés  et  quatre  cens 
hommes  d'armes,  et  tout  cela  campoict  joignant  la 
ville,  à  l'entour  de  laquelle  les  corps  de  guarde  se  tou^- 
choinct.  Et  d'y  fere  entrer  la  munition  avecques  les 
chevaulx  qui  l'avoinct  pourtée  estoict  cboze  impos- 
sible, car  il  y  avoict  neige  jusques  au  genoil,  el  tous 
les  chemins  estoinct  pleins  -de  loges  dessoldatz.  Or, 
incontinent  je  Bz  assemUer  forces  sacz,  que  nouscop- 
pions  en  trois,  et  quelques  femmes  promtement  les 
recpsoinct,  dens  lesquelz  je  fiz  mectre  la  poudre.  Puis 
j'euz  trente  paisans,  ausquelz  je  Bs  lier  les  poudres, 
plomb  et  corde  à  la  senture,  et  leur  fiz  bailler  à  ches* 
cuD  ung  baston  en  la  main  pour  se  soustenir.  Hon- 
sieur  de  Briquemaur,  gouverneur,  avoict  envoyé  six 
Suisses  de  sa  garde  hors  la  ville,  lesquelz  n'estoînct 
peu  réentrer  dedens  ;  ainsi  se  trouvarent  à  La  Cistenie 
et  prindrent  leur  pari  de  la  munition.  Estant  donc 
prestz  à  partir,  arrivarent  les  seigneurs  de  Pied  de 
Fou' et  de  fiourry',  lequel,  on  m'a  dict,  s'est  faïct  hu- 
guenauld,  de  Sainct  Romain,  parent  de  monsieur  de  La 
Fayette,  et  trois  ou  quatre  aullres  geotilbommes  qui 
s'acheminoinct  pour  s'aller  jecter  dedeus,  lesquelz  se 
mirent  à  pied  et  renvoyarent  Jeura  chevaulx.  Mon- 

J.  Probobleinrat  Béné  do  ^oy  du  Fou,  gentilhomme  d'une 
maison  ancienne  do  Poiton,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes. 

ï.  Probablemeni  Charles  du  Bec,  seigneur  de  Boury  et  de 
Vardei,  Tice-amiral  de  France,  d'one  noble  etandenne  famille  de- 
Normandie. 
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sieur  le  mareschal  avoict  escript  à  deux  des  cappi- 
Uines  qui  estoioct  à  La  Cisterne,  qu'itz  entreprin- 
sent  de  mectre  les  poudres  deos  Sainct  Daroiao.  Les- 
dicts  capjHtaiaes  estoioct  vieux  soldatz,  qui  ue  m'en 
fîst  espërer  aulcuae  choze  de  bon  :  car  qui  veult  fere 
une  exécutioD  hazardeuse  et  de  grand  combat,  il  se 
fault  garder  sur  tout  de  vieux  cappitaine  et  de  vieux 
soldat,  pource  qu'ilz  cognoisseut  trop  le  périlh  de  la 
mort ,  et  la  craignent ,  et  n'en  tirera  jamais  bon 
ouvrage  :  ce  que  j'expërïmentay  là  et  en  plusieurs 
aullres  lieux.  Le  jeune  n'appréhende  pas  tant  le 
danger  (il  est  vray  qu'il  y  fault  de  la  conduicte), 
et  entreprendra  aisément  quelque  exécution  où  il 
Tault  de  la  diligence  :  il  est  prompt,  ingambe,  et  la 
cbaleur  luy  enfle  le  cœur,  qui  est  souvent  firoid  an 
vieillard. 

Or,  ilz  partirent  environ  deux  heures  après  minuïct; 
et  comme  ilz  feurent  hors  la  ville,  je  me  mis  sur  une 
plate-forme  près  de  la  porte,  duquel  lieu  je  desco- 
vrois  tout  leur  camp,  sauf  ung  peu  de  l'auUre  cousté 
de  la  ville.  J'envoyay  le  lieutenent  du  gouverneur  de 
La  Cisterne  pour  donner  l'allanne  par  le  fons  à  main 
gauche  ;  ce  qui  ne  pourta  pas  grand  profBct,  d'au- 
tant que  les  ennemis  n'en  firent  nul  compte.  Et 
comme  noz  gens  furent  sur  ung  petit  hault  près  de  ta 
ville,  d'où  on  descouvroict  tous  les  feuz,  et  des  gens 
raesmes  à  la  clarté  d'iceulx,  ung  des  cappitaines  yta- 
liens  dict  à  monsieur  de  Pied  de  Fou  et  aux  aultres  ; 
Fedete  et  cqmpou  :  ecco  la  cavalier  te,  ecco  la  gendar- 
merie; ecco  là  y  Tudesquo;  ecco  là.  y  Bspaignole, 
.eccou  la  Ytalianou.  Leur  monslrant  le  tout  avec- 
ques  lé  doigt  :  Non  ny  entrerie  Un  gai;  e  besoigne 
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tournar  in  ret^.  Ce  qu'ilz  firent.  Or,  je  demeuris  tou- 
jours sur  ceste  plate-forme,  avec  ma  cuisse  qui  tne 
thuoict  de  mal,  de  laquelle  je  n'estois  encores  guëry^ 
□7  de  deux  ans  après,  Voyles  icy  retournés*  sur  la 
poincte  du  jour,  et  me  comptarent  ce  qu'ilz  avoinct 
veu,  de  quoy  je  feuz  bien  marry.  Je  despëchay  incon- 
tinent ung  homme  en  poste  devers  monsieur  le  ma- 
rescbal,  qui  ne  sçavoict  pas  que  je  feusse  à  La  Cisterne, 
aÎDS  me  pensoyt  à  CarmaignoUe  avecques  monsieur 
de  Vassay  j  et  luy  manday  tout  ce  qu'en  avoict  esté 
fâict,  et  qu'il  ne  failloict  poioct  avoir  espérance  que 
ces  cappitaines-là  missent  les  poudres  dens  Sainct 
Damian  ;  j'en  avois  desjà  faict  l'espreuve  :  le  priant 
qu'il  mandast  en  poste  à  Monquallier,  au  cappitaine 
Cbarry,  qui  pouitoict  inon  enseigne,  que  soudain  il 
partist  avecques  cinquante  des  meilleurs  soldatz  que 
j'eusse^  sçavoir,  trente  barcquebuziers  et  vingt  pic- 
quiers,  et  qu'il  se  rendist  à  La  Cisteme  à  ta  minuict. 
Honneur  le  roareschal  trouva  estrange  quand  il  enten- 
dist  que  j'estois  là,  et  despécha  ung  homme  en  poste 
au  cappitaine  Charry,  auquel  j'escripvois  pareillement  • 
•  UDg  mot  en  baste.  Ce  vaillant  june  homme,  plein  de 
bone  volonté,  ne  s'en  Bst  pas- prier,  mais  tout  incon- 
tinent il  partist  avecques  les 'cinquante  soldatz,  et  se  - 

1 ,  Nous  anivons  le  texte  îtaRea  <4u  fD^niuçril.  l^'édjdon  orfgi- 
Dile,  quoique  retouctiëe  par  FIbrimond,q'e9tgaèK  plus  correcte: 
■  Feëtete  el  campo  :  vcco  ta  cavallerie,  ecco  la  gendarmerie,  ecco  li 
Tadeici,  eèeo  Ji  Espagnolli,  eeco,l\^Itaiiani'....  non  sî  intfarebèe 
una  gara,  biiogaatornar  in  dUtror*  —  Voici  la  tradilctioD  :  Vojek 
le  camp  :  voici  la  cavalerie,  voici  la  geudannerie  j  voici  l'AJle- 
mande,  Toid  rEspagDole,  voici  l'Italienne....  Il  n'7  entrerait  pas 
un  chat;  il  faïut  s'en  retourner. 

2,  Var.  des  é<lit.  précéd,  :  ■  Voicy  nos  gens  retournés... .> 
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renditt  enviroo  l'aile  heui«  'après  miniùct  &  fa  Qs- 
teme,  auquel  lieu  je  luy  aVols  faict  aprester  dens  une 
cave  irais  ou  quatre  fenz  de  charimn  et  une  table  lon- 
gue pleiue  de  virres  ;  et  avois-je  faict  eosarrer  les 
vilains  d'ung  coustë,  et  peudeat  que  les  soldatz  beu- 
voÏDCt,  je  les  faizois  chaîner  avecques  les  Suisses. 

Et  ne  voulus  plus  parler  aux  cappitaines  des  Yta< 
liens  pour  aller  avec  le  cappitaine  Charry,  mais  en 
pria;  ung  de  me  bailler  son  enseigne,  qui  se  nom- 
moict  Pedre  Antoine,  ung  june  fou  esventé  que 
j*avois  cogueu  à  MonqualUer,  et  l'avois  faict  mettre 
eu  prison  deux  fois  pour  des  folies  qu'il  faizoict  dens 
la  ville.  Je  le  tiray  à  part  etiuy  diz:  a  Pedre  Anthoine, 
«  je  te  veux  fere  plus  d'honneur  qu'à  ton  cappitaine. 
a  Tu  as  veu,  la  nuict  passée,  quelle  faulte  vous  autres 
«  av^s  faict,  à  ne  vous  efforcer  d'entrer  deas  la  ville, 
■  et  vous  en  estes  retournés  avecques  excuzes  ;  de  ma 
a  pan ,  je  ne  prendz  aulcune  escuze  en  payement^  des- 
•  puis  qu'il  y  va  de  ta  perte  d'une  ville  et  des  gens  de 
«  bien  qui  sont  dedens.  J»  sçay  bien  que  tu  es  vail- 

'  V  but,  mais  ty'n'es  pas  saîge  ;  et  si  tu  veux  esprouver 
«  ta  Sajesseà  ce  coup,  comme  tu  as  faict  d'autresibïs  * 
«  ta  hardiesse,  je  teprometz  ma  foyde  te  fève  donner 

*  «  une  compaignie  à  monsieur  le  mareschal,  aqqttd 

H  l'occasion  se.  tï^  pr^seple.  lùy  fere'  cognoistre  que,' 

^  à  ^mme  tu  es  bardjr,  tu  es  aussi'-Âsige  pgur  comman- 

(^dér.  Je.veux'que  tu  alHesprendre^citiquant^oqmies 

- 1(  de  ta  compaignie  de  .tA)*cappil^ne',  auquel  je  veois 
c  dire  tout  ast'eure  qu'il  le  les  baille,  et,  au.sortir  de 
«  la  ville,  je  te  mettray  tous  Içs  paisans'  et  les  Suisses 
V  qui  partent  la  munition  au  milieu  d^  tous  les*  cin-' 
«  quimte  soldatz  ;  et  veux  que  tu  enmènes  deux  ou 
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s  trois  sergens  que  je  te  feray  bailler  aussi  pour  en 
a  mettre  uDg  en  chesque  flanc  et  sur  le  derrière,  ^n 

■  de  donner  courage  à  tes  soldatz  de  te  suyvre,  et  gar- 
«  der  que  les  païsans  ne  s'escartent.  Et  comme  le  cap- 
<t  pitaine  Charry  ira  attacquer  ung  corps  de  garde , 
«  passe  oultre  sans  t'amuzer  à  combatre,  sinon  que 
«  quelqu'uQgse  présentast  devant  toy,  et  pousse  tous- 
c  jours  en  avant,  soict  que  tu  rencontres  ou  non,  jus- 
«  qu'à  ce  que  tu  sois  à  la  porte  de  la  ville',  n  II  me 
respondist  :  Credete,  signor,  ch'  lo  lo  faro  a  pena  di  . 
mourir,  e  voi  connoscereti  che  Pietro  Antonio  sera 
divenuto  saggîo.  Lors  l'embrassant,  je  luy  dis  :  la  ti 
prometto  anchora  che  io  mi  ricordero  di  te,  e  che  ti 
sera  riconnesciuto  ilservisio.  No  mi  mancar  digratia; 
iotigiuroper  la  Nostra  Madonna,  se  Ut  non  fai  chelh 
elle  un  huomo  da  bene  debbe  /àfr ,  io  ti  faro  un  tratto  di 
Monluco.  Tusaicomoio  ho  manegiato,  nonsuono  quin- 
deci  di,  unotTelli  nuostrifacendo  dtl  poltrone.  îo  non 
dinicuido_  seno  unpuoco  di prudenzo  cort  prestezza*.  Il 
oie  tint  ce  qu'il  m'avoict  promis,  car  il  s'y  porta  bien 
sageajent'  :  les  cappitaines  It^  baillèrent  tout  ce  qu'il  ' 
■demandoict,  estaus  bien  aises  d'en  estre  desChgrgés. 

1,  Ce  qifi  suit  nuaque  dans  les  muimcrits.  On  y  lit  seulement  : 

■  Ce  qu'il'Gst  et  &ien  sagement,  les  cappilaines  litjr  tudllanl  tout 
teqi/^il  demahdoict,...  >  •      •■  i 

s!  Croyez,  lei^^or,  que  je  le  ferai  à  peine  d'y  mourir  et  vous 
connaîirei  que  Pedro  Antonio  sera  devenu  sage-....  Je  te  promets  , 
encore  que  je  me  souviendnù  de  toi  et  que  je  saurai  reconnaître 
■  ce  s»vice.  Uais  ne  manqae  pas  à  ta  promesse  ;  cor  je  te  jure  par 
Ifotre-Dame  que,  si  tu  ne  fais  pas  le  devoir  d'un  bommb  d'hon- 
aear,  je  te  ferai  un  trait  à  la  Manioc.  Tu  sais  comme  j'ai  arrangé, 
il  n'y  a  pas  quinze  jours,  un  des  nôtres  qui  faisait  le  poltron.  Je 
ne  te  demande  qu'on  peu  de  prudence  et  de  promptitude. 
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Je  priay  aussi  Pied  de  Fou  et  aultres  Dommés  que, 
puisqu'ilz  voloinct  eotrerd»»  la  ville,  il  failtoict  qu'iti 
y  entrassent  pour  l'ayder  à  conserver  et  non  pour  se 
perdre,  comme  ce  qu'esloict  dedens,  d'autant  que  la 
conservation  d'ïcelle  ville  ne  concistoict  qu'à  mettre 
les  munitions  dedens,  et  qu'il  estoict  nécessaire  qu'ilz 
se  despartissent  les  ungz  aux  flânez,  les  aultres  sur  le 
derrière,  aux  fins  que  quant  le  cappilaine  Charry 
combatroict,  ilz  donnassent  courage  aux  gens  de  Pedre 
Antoine,  et  aux  paîsans,  de  passer  oultre  ;  ce  qu'ilz 
firent.  Or  tous,  tant  mes  sotdatz,  italiens,  que  les 
paîsans,  feurent  advertis  par  moy  de  tout  ce  que  les 
ungz  et  les  aultres  debvoincA  fere,  unsi  sortirent  de 
la  ville  Ml  ce  mesmes  ordre.  Je  diz  au  cappitaioe 
Charry,  préseos  mes  soldatz,  que  je  ne  les  voulois 
jamais  plus  veoir  s'ilz  n'entroinct  ou  mouroinct  tous 
tant  qu'ilz  estoinct  de  ma  compaignie.  Alors  il  me 
respondist  que  je  m'allasse  seullement  repozer,  et  que 
bien  tost  j'entendrois  de  ses  nouvelles  :  à  la  vérilté 
'  c' estoict  ung  soldat  sans  peur.  En  sa  trouppe  estoict 
ung  de  m^  capporalz,  nommé  Le  Turc,  Pioqiianl  de 
nation,  qui  me  dict  :  «  Et  quoy,  &icte$-vous  double 
'  »  que'nQus  n'^ent^ions  dedens  ?  Par  la  mort  bien,  nous 
0  aurions  bien  employé  ndstre  temps^^yaos  coidbattf 
B  plus  de  cent  fois  avecques  vous,  et  toujours  demau- , 
'a  rés  victorieux,  et  ast'eure-cy  vous  *iaictes  double 
o  de  nous  ?  »  AlcH^  je  le  sauttay  embrasser  au  col,  et 
luy  diz  ces  motz  :  «  Non,  Turc,  je  te  prometz  ma  foy 
«  que  je  vous  estime  tant  à  tous  que  je  m'asseure 
«  que,  si  gens  au  monde  y  entrent,  vos  autres  y  entr&- 
«rés.  »  Nous  avions  des  chandelles  basses  pour  nous 
esclairer,  afHn  que  les  sentinelles  du  camp  n'appors- 


^dbyGoogk' 


,  DE  BBÂISE  DE  MDNLCC.  38S 

CÉDssent  aulcung  feu  daps  La  Cistenie.  Et  ainsi  ilz 
pirtireDt,  et  je  iïl*en  alky  mettre  but  la  plate-forme 
sur  la^e&e  j'avois  la  nuict  auparavant  demeuré  ;  le 
cappitaùoe  de  là-dedens  me  teonoict  tousjours  com- 
paignie. 

Or,  .«au  bout  de  jieux  heures,  j'ouis  une  grand 
alarme  à  l'endroict  par  lequel  il  failloict  qu'ilz  entras- 
sent, et  grandz  harcquebuzades,  mais  cella  ne  dura 
poijjct  ;  qui  me  fist  mettre  et^  craizicte  que  noz  gens 
feuisent  iPepocés,  ou  bien  que  lespaïsans  se  feussent 
nus  fip  fuitte  :  lesquelz,  cpmme  ilz  furent  sur  cehault 
où  ies  cappitaines  ytaliens  avoipct  dict  qu'il  n'y  en- 
trenâct  ungjcfaat,  tirent  ung  peu  fasdtou  ;  les  guydes 
l^ir  monstrdrent  le  corps  de  garde,  desquelz,  à  cause 
de  1^  grand  froidur#  et  fie  la  neige,  les  sentinelles  n'e»- 
toÎDcl  p^  à  vingt  pas.  Le  cappitaine  Cbarry  appella 
messiei^rs  ^e  Pied*de  Fou,  Bourry,  Sainct  Romain  et 
Piedre  Antoine,  et  leur  bailla  deux  guydes,  s'en  réser- 
vapt  une,  et  lem*  dict  :  «  Voilà  le  dernier  corps  de 
H  garde  des  gens  de  pied,  car  le  demeurant  est  cava- 
«  lerie,  qui  ne  fera  pas  grandz  efTortz  à  cause  de  la 
«  grand  neige.  Dès  que  vous  me  verres  attacquer  au 
«  corps  de  garde,  passes  ouUre  le  grand  pas;  et  ne  vous 
«  arreslés,  quoy  que  vous  trouvés  sur  vostre  chemin, 
■  mais  TOUS  rendes  à  la  porte  de  la  ville.  »  Tous 
d'une  volonté  baissarent  la  teste.  Le  cappitaine  Charry 
aborde  ce  corps  de  garde,  lequel  il  mist  en  roulte  sur 
UDg  aultre  «xirps  de  garde,  et  tous  deux  prindrent  la 
cargue  ;  puis  passa  oultre  droict  à  la  porte  de  la  ville, 
où  il  trouva  desjà  Pedre  Antoine  arrivé.  Inconti- 
nent desUvrarent  la  munition,  sans  y  fere aultre  arrest, 
sinon  que  messieurs  de  Chavigny  et  Briquemauz  em- 

I  — Î5 
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brassarent  le  capitaine  Charry,  et  le  pri%rent  'de  ne 
dire  que,  puisque  j'estois  à  La  Cisterné,  ilz  est^ct 
donc  asseurés  d'estre  secoreux'  de  ce  que  leur  feraîct 
besoiog  et  qu'il  seroict  très  nécessaire  que  de  leur  fere 
tenir  de  la  munition  encores  davantage.  Mpis  comme 
l'on  s'amuzoict  à  prendre  les  soldatz  des  cocps  de 
garde  qui  s'en  estoiuct  fouys,  dont  l'endemain  ong  ca- 
pitaine en  feust  pendu,  le  cappitaine  Charry  et  Podre 
Anthoine,  avecques  les  paisans,  trouvarent  les  ennemis 
sur  ces  entrefaictes ,  les  cbargearent  et  passareot 
oultre.  Je  n'y  perdiz  ung  seul  soldat,  ytalieu  ny  (nm- 
çoys,  et  n'en  y  eust  ung  seul  blesdë,  mesmes  aûlcung 
paîsant;  mais  tous  arrivarent  à  La  Cîsterne  qii'estmd 
desjà  grand  jour,  me  trouvant  encores  sur  la  plaie- 
forme.  Je  despëchiz  incontinent  vers  monsieur  le  ma- 
reschal  pour  le  prier  qu'il  m'envoyast  encores  poudre, 
car  plomb  et  corde  ilz  en  avoinct  assés;  ce  qu'il'fisl 
tout  promtement  de  Quier  enbors,  auquel  lieu  il  s'e$- 
toict  remis  pour  estre  plus  près  de  moy. 

Voilàl'aageque  doibvent  avoir  les  cappitaines  à  qui 
l'on  baille  les  charges  pour  exécutter  une  entreprinse 
hazardeuse  et  soudaine.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  cent 
ans'  ne  moreust  ung  plus  brave,  plus  saige,  ny  mieux 
advisé  cappitaine  de  son  aage,  qu'estoict  le  cappilaioe 
Charry*}  et  m'asseure  que  monsieur  de  Briquemauz 
n'en  dira  pas  le  contraire,  encore  qu'il  soictde  la 

1 .  Var.  des  édît.  précéd.  ;  f  Te  puis  useurer  avec  U  vérité  que, 
cent  ans  a,  ne  moreust...,  » 

2.  Jacques  Prévôt,  sieur  de  Charry,  £t  ses  premières  ormes  a 
Piémont.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  une  coriense  let- 
tre de  Brissac  sur  ce  capitaine.  Brissac  envoie  Cbarry  au  roi  et  lui 
demande  sa  bonne  grâce  <  pour  lui  estre  remise  quelque  folie  », 
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religion  de-  ceux  quiTotit  thué  despuis  à  Paris'.  La 
forme  de  sa  mort,  je  n'ay  que  fei:ie  de  Tescripre,  car  le 
Roy  et  la  Reyne,  et  tous  les  princes  de  la  court  le  sça- 
vent  assé^  :  ajissi  est-ce  chose  indigne  d'ung  François. 
Et  quand  je  l'euz  perdu,'  ensemble  mon  filz,  le  cappi- 
taine  MoqIuc,  qui  feust  thuë  à  Madère,  appartenant  au 
roy  de  Portugal,  il  me  sembla  que  l'on  m'ensl  entiè- 
rement toppé  mes  deux  bras,  pource  que  l'ung  es- 
toict  le  mien  dextre,'et  l'aultre  le  gauche*.  Il  avoict 
nourryje-cappttaine  Monluc  tousjours  auprès  de  soy 
desjiuis  l'aage  de  douze  ou  treze  ans,  el  partout  où  il 
alloiçt,  ce  june  gsrrçon  luy  estoict  toujours  pendu  aux 
fesses*  :  je  n'eusse  sçen  luy  donner  ung  meilleur  pré- 
cepteur que  celuy-là  pour  luy  apprendre  qu'est-ce  que 
la  guerre  ;  aussi  en  avoict-il  retenu  beaucoup,  pouvant 
dire  sans  honte,  encore  que  ce  feust  mon  filz,  que,  s'il 
eust  vescu,.c'eust  été  ung  grand  homme  de  guerre, 
pnidaot  et  saige;  mais  Dieu  enaaultrement  disposé*. 

s«ns  doijte  an  de  ces  actes  d'indicipliiie  si  fréquents  dans  les  armées 
dn  seizième  siècle  (coU.  GaJgnières,  vol.  32S,  fol.  i81,  copie). 
Charry  fut  le  premier  mestre  de  camp  des  gardes  françaises  (Da- 
niel, A/^^oire  de  la  milice,  t.  Il,  p.  261).  A  U  fin  de  l'année  1S63, 
'  Charry  fut  taé  en  duel  sur  le  pont  Saint-Michel,  d'autres  disent 
assassiné,  par  Cbastelier  Portant,  gentilbomme  huguenot  (La  Po- 
pelinière.  Sût.  destroubles,  t.  I,  fol.  374,  t".—  De  Thon,  t.  III, 
p.  429,  édit.  de  1 740J.  Chairy  avait  deux  frères  :  l'un  fut  tné  k 
l'escalade  de  Cairas  en  1KS1,  l'autre  ausiége  de  YulpiaD  en  155S 
{Mémoires  de  da  nUars). 

1,  Var.  des  édit.  précéd.:  ■  ....  que  l'on  a  massacré..,.  ■ 

2,  Var.  de  l'édit,  précéd.:  ■....  etTaotre  lesenestre.  • 

3,  Var.  de  l'édit.  orig.  :■.... /i<f/if/if  à  la  ceinture.  ■ 

4,  En  1968  Pierre  Bertrand  de  Monluc,  dit  Peirot,  second  fils 
de  l'antenr  des  Commentaires,  tenta  une  expédition  dans  les  Indes. 
An  départ,  la  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  Madère,  où  il  fut  reçu 
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Laissant  ces  proyoz  qui  me  tirent  le»laniies  des  yeax, 
je  retojjmeray  à  nosUe  S^fA-  • 

Or  me  Dianda  numàeur  de  Briqaemauz  par  le  cap- 
pitaine  Cbarry  qu'ilz  n'av^iact  nul  ingënieur  là-de- 
dens  ,  ny  homme  qui  sçenst  dire  où  ^aîlloict  mettre 
uDg  gabion,  de  qvoy  il  me  piloicLea  'adKrtir  mon- 
sieur le  jnareschal:  et  me  pridktaussi  de  luy  vouloir  fere 
retourner  le  çappitaineChartj^vecques  mes^nquantè 
soldatz,  car.il  les -estimoict  àu^t  que  JL, meilleure 
compaignie  qu'il  éust  là-dedens,  et  qu'eu^^compeuce 
il  se  rendroict-à  jamvs  serviteur  mien  ;  oe.'qne  je  iiz. 
Monsieur  de  Gobas,  qu'est  aujound'huy,  Àtqict  potr 
Içrs  de  ma  compaignie  et  du  noiwre  des  cv»;^ante, 
junede  dix-sept  ans,  et  sur  sob  pommememâi(^qi|^I 
avoict  prins  les  armes.  Monsjeâr  le  man^sdi^  enfw^ 
en  poste  à  Albe,  pour  fere  Venir  Iqp  ingénieurs  que  y 
estoÎDct,  dont  le  chevalier  Aelogtf  an  esloict  ung.'  fil, 
comme  le  cappitaîne  Cbarry  feust  arrivé,  les^icquîers 
prindrent  de  poudre  en  senture,  ainsi  que  les':fluIlTes 
avoinct  faict  auparavant;  et  ne  volsist  escorte  aii!(eifne, 
mais  alla  prendre  le  chemin  ung  petit  è  main  droict^ 
par  le  quartier  de  leur  cavalerie,-  et  donna  à  travers, 
et  passa  sans  perdre  ung  homme;  U  sçavoict  très-bien  ^ 

en  ennemi  par  les  Portugais.  Moninc  indigné  marcha  rers  U  capi- 
tale de  celte  île,  la  prit  et  la  sarcagea.  Malhenreusement  il  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut.  Sa  petite  troupe,  privée  de  son  chef, 
se  débanda.  On  trouvera  dans  nos  notes,  à  la  fin  dn  livre  V  des 
Commentaires,  sur  cette  expéditioD,  des  détails  nouveaux,  dus  à  la 
communication  de  M.  le  comte  de  Lur  Saluées.  —  On  peut  rap- 
procher  de  ces  souvenirs  anticipés  de  l'autear  des  Commenttùns 
cet  admirable  passage  des  Etsais,  où  Montaigne  peint  l'amour  et 
les  regrets  de  Monluc  pour  ce  fils,  ■  brave  gealilhomoie  à  la  yérilé 
et  de  grande  espérance  >  {Essais,  Uv.  II,  chap.  tiu). 


^dbyGoOgk' 


.     .  DE  BLAÏSE  DE  MONLUC.  .  ■  -Mrf 

prendre  sod  party.  lucoutinent  qu'il  feust  arrivé ,  fl 
pria  messieurs  de  Briquemauz  et  de  Chavigny  de  hiy* 
laisser  garder  le  fossé,  ce  qu'ils  luy  accordarent  ;  et  • 
ce  parcqua  là-dedeus  de  bois,'  tables  et  gabions.  Et 
tout  incontinent  que  les  guydes  fearent  de  retour  à 
moy,  je  despéctiis  vers  monsieur  le  roareschal,  luy 
donnant  âdvis  du  tout,  le  suppliant  qu'il  m'ënvuyast 
le  cappitaine  Caupenne^,  mon  lieuteneot,  aTecquea 
autres  cinquante  soldatz  des  miens;  ce  qti^il  fiât.  Et, 
deux  jours  après  son  arrivée,  le  iiz  bazarder  pour  leur 
appourter  encores  de  poudres.  Il  alla  du  cousté  de  la 
gendarmerie,  et  la  part  que  les  ennemis  aviont  mis 
ung  corps  de  garde  <je  gens  à  pied,  qui  prindrent  la 
cargue.  assés  de  loing;  mais  il  fist  tant,  qu'il  mist  1^ 
poudre  sur  le  bord  du  fossé  Je^la  porte  ;  et  par  luy 
me  mandarent  les  susdictz  sieurs  recommandaflonsj 
avec  a^lvertissentent  d'asseurer  monsieur  le  mareschal- 
qu'il  n'eust  plus  cràincte  que  la  place  se  perdist., 
poùrce  qu'ilz  avoinct  à  ceste  heure  tout  ce  que  leur  ' 
faisoyt  besoing.  Le  baron.de  Cbipj,  qui  estoict"à 
Albe  avecques  monsieur  de  Bonivet,  se  volsist^àayer  ■ 
d'y  mettre  de  poudres  du  cousté  d'Àlbe,  et  chargea 
de  la  sorte  qu'avoinct  faict  les  miens';  mais  il  perdist 
les  poudres  et  lés  païsans,  avec  presque  tous  ses  sol- 
datz; autmoingz  n'y  en  entra  que  luy  quatorziesme  ou 
ou  quipziesme.  En  tot>tèschoze$H  jta  de  l'heur. 
Or,  le  camp  y  demeura  seze  ,ou  dix-sept  jours  de- 

I.  FrdaÇoi»,  seigneur  de  Caupène,  eut  de  Françoise  de  Canna 
une  ûlléAinicfae,  Marguei-ite  de  Caupèae,  qui  épouM,  le  6  juillet 
IS63,  Pierre  Bertrand  de  Moulue,  dit  le  capitaine  Feirot,  et  qui 
lui  agporiâ  e^  dot  la  seigneurie  de  Caupène  (Bibl.  imp.,cab.  des 
titres,  floss.  Canna.) 
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■  vant,  et  la  batterie  dura  sept  jours.  Cézar  de  Naples 
avoict  fatct  deux  mines  qui  alloïnct  par  dessoubz  le 
fosse,  à  l'endroict  de  la  bresche,  lesquelles  estoinct 
desjà  près,  de  la  muraille.  Uug  plonier  se  sauvant  feust 
prins  de  noz  Ytaliens,  qui  me  dict  le  tout  :  lequel,  io- 
contioent  la  nuict  venue,  je  baillay  au  cappitaine 
Mauries,  qu  'esloîct  pour  Idrs  mon  sergent,  et  ceste 
guerre  dernière  a  esté  sei^ent  majbur  à  Bordeaulx 
près  monsieur  de  Monferran  ';  qui  l'attacha,  et  ne  vol- 
sist  point  qu'une  aultce*5oldat  et  ung  guyde  pour  le 
conduire:  lequeFle  mennasibien,  qu'il  ne  trouva  que 
deux  seôiioelles  en  chemin,  lesquelles  soudainement 

'  se  retirarènt  au  corps  de  garde.  Ainsi  il  passa  et 
menna  le  pionier  dens  la  ville,  en  laquelle  il  demeura 
tout  le  jour  :  et  comme  le  jour  feust  grand,  messieurs 
de  Chavigny  et  de  Briquemauz  le  menarent  sur  la  mu- 
raille de  la  batterie,  duquel  lieu  il  reco^eust  quelle 
part  se  faisoict  la  jnioe.  InconliDent  ilz  descendirent 
au  fossé,  et  commensarent  à  le  copper  et  gratter,  tel- 
lement que  bientost  après  ilz  descouvrirent  les  trouz, 

1.  Le  sieur  de  Hontfeirand,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  do 
roi  et  aaditenr  à  la  suite  du  lieutenant 'du  roi  ea  Piëraost  (BibF. 
imp.,  f.  fr.,  vol.  5126,  fol. 160).  On  lit  dans  une  lettre  de  Brissar. 
#u  roi,  datée  du  10  mars  1592,  pleine  des  éloges  de  ce  gratil- 
homme  :  ■  Sire,  j'ay  donné  charge  audict  sieur  de  Biron  de  von» 
parler  du  grand  contentement  que  j'aj  k  bon  droict  du  ueur  de 
Montlerrand  en  l'exercice  de  son  estât. .^  auquel,  pour  se  bien 
entretenir,  ne  rien  prenant  de  personne  quelconque,  comme  je 
suis  fort  bien  informé  qu'il  ne  faict....  vous  supplie  qu'il  tous 
plaise  luy  donner  une  des  premières  abbayes  qui  Tiendrcml  i . 
vacqaer....  >  (coll.  Gaignières,  vol.  S786,  fol.  77).  Pendant  la 
guerre  civile,  Montferrand  devmt  gouverneur  et  maire  de  Bor- 
deaux. Nous  JeretrouTeron&dansleoinquième  livre  des  Commat' 
tairet. 
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et  despuis  dcus  eoteodisines  qu'il  ne  s'ea  faiUeust  de 
guièrbs  qu'ilt  n'y  attrapassent  Cëzar  de  Naples,  qui  es* 
toict  là  pour  recognoïsire  la  mine.  Or,  les  deux  jours 
derniers,  ilz  firent  une  grand  baterie,  et  avoict  faict  fère 
le  sieur  don  Ferrandou  grand  quantitté  de  raichioes 
que  les  soldatz  espaignolz,  ytalieos  et  allemandz  jec- 
toinct  dedens  le  fossé,  ayant  coppé  la  contr'escarpe  en 
deux  ou  trois  lieux  ;  mais  autant  qu'ilz  en  jectoitict,  le 
cappitaine  Charry,  qui  estoict  dedens,  en  retiroict  dens 
la  ville  par  ung  trou  qu'ilz  avoinct  au-(lessoubz  de  la 
bresche  :  de  sorte  que,  pensans  que  ledict  fossé  feust 
remply,  ilz  l'envoyarent  recognoistre  en  plein  jour, 
estaos  en  bataille  pour  donner  l'assault  ;  mais  ilz  trou- 
varent  qu'il  n'y  avoict  rien,  et  alors  firent  la  grand 
diligence  de  la  batterie  deux  jours,  et  si  tiroinct  une 
bonne  partie  de  la  nuict,  à. la  clarté  de  la  lune.  Et 
voyans  la  bonne  contenence  que  tenoinct  noz  gens  là- 
dedens,et  que  leurs  mines  ny  faichines  ne  leur  avoinct 
de  rien  servy,  délibarent  de  ne  donner  poinct  l'as- 
sault, ains  de  lever  le  siège.  Et  la  dernière  nuict  qu'ilz 
eiu^nt  achevé  la  batterie,  je  y  fiz  encores  entrer  le 
c^ippitaine  Mauries,  qui  enteudist  que  le  camp  se  le- 
voipt  et  comme  ilz  retiroinct  l'artillerie  ;  car  messieurs 
de  Cfaavigny  et  de  Briquemauz,  avant  qu'il  partist  delà, 
volsirent  qu'il  entendist  comme  il  se  levoict  à  la  vérité, 
poar  m'en  pourter  les  nouvelles.  Ainsi  passa  et  re- 
passa tout  à  son  aise  sans  trouver  personne,  pource 
que  tout  le  camp  estoict  desjà  en  bataille  et  hors  des 
loges.  Comme  il  feust  arrivé  devers  moy,  environ  deux 
heures  devant  le  jour,  je  le  despéchay  incontinent, 
sur  de  bons  chevaulx,  vers  monûeur  le  mareschal, 
lequel  il  trouva  encores  au  lict,  pource  qu'il  n' avoict 
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dormy  une  seule  goutte  de  toute  la  nuict,  ayant  de- 
meuré tout  le  jq^r  avec  monsieur  le  présidedt  Biragpe 
et  le  seigneur  Franciscou  BeroardiD  audessus  de  Rive 
de  Quier'  ;  que,  comme  ilz  n'ouireqt,  environ  les  deux 
heures  après  midy^  plus  tirer'  l'artillerie,  ayant  de- 
meuré là  jusques  à.  une  bgp^  de  nui^^t  sans  rifen  en- 
tendre,  tindrent  la  pl^ce  pour  perdue  ou  capitullée  ; 
mais  le  matin,  ung  peu  après  le  soleil  levant,  et  ainsi 
que  le  valet  de  chambre  eust  ouvert.  Le  cappitaioe 
Mauries  luy  pourla  les  nguvelles;  je  vous  laisse  à  pen- 
ser la  joye  qu'il  en  eust,  et  me  manda  soudain  que 
je' m'en  revince  le  trouvée. 

Or  fîs-je  là  ung  tour  de  june  cappitaine  :  car, 
comme  le  cappitaioe  Mauries  me  dict  que  le  camp  9 
levoict,  je  m'en  allay  en  grand.haste  à  Saiuct  Damian; 
et  aussitost  que  le  cappitaine  Ctiarry,  qui  estQÎctsur 
la  muraille,  me  vist  venir,  il  sortist  dehors  avec  mes 
aultres  soldatz;  de  quoy  je  feuz  bien  mairy.Les  eo- 
nemis  s'estoinct  mis  dernier  une  petite  nfontaigne,  le 
ventre  à  terre,  et  avoitict  laissé  jqujnze  ou  .v"g^  haic- 
quebuziers  à  la  descouverle.  Je  les  all!^  attacquer,  et  ' 
les  cliar^z;  mais,  comme  je  feuz  à  quatre  pas  des 
aultres,  ilz  se  levarent  et  me  chai^earedl  de  c^l  et\le 
teste,  tellement  qu'ilz  me  menarent  bateut  toutconift* 
de  la  ville,  laquelle  me  secoreiïst  et  bien  pour,  moy, 
de  dessus  la  muraille  à  coups  de  harcquebuze.  I^,  k 
cappitaine  Cbarry  feust  prias  et  blessé,  et,  sans  mon 
lieutenent  que  j'avois  laissé  aux  gabions,  ilz  m'avoinct 
taillé  en  pièces  avecques  tous  les  cinquante  du  cappi- 
taine Charry.  Je  y  perdiz  sept  ou  huict  soldatz  des- 

1.  Riva  di  Chieri,  an  snd-est  de  Tum. 
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quelz  il  en  y  eust  trois  de  morlz  ;  monsieur  de  Gohas 
feust  une  fois  enveloppa,  et  puis  eschappé.  L'aise  que 
j'avois  de  veoir  le  siège  levé,  et  l'envie  d'avoir  quelque 
prinse  sur  les  ennemis,,  me  fist  mal  à  propoz  fere  ceste 
escapade. 

Cela  fait,  je  m'en  retornis  à  La  Cisterae,  après  avoir 
veuz  messieurs  de  Chavigny  et  de  Briquemauz,  et  le  ' 
soir  mesmes  me  rendtz  à  Quier;  auquel  lieu  je  feuz 
aussi  bien  venu  de  monsieur  le  marescbal  et  de  tous' 
ceux  qu'estoïnct  avecques  luy,  qu'homme  eust  sceù 
estre.  Lequel  sieur  mareschal  despécha  monsieur  de 
Biron  *  devers  le  Koy,  pour  luy  pourter  le  succès  du 
siège,  et  luy  demanda  une  place  de  gentilhomme  de 
la  chambre  pour  raoj  ;  et  aussi,  pour  la  grand  ins- 
tance et  supplicquation  que  je  luy  fiz,  estant  tousjours 
en  dolenr  de  ma  cuisse,  il  me  deschargea  de  l' estai  de 
maistre  de  camp,  encores  que  ceste  requeste  ne  feusl* 
gujères  agréable  audict  seigneur  mareschal  ;  mais,  pour 
me  grattifBer  de  tout  ce  que  je  l'eusse  sçeu  demander, 
.  il  voUist  me  contenter.  Et  estant  ledict  sieur  de  Bi- 
ron à  la  court,  le  Roy  ne  votsist  donner  ledict  estât*  ' 
de,  maistre  de  camp ,  q^e  prèahl^pient  il  ne  feust 
mieux  informé  à  qu'il  le  debvoict  donner,  et  ordonna 
qâe  monsieur  le  mareschal  nommeroicl  ung  bpmme,  i 
mpn&ieijr  de  Bonivet  ung  auhre,  et'quej'en  nomme'' 
ifûs  aussi  uog  aultre.  Je  nommis  monsieur  de  Çhippy. 

'  t'^'ft  Afmand  as  GQnta.iit,  baron  de  Bîron,  3ît  le  Boiteux,  mare-  * 
châl  ds  France,  geuverneur  de  l'Arseoal  Ai  1  m 2.  C'est  liy  qui 
'recueillit  1«  jeune  &uniont  la:  l^rce  pendSBt  le  massacre  de  la   > 
awnt-Barthéleniy  {Mémoires  de  CaïunantlalorceA.  I,j>:  12).  Il  ■'! 
deviatundesplas&d^esServiteurs-deHe^rilV  (p.  ADS.,t.UI, 
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Qui  feust  cause  quelcdtct  seigneur  de  Biron  feust  lon- 
guement à  la  coQr,  pour  les  allées  et  venues  qu'il  fauzisi 
fere.  Et  cependent  je  demeurois  toiisjours  chargé  du- 
dict  estât  de  maistre  de  camp,  jusques  au  retour  du- 
dict  sieur  de  BiroD,  lequel  lors  pourtoict  le  guidoo 
de  monsieur  le  maresclial,  qui  m'en  appourta  la  des- 
charge, ayant  Je  Roy  donné  icelluy  estât  au  baron  de 
Chippy.quej'avois  nommé;  et  de  mesmes  m'appourta 
la  place  de  gentilhomme  de  la  chambre,  car  il  ne  vol- 
sist  partir  qu'il  ne  me  vist  enrollé  en  une  place  des 
vietles  qui  avoict  \acqué.  Et  si  m'appourta  la  palaote 
du  ■  gouvernement  d'Albe',  à  quoy  je  n'avois  jamais 
pensé,  et  moingz  estimé  que  le  Roy  me  prefférast  à 
trois  ou  quatre  aultres  pour  lesquelz  monsieur  le  ma- 
reschal  en  avoict  escript.  Voilà  des  services  que  je  fiz 
au  Roy  et  à  monsieur  le  mareschal,  à  quinze  ou  vingt 
jours  l'ung  de  l'aultre. 

Or,  mes  compaignons,  celluy  est  bienhureux  qui 
faict  service  à  son  Roy,  soubz  ung  scien  lieutweut 
'qui  ne  celle  pas  l'honneur   de   ceux  qui  font  ser- 


1.  Une  lettre  dn  29  janvier  1SSS  (I5S3),  écrite  par  Brissacan 
connétable,  demande  pourMonluc,  i  titre  de  récompense,  la  charge 
de  gentilhomme  de  la  chambre  et  le  gouvernement  d'Albe.  Gne 
autre  lettre  du  maréchal,  du'lO  mars  1S53,  remercie  le  roi  de  les 
lui  avoir  accordés.  C'est  donc  entre  ces  deux  lettres  qu'il  Cwt 
placer  b  date  de  la  double  faveur  obtenue  par  l'auteor  des  Corn- 
meniairei.  »  La  chaire  de  gentilhomme  de  la  chambre,  dit  Vin- 
cent Carloix,  estoït  pour  lors  un  très  grand  honneur,  car  on  ne 
tiroit  en  ce  temps-là  les  capitaines  de  gens  d'armes  et  lés  lieote- 
naiu  de  roy  que  de  ceste  trouppe.  •  {Mémoires  de  F'iertteviUf, 
liv.  I,  chap.  33.)  Nous  avons  vu  que  Monluc  avait  été  gentjlh(»fune 
de  la  maison  du  roi,  sous  François  I",  charge  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  de  gendlhomme  de  la  chambre. 
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vice ,  comme  ne  faisoict  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac;  car  oncques  homme  dc  fîst  rien  auprès  de 
lùy  qui  feust  digne  que  le  Roy  l'entendist,  qu'il  ne 
l'en  advertist  :  il  ne  desroboict  pas  l'honneur  d'au- 
truy  pour  s'en  enrichir;  il  ne  celloict  la  valeur  du 
plus  grand  jusques  au  petit.  Et  comme  Dieu  vouldra 
qde  vous  serés  employé  auprès  de  telz  lieutenens  de 
It>y,  ne  craignes  poinct  à  hazarder  voz  vies,  et  y  mettre 
toute  vostre  diligence  et  vigillance  à  fere  le  service  : 
j'entendz  si  vous  avës  envie  de  parvenir  par  les  armes 
et  par  la  vertu  ;  sinon,  retirés-vous.  C'est  ung  extrême 
r^et  à  celuy  qui  a  exposa  sa  vie  pour  fere  quelque 
cfaoze  de  bon,  quand  on  celle  son  nom  à  son  prioce, 
duquel  nous  debvons  tous  dépendre.  U  n'y  a  larrecin 
qui  excède  celui  qu'on  faict  de  l'honneur  d'autruy  ;  et 
cependant  la  ptuspart  des  généraux  des  armées  ne  faict 
pas  conscience  de  cella. 

Or,  pendent  que  monsieur  de  Biron  estoict  à  la 
court,  moy  demeurant  chargé  de  Testât  de  maistre  de 
camp,  comme  dict  est,  et  au  commensement  de  jung, 
que  lés  bledz  commensoinct  à  mûrir,  le  seigneur  don 
Ferrandou  ne  volsist  poinct  laisser  ce  grand  camp, 
qu'il  aVoict,  inutille,  aies,  à  la  persuasion  de  monsieur 
de  Ia  Trinit^t,  frère  du  conte  de  Benne,  vinct  assiéger 
Benne'.  Et  luy  flst  entendre,  ledict  seigneur  de  la  Tri- 
nïtal,  qu'il  copperoict  l'eaue  qui  alloict  dens  la  ville 
fere  muldre  les  molins,  et  qu'jl  n'y  avoict  poinct  de 
bledz  ny  farines  dens  icelle  pour  ung  moys,  l'asseu- 
rant  qu'il  luy  feroict  gaigner  une  paye  poôr  ses  soldatz, 
faizant  copper  le  hled  qui  commensoyt  À  estre  meur, 

1.  Bene,  enU^  la  Sture  et  le>Taniro. 
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et  soubdaÏD  le  fere  batre  par  deux  op  trois  cents  vi- 
lains qu'il  menneroict  avec  luy,  sçaichaut  bien  que 
ceux  des  Langues'  et  devers  ^isse  la  Paille*  les  vien- 
droinct  achepter,  et  qu'ainsi  dans  ung  mois  -ilz  ren- 
droinct  la  ville  sans  tirer  ung  coup  de  canon.  Mon- 
aieur  de  Savoye',  qui  estoict  june,  et  la  première  fois 
qu'il  estoict  entré  en  camp,  y  estoict.  Et  viudrent 
mettre  leur  camp  auprès '4e  Benne  ung  mil,  sur  le 
bgrd  d'une  rivière  qu'il  y  a,  de  laquelle  ilz  copparent- 
l'eaue,  de  sorte  qu'il  n'en  y  venoict  pas  une  seulle 
goutte. 

Or, -par  malle  fortune*,  monsieur  le  marescbal 
avoict  ordonné  à  ung  gouverneur,  lequel  je  ne  veux 
.  nommer,  d'y  fere  appourter  douze  cens  sacz  de  bled 
et  farine,  moytié  de  l'ung  et  moytié  del'aultre,  de  son 
gouvernement,  comme  il  estoict  de  coustume.  Je  ne 
veux  point  mettre  par  escript  l'occazion  pourquoy 

1 .  Les  Langhes,  province  du  midi  de  Piémont. 

i.  rfice  de  la  Paille,  pelite  ville  dans  le  Hontremt  sur  le  Belbo. 
Lej  maniifcrits  et  les  anciennes  édidens  portent  :  ■  ceux  des  Lan- 
'    gués  et  de  BentUte  la  Paille...,  ■  La  faute  est  évidente. 

3.  Enunanuet  Philibert  de  Savoie,  ïls  du  dnc  Charles  III,  em- 
brassa te  parti  impérial  et  se  signala  en  ltt46  et  1S47  dansla  guerre 
contre  le  hmdgrave  de  Hesse.  En  1 9S2  il  pa&sa  en  Italit.  L'année 
suivante  il  revint  en  Allemagne  auprès  de  l'empyeur  qu'il  accooi-.  ' 
pagnk  ta  siège  de  Mets  et  à  la  bataille  de  Renty.  £n  1 5S7  il  gagna  ^ 
la  bataille  de  Saint-Quentin.  La  poix  de  Cateau»Cainbre!Us,  du 
.13  avril  15b9,  te  réconcilia  avec  la  France:  il  épousa  à  Pefris,  le 
fi  juillet  ]  SS9,  Marguerite  de  France,  soeur  de  Henri  II.  Divers 
trutésque  ce  prince  habile  sut  négoder  avec  Henri  H,  Charles  IX, 
'  et  Henri  m  le  firent  centrer  dans  tous  les  biens  de  là  oùson  de 
Savoie.  Il  mourut  le  30  août  1580.  (Chabot  de  Nantiguy,  Gêné*!, 
htst^  l.  II,  p,  83.)  .         '  ■    '        ■ 

'4.  Var.  des  éd^t.  précéd.  :  <  Par  malheur....  > 
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ledict  gouvomeur  n'y  envoya  les  muDÏtions,  car  il 
lay  toucfaeroict  trop  à  son  honneur;  aussi  ne  veux- 
je  dire  mal  de  personne.  Monsieur  le  président  de 
fiirague  sçaict  bien  les  raisons,  pource  qu'il  estoict' 
au  conseil  quant  monsieur  le  mareschal  m'envoya 
quërir,  où  il  en  feust  fort  parlé  et  disputté.  Le  camp 
de  l'ennemy  estoict  desjà  devant  Benne,  il  y  avoict 
huict  jours,  et  ne  faizoict  pas  grand  semblant  de  l'as- 
saillir, espérant  qu'il  Tes  auroict  bientost  par  faulte  dé 
vivres,  encores  que  la  ville  feust  assés  forte,  et  que  le 
conte  et  la  contesse  estoinct  fort  affectionnés  au  ser- 
vice du  Roy,  et  bien  qu'il  n'y  eust  en  tout  que  trois 
compajgnies  de  g^s  de  pied  dedens,  qu'estoinct  celle 
^u  conte,  ceBe  du  june  La  Molle'  et  celle  de  Louys 

,  Bue,  qui  est  de  Mondevy,  faizant  en  tout  deux  corn- 
paignies  ytalienoes  et  une  françoise.  Ledict  cappitaine 

,.  La  Molle  estoict  malade,  et,  par  ordonoance  des  mé- 
decins,, pour  chapger  d'air,  s'estoicf  faict  poyrter  au 
Mondevy.  Et  n'avoîct'Jedict  sieur  conte  avecquea  luy 
chef,  que  ledict  Louys  Due,  et,  qui  pis'  est,  n'avoict 
jamais  esté  assiégé,  je  -voyant  l>ien  empêché,  'n',ayant 

'  personne  auprès  de  luy  qui  entendis!  à  la  deffense 
d'un^ç  siège.  C'est  une  atïaire  où  les  plus  habilles  se 

1.  Jacques  de  Boniface,  sieur  de  La  Molle  et  de  ColobKères, 
frère  el  héritier  de  Joseph  de  Boniface,  tué  à  la  bataille  de  Cén- 
soles,  fut  capitaine  de  galères  cE  plus  tard  gouverneur  de  Gro&selo 
en  Toscane.  It  fut  tué  au  siège  de  Saint-Jean  d'Angeiy  à  la  fin  de 
['année  1S69  (marquis  d' Aobûi,  Pièces  fiigitioes,  Hist.  des  guerres 
du  comté Tenaissin,  1. 1,  p.  286).  La  Molle  fut  employé  dans  di- 
verses négociations  par  Brissac  et  mérita  comme  diplomate  les  élo- 
ges de  son  chef  (coll.  Gaignières,  vol.  325.)  On  conserve  dans  les 
Toloraes  403,  408  et  423  du  même  fonds  des  lettres  de  la  Uolle, 
écrites  d'Italie. 
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trouvent  estoniiés  quand  ilz  voînct  une  furieuse  son- 
nerie, s'ilz  n'ont  autrefois  veu  une  telle  dance.  Et 
d'aultre  part  il  se  voyoict  sans  munition  aulcune,  de 
sorte  qu'il  se  ressolvist  d'adverlir  monsieur  le  mares- 
chai  du  tout,  et  de  la  craincte  qu'il  avoict  que  la  place 
se  perdist,  comme  il  avoict  juste  raison,  estant  celluy 
qui  y  avoict  le  plus  d'intérest ,  pource  que  la  place 
estoict  scienne.  Il  despécha  donc  le  lieutenent  de  la 
compaignie  de  Loys  Duc,  lequel  arriva  au  sortir  du 
disner  de  monsieur  le  mareschal,  estant  pour  lors  à 
Carmaignolle,  et  avecques  luy  messieurs  de  Bonivet, 
président Birague,d'Aussun,Francîscou  Bernardin, 4a 
Mothe  Gondrin,  et  quelque  autre,  duquel  ne  me  pet||1 
souvenir.  Comme  monsieur  le  mareschal  entendist.li 
créance  du  conte,  et  trouvé  qu'il  n'y  avoict  poinct  de 
vivres',  et  que  le  gouverneur,  que  je  neveux  nommer, 
n'en  y  avoict  poinct  (aîct  appourter,  comme  il  luy 
avoict  ordonné,  combien  que  toiisjours  luy  faizoict 
entendre  l'avoir  faict,  il  entra,  et  luy  et  toute  sa  com- 
paignie, en  une  grande  désespéralion',  et  teoans  la 
place  pour  perdue,  n'ayant  monsieur  le  mareschal 
n^oyen  aulcuu  de  la  secourir,  d'autant  qu'il  n'avoict 
pas  gens  pour  résister  à  ta  tierce  partie  du  camp  de 
ï'eiuiemy.  Or  il  demanda  au  lieutenent  quel  cappi- 
taine  désiroict  le  conte,  qui  allast  devers  luy  pour  le 
secourir;  il  luy  dict  qu'il  m'aimoict  fort,  et  disoict 
souvent  que  je  l'avois  une  aultre  fois  secoreu,  et  qu'il 
vouidroict  qu'il  luy  eust  cousté  la  moytié  de  son  bien, 
et  que  je  feusse  là  avecques  luy.  Je  ne  faisois  lors 

1 .  Var  des  éàh.  précéd.  :  ■  Ze  martirhal  ouït  la  créance  dn 
comte  et  entendant  qu'il  n'y  avoît  poinct  de  vivrai....  » 

2.  Var.  desédit.  précéd.:*....  m  nn  grand  désespoir,  tenant....» 
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que  sortir  d'une  fièvre,  dont  j'en  avois  encores  les 
tevres  toutes  gastées  et  la  bouche  enlevée.  Monsieur 
le  mareschal  me  manda  par  son  valet  de  chambre  de 
venir  à  son  logis,  et  le  trouvay  en  ceste  faîcherie.  11 
me  fist  conter  par  ledicl  Ueutenent  l'extrémitté  en  ' 
quoy  se  trouvoict  Benne,  se  complaignapt  du  gou- 
verneur qui  i'avoict  failli',  et  me  pria  bien  fort  mè 
vouloir  aller  jecter  dedens.  Alors  je  luy  respondiz  : 
«  Que  voullés-vouB  que  je  y  Tasse,  ni  ayant  bled  ny 
farines  ?  Je  ne  suis  pas  pour  fere  miracles,  u  A  quoy 
îl  me  respondist  qu'il  avoict  telle  oppinion  de  moy, 
ensemble  toute  la  compaiguie,  que  si  je  pouvais  en- 
trer dedens,  la  place  ne  se  perdroict  poÎDCt,  et  que 

'  jo  trouverais  quelque  expédient. 

Ung  chescun  sçaict  comme  ces  seigneurs,  quant 
ïlz  veuilent  fere  entreprendre  à  ung  homme  line  choze 
impossible,  le  sçavent  bien  louer  et  flatter;  car  il 
m' alla  représenter  Lans ,  Sainct  Damian ,  et  aultres 
lieux  où  je  m'estois  trouvé,  ayant  esté  tous}ours  si 

(bureus,  que  tout  m' estoïct  sliccédé  a  mon  désir.  Mon- 
sieur le  président  Birague'  me  commeosa  à  prendre  de 
l'aultre  cousté  à  persuader.  Monsieur  de  Bonivet  et 
les  aultres  ne  disoioct  mot,  cognoissans  bieo  que  l'en- 
treprinse  estoict  hasardeuse  pour  la  perte  de  l'hon- 
neur, et  que  à  la  (in  il  faudroict  venir  à  une  capitula- 
tion ,  comme  monsieur  te  mareschal  mesmes  me  dict 
qu'au  dernier  refTuge  il  faudroict  passer  par  là.  Alors 
je  luy  diz  que  j'aymerois  mieux  estre  mort  que  si  l'on 
me  trouvoict  en  escriptures  que  j'eusse  capitulé  ny 
rendeu  une  place,  y  estant  entré  pour  la  sauver;  mais 

1.  Var.  desédit.  précéd.  :....  >  quiTavoict  tronipé..,.  ■ 
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que  je  y  ferois  comme  Dieu  me  cooseiHeroict ,  en  l'ayde 
duquel  je  me  fiois.  Alors  monsieur  de  Booivet  com- 
manda à  douze  ou  quinze  gentilz-hommes  des  scîens 
de  venir  avecques  moy ,  dont  le  gouverneur  La  Hothe> 
Roge  en  estoict  ung  du  nombre ,  qui  est  encores  en 
vie  :  et  eo  prins- autant  des  miens,  fatzant  en  tout 
trente  chevaulx,  sans  menner  aulcung  vallet ,  que  mojr 

-  ung  cuisinier  et  ung  valet  de  chambre.  Et  escripvit 
au  viscomte  de  Gordon  à  Savillan  qu'il  me  bûllast 
ung  bon  guyde,  et  au  cappitaine  Theodor  Bedeigne' 
qu'il  me  fist  escorte  avecques  sa  oompaignie.  C'estoict 
ung-  sabmedy  ;  le  dimenche  malin ,  au  poïnct  du  jour, 
j'entrîs  dens  Benne.  Que  qui  fera  ouir  le  conte  en  sa 
conscience ,  s'il  est  en  vie ,  S  dira  que  ce  ftmt  une  des 
-plus  grandz  joyes  qu'il  eust  jamais,  et  efi  tesmoioera 
autant  de  madJame  la  ccmtesse,  sa  mère,  et  de  toute-la 
'  ville.  Je  me  mis  soudain  à  dormir  au  cbasteau ,  et  deux 
heurrà  après  nous  disnames.  Monsieur  le  conte  assi- 
gna tous  les  grapdz  de  la  ville,  massons  et  charpen- 
tiers auasi ,  et  lés  fist  venir  à  la  maison  de  la  ville,  au- 
quel lieu  monsieur  le  conte ,  madame  la  contesse,  et 

"  tous  nous  rendismes. 

Là  je  propqzay  tout  ce  qui  nous  estpict  besoing  de 
fere.  Monsieur  le  conte  pitopoza  le  peu  qu'il  y  avoict 


1.  Théodore  Bedeigne,  capitaine  Alltanais  suivant  Xen'Mémoirts 
de  du  Tillars  (édit.  du  Panth.  lia.,  p.  967).  Une  lettre  de  Brisstc, 
en  date  du  29  mars  1SS2  (1553),  raconte  au  roi  une  esctrmoncbe 
livrée  réceroroent  par  ce  capitaine.  *  Le  cappitaine  Théodore  Be- 
daigne,  ayant  sa  bande  àTilleneuve  d'Ast....  battant  le  grand  che- 
min d'Albe....  rencontra  de  soixante  à  quatre-vingt  soldatsimpé- 
riaulx  qu'il  chargea  vivement  et  Gst  en  sorte  qu'il  les  meit  en 
route....  >  (Coll.  Gaigniéres,  vol.  2786,  fo!.  94,  copie.) 
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de  muDitioDB ,  qui  n'estoinct  que  cinquante  ou  cân- 
quante  deux  sacz  de  bled.  La  ville  remontra  qu'elle 
n'en  avoict  pour  huict  jours;  de  sorte  qu'encores  que 
la  ville  soyt  assÎ7£  en  bon  lieu ,  ilz  se  trouvarent  à 
l'extrëmitë,  pour  estre  au  bout  de  l'anée;  et  d'aultre 
part,  ilzavoÏDCt  vendeu  tous  leurs  bledz  aux  Genevois, 
et  à  ceux  devers  Savonne,  car  il  se  ven^oict  trois  es- 
cuz  sol  ,Ie  sac.  Monsieur  le  conte ,  qui  tousjours  a  estç 
bomme  de  grand  despence ,  avoict  vendeu  tous  les 
sciens,  sur  l'espérance  des  douze  cens  sacz,  que  le  gou- 
venieur,  que  je  ne  veux  nommer,  y  debvoict  mettre. 
Nous  disputâmes,  quant  bien  nous  aiirioqs  de 
bledz,  comment  nous  les  ferions  meuldre;  mais,  dès 
incontinent  que  monsieur  le  conte  m'eust  dict  où 
estoict  le  camp ,  je  comprins  que  je  recouvrerois  des 
bledz,  combien  que  je  n'en  volsis  rien  dire  à  personne 
jusques  au  retour  du  conseil ,  que  je  le  dix  à  monsieur 
le  conte  et  à  madame  seullement.  Au  conseil  se  pré- 
senta ung  petit  homme,  masson,  aagé  de  plus  de 
soixante  ans,  qui  dict  avoir  tiré  plusieurs  pierres,  pour 
mettre  sur  les  Tosses  des  mortz,  d'uog  rochier  qu'il 
nomma,  près  de  là,  et  qu'il  pensoit  que  qui  tireroJct 
ces  pierres  de  dessus  les  mortz ,  qu'elles  seroinct  quel- 
ques peu  bomies  pour  fere  de  muUe',  si  du  tout  non. 
Alors  nous  députasmes  deux  de  la  ville  avec  madame  la 
cOQtesse,  qui  y  volsîst  aller  pour  en  fere  l'essay  avecques 
les  massons."  Ladicle  dame  arriva  avecques  une  grande 
ïoye»  et^'ofTrj^t  elle-mesmes  de  prendre  la  peyne  de 
,  fere  fere  le$  mulles.  Je  ne  le  voulois  comporter',  mais 

■i.  MuUe,  meule  de  ntonlin. 

S.  Tar.  des  éi^t.  précéd.  :  t  Je  ne  le  voulois  eaAtaer..,,  * 
1  —  26 
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à  la  6d  il  fiiuatt  qu'elle  £euit  creue.  Et  fi«t  li  grand 
diligeDtie  qu'en  deui  joun  et  deux  ouictz  elle  en  eusl 
ubze  complettes,  lesquelles  feureut  distribuées  à  ceux 
de  la  ville,  qui  s'obligearent  de  norrir  les  soldatz,  mats 
qu'où  trouvast  moyen  d'avoir  de  bledz.  Or  nous  ar- 
restasmes  avçc  ceux  de  la  ville  qu'à  une  heure  de  Duïd 
ilz  me  reDdrojnct  cinq  ou  six  ceos  hommes  et  femmes, 
les  ung  pourtans  de  petites  cordes,  les  autres  ferre- 
meus  servans  à  copper  les  bledz  ;  et  que  les  portes  de 
la  ville  seroioct  feroiées ,  aux  fias  que  personne  ne 
peult  sortir  pour  donuer  aulcung  adviz  k  Tennemy; 
car  moDsieur  de  la  Trinitat  avoict  quelques  amis  deus 
ladicte  ville ,  de  quoy  monsieur  le  conte  mesmes  se 
doubtoict.  Puis  despéchay  deux  hommes  de  la  ville , 
qui  allarent  porter  une  lettre  au  cappitaine  Ihéronym, 
fils  du  colooel  Jehan  de  Thurin  ',  qui  estoict  à  une  pe- 
tite ville,  de  laquelle  ne  me  souvient  le  nom,  mais  es- 
toict à  ung  mil  du  lieu  où  les  ennemis  avoinct  copp^ 
l'eaue ,  et  le  priois  que  ceste  nuict-là  il  a'essayast ,  ai 
une  sorte  ou  aullre ,  de  racoutrer  ce  que  les  ennemÏB 
avoincf  r<>mpu ,  et  tju'il  s'eflbrçeast  de  nous  fere  venir 
de  l'eaue,  s'il  estoict  possible  :  lequel  ceste  nuict-là 
mesmes  exécuta  mon  advertissement,  combien  qu'il 
feu&t  uDgbieojunegeotilbomme,  et croyge qu'il  n'a- 
voict  pas  vingt  ans  alors.  Or  nous  nous  relirasmes  at- 

1.  Jeaa  de  Turin,  colonel  iulten  &n  service  de  U  France,  fnt 
tué  CD  décembre  1993.  Aprè«  m  mort,  son  fils  âiéronjm  pinit 
pour  la  France  afin  de  demuider  «u  roi  U  sur^Tance  jlei  charges 
et  des  penûoQS  de  son  père.  TtoustrbuTons  tes  détailâ  dans  nnc 
lettre  de  Brissac,  en  date  du  31  décembre  1S53,  écrite  au  roî  pcwr 
loi  recommander  ce  capiuiiie(coll.Gaigaières,Tal.  2787,  fol. IfHJ. 
Hiéronym  fut  tué  i  la  bataille  de  Saiiil>4)eiiii  tm  tKl  (De  ThoD, 
t.  IV,  p.  24,  édit.  de  i74«). 
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teadant  la  niiît  :  et ,  comme  nous  femmes  au  ohas- 
teau,  je  dix  à  monsieur  le  conte  qu'A  failloict  que  nous 
eu  aliissioDs  tous  seulz  par  dessus  les  murailles,  pour 
regarder  le  champ  de  bled  qui  seroict  plus  près  de  ta 
ville,  lequel  il  nous  fiiilloict  copper  toule  ceste  nuict-4à, 
pendent  que  je  jecterois  deux  cens  soldatz  et  le  cap{>i- 
taine  Thëodor  dehors ,  pour  donner  l'alarme  forte  et 
rede  aux  corps  de  garde  qui  gardoinct  que  ceux  de  la 
vïllenepeussentprendredu  bled.  Comme  doncuousen 
eusmes  choisi  ung,  nous  retoumasmes  sopper,  et  après 
nous  menasmes  le  cappitaiue  Theodor  et  deux  chef^ 
de  compaignies ,  qui  y  estoinct,  sur  la  muraille  de  la 
ville ,  pour  leur  monstrer  la  part  qu'ilz  debvoinct  al- 
ler donner  i'alanne,  et  les  aultres  combatre  le  corps 
de  garde;  piùs  ordonnasmes  dix  hommes  de  ceux  de 
la  ville,  sur  ung  che^l  chescung,  pour  comniander  ce 
peuple  qui  copperoinct  les  bledz ,  pour  les  fere  haster. 
A  une  heure  de  nuict  toutes  ces  gens  sortirent,  les 
gens  de  guerre  à  «Tombatre,  et  le  peuple  à  copper;  de 
sorte  que  de  toute  la  nuict  vous  n'eussiés  ouy  que  al- 
larmes,  tant  au  camp  qu'au  corps  de  garde.  Comme 
le  peuple  avoict  coppé  et  li^ ,  ila  couroinct  devant  la 
porte  de  la  ville ,  et  là  desUoinct  leurs  fardeaulx,  et  in- 
continent s'en  retôumoinct;  car  les  ungz  estoinct  or- 
donnés pour  copper ,  les  aQltres  pour  lier  et  pourter. 
Cependent  le  jour  vinct ,  et  on  Gst  retirer  ta  gerbe  à 
ceux  à  qui  appertenoict  le  bled  dudict  champ  ;  ainsi 
il  ne  se  perdict  ung  sac  de-bled  de  toute  ceste  nuict. 
Les  emierais,  qui  virent  ceste  campaigne  toute  coppée 
et  emportée  «  y  mirent  eucores  des  gardes  plus  fortes 
et  plus  près.  Le  peuf^ ,  qui  oommensa  à  cognoistre 
son  guaingf  se  deUbéra  de  se  bazarder  à  retirer  de  leurs 
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bledz,  pluttostque  les  ennemis  les  eussent;  de  sorte  qop 
àreotrée  delà  nuictilz  sortoinct  plus  de  deux  censhom- 
mes  de  la  ville  :  les  ungz  alloinct  loiog,  et  les  aultres 
près.  Or  Benne  est  presque  environnée  de  valons  qui 
sont  asaés  couvertz  de  tailliz  et  arrosés  de  force  nib- 
seAux  :  et,  comme  Uz  sentoinct  venir  gens,  ilz  se  cai- 
choinct  là  avecques  leurs  bledz,  puis  le  matio  se  rea- 
doinct  à  la  ville,  à  l'ouverture  des  portes.  L'endemaia 
matin  que  je  feuz  arrivé,  Teau  commensa  à  venir  aux  mo- 
lins  par  la  dilligence  du  cappitaine  Ihéronym,  et  nous 
dura  deux  jours  et  deux  nuitz.  Il  y  avoict  une  grand  cou- 
fuzîoD  aux  molins;  mais  nous  fismes  ung  ordre  que  nul 
ne  meûldroict  que  seullement  pour  fere  dix  ou  douze 
pains;  et  ainsi  chescun  en  eust  pour  ung  peu.  Et  à  deux 
jours  et  deux  nuicts  de  là,  le  cappitaine  Sallines,  Espai- 
gnol,  vinct  recognoïstre  l'eaue,  laquelle  la  nuict  mes- 
mes  nous  perdismes.  J'advertiz  le  cappitaine  Ihréonjm 
du  lieu  auquel  ilz  l'avoioct  tournée  copper,  qui  ne  cessa 
jusques  à  ce  qu'il  l'eust  remparé  :  mais  il  ne  sceust  si 
bien  fere  qu'il  nous  vinct  de  l'eau  qu'ung  jour  durant; 
car  d'heure  en  aultre  les  ennemis  l'alloinct  recognoistre. 
Madame  la  contesse  eut  parachevé  aussi  son  œuvre,  qui 
feust  cause  que  nous  ne  nous  ^sciasmes  plus  d'eaue. 
Or,  par  le  moyen  des  escaramoches  qui  fureot 
faictes  aussi  belles  en  ces  Ueux  qu'en  tout  aultre  place 
que  je  me  trouva;  jamais ,  et  avec  la  dilligence  qu'on 
uectoict  de  copper  de  nuict,  nous  euBtnes  autant  de 
bledz  qu'eux.  Le  seigneur-don  Ferrandou ,  qui  se  vist 
frustré  de  la  promesse  que  monsieur  de  La  Trinitat 
luy  avoict  faicte ,  commeose  à  estre  fort  mal  content 
contre  ledict  sieur  de  la  Trinitat.  Le  cappitaine  lliéo- 
dor  s'en  retourna  à  Savillan  l'autre  nuict,  après  que 


^dbyGoogk' 


DE  BLAISE  DE  HONLDG.  409 

nous  eusmes  faict  la  première  couppe ,  ea  laquelle  il 
se  trouva,  et  eust  quatre  chevaulx  ou  hommes  blessés 
de  sa  trouppe,  tesquelz  demeurarent  à  Beoue.  Il  ad- 
venist  moDsieur  le  marescbal  de  ce  que  j'avois  faict  à 
mon  arrivée,  \tors  il  se  commeasa  à  resjouyr ,  et  tous 
ceux  qu'estoioct  avecques  luy ,  et  à  prendre  quelque 
espérance  de  la  conservation  de  la  place.  J'ay  oppi- 
nion,  à  ce  que  j'en  viz,  que  s'il  l'eust  attacquée  avec* 
ques  l'artillerie,  il  est  tout  certain  qu'il  failloict  qu'ilz 
se  rendissent  :  mais  l'on  l'amuzoict  tousjours  sur  cesle 
eau ,  et  sur  ce  qu'il  n'y  avoict  poinct  de  bledz  ;  de 
quoy  il  demeura  fort  mal  content  et  sattisflaicf  contre 
ceux  qui  l'avoinct  conseillé  d'en  uzer  de  ceste  sorte; 
cpie  feust  cause  qu'il  entra  en  quelque  sobson  -fie 
monsieur  de  La  Trinitat,  et  leva  son  camp  le  vîngt- 
troisiesme  jour  après  que  je  y  feuz  arrivé,  s'y  estant 
parcqué  auparavant  l'espace  de  huict  jours.  Monsieur 
le  conte  est  en  vie,  comme  l'on  m'a  dictj  mmsieur 
le  président  Birague  est  eucores  vivant,  et  prou  d'aul- 
tres,  qui  tesmonieront  si  je  coucbe  rien  icy  qui  ne  soyt, 
véritable.  Il  ne  me  peult  souvenir  si  monsieur  le  ma- 
rescbal de  Cessé  estoict  eucores  revenu  près  de  mon- 
sieur le  marchai,  car  il  estoict  allé  en  France.  Or  voilà 
comme  la  ville  se  sauva.  Et  quelques  jours  après  le  ba- 
ron de  Chippy  revinct  de  la  cbur^où  il  estoict  allé 
remertier  le  Roy  de  la  donnation  qu'il  luy  avoict  faict 
delà  maistrize  de  camp,  lequel  l'ayant  priuse'Je  m'çn 
allay  à  Albe prendre  possession  démon  gouvernement. 

i,  Yar.  des  édît.  précéd.  ;  t,..,iebaron  de  Chipjr  raiint,  <fià  es- 
tait allé  à  la  cour  remercier  le  Roy  de  U  donation  qu'il  lu;  avoit 
faict  de  son  dit  estât,  et,  ajantpriua  sa  charge  de  nuùstre  de  camp 
jgnien*lU^,.,.  ■ 
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O,  cappitaines,  que  de  grandz  chozes  Md  m^ 
homme,  pour  peu  d'esprit  et  d'expéneoce  i{a*il  aye, 
quand  il  ne  veult  occuper  ion  espit  en  aultre  <hoit 
qu'à  ce  en  quoy  il  se  trouve,  pour  eu  sortir  à  son  hoD< 
neur  et  au  profGct  de  iod  maistrel  Aussi,  c'est  img 
grand  maljieur  à  celluj  qui  l'occuppe  en  plaisirs  et 
voluptés,  jeux  et  feslios  ;  car  il  n'est  possible  que  l'ung 
ne  vous  face  oblier  l'aultre.  Nous  ne  pouvons  pas 
servir  tant  de  maistres.  Doncques,  quant  vous  vous 
trouvères  là,  despoilhés-vous  de  tous  vices  et  bruslà 
tout,  afliD  que  vous  demeurés  avec  la  rc^  blaa- 
cbe'de  loyaulté  et  affection  que  nous  debvona  tous  à 
notre  maistre;  car  Dieu  n'ayme  jamais  les  vtàeuz  et 
voluptueux,  mais  au  contraire  il  aciste  toujours  au^ffis 
de  cellu;  qu!  est  vestu  de  ta  robe  blandw,  plaine  de 
loyaulté.  Je  vods  conseille  ce  que  je  me  suis  tousjors 
conseillé  -,  et  voillà  pourquoy  Dieu  m'a  tousjws 
tant  aydé  et  favorisé,  que  je  n'ay  jamais  esté  defEaid, 
et  n'ay.  jamais  combatu,  si  je  commandois,  que  la 
victoire  ne  m'en  soyt  demeurée;  et  ne  pouvois  failhr, 
car  Dieu  me  conseilloict  tousjours,  me  mettant  en 
mémoire  tout  ce  qu'il  m'estoïct  besoing  de  fere  :  et 
voylà  pourquoyj'ay  eu  tousjours  si  bonne  foituoe. 
Et  vous  aydera  aussi  bien  à  vous  qu'il  a  faict  à  moy^ 
si  n'employés  vostre  esprit  en  aultre  choze  qu'à  servir 
vostre  maistre  en  la  loyaulté  et  Bdélitté  que  nous  hiy 
debvons.  Puis,  quant  nous  serons  en  repoz,  alors  nous 
pouvons  prendre  tous  noz  plaisirs,  car  cela  ne 
pourtera  aulcung  dommage  au  Roy,  ui  à  celluy  que 
nous  servons  soubz  luy'.  Lors  vousjoiiirésd'ungdous 

i.  Après  CM  mets:  à  ctUuy  qu^  nous  serrons  soubz  bgr...,  le 
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et  plaisant  repoz,  quand  vom  retouroerés  chés  tous 
chargés  d'hooneur,  et  que  tous  tous  présenteras  à 
Tostre  prince,  auquel  on  racootera  ce  que  tous  aurés 
faict.  Tout  le  bien  du  monde  ne  Tault  pas  cela.  Miré»- 
TOUS  donc  en  moy,  mes  compaignons,qui  n'ay  jamais 
song^  aultrechoze  qu'à  fere  ma  chaîne.  II  est  impos- 
sible, faisant  cela,  que  tous  ne  rapporiiés  de  l'hon- 
neur.  Mais  cependent,  tous  qui  aTés  la  chai^  d'at' 
tacquer  et  boucler  les  places,  lorsque  tous  voudrés  par 
la  fin  renger  et  forcer  les  assiégés,  »  vous  Toyés  que 
TOUS  ne  puissiés  du  tout  les  empêcher  d'emporter  les 
bleds  Toysins,  donnés-y  le  feu,  car,  leur  desrobant 
ceste  cm  modité,  les  voylà  hieti  en  peyne.  Car  de 
dire  que  vous  gardés  cela  pour  tous,  il  faiilt  con- 
clure que  TOUS  estes  bien  improvîdeot  de  tqus  en- 
gager à  attacquer  une  place  sans  avoir  le  moyen  de 
vous  passer  de  ce  qui  est  près  de  la  ville  que  vous 
attacqués  et  à  sa  Teue.  En  ces  chozes  il  ne  k\ût 
poinct  estre  pitoyable,  car  c'est  affaire-à  mauvais  mé- 
decins. 

(^etque  temps  après,  mon»eurle  marescbal  entre- 
print  d'aller  prendre  Cortemille  ',  qui  est  ung  chasieau, 

murascrits  portent  l'âliné*  tout  entier  :  Koilà  toiit  ce  que  je  fit  en 
Piémont  pe/tdant  çue  je  demeuraj.,,.  Cet  alinéa,  dans  l'édition  de 
Florimond  de  Heœond,  le  trouve  un  pea  plus  loin,  i  la  tin  du  se- 
cond livre.  Nous  avons  adopté  cette  transposilion  plus  rationnelle 
(voyex  pag.  437]  et  do;  évidemment  à  La  deuxième  rédaction  de 
Monlnc,  ainsi  qae  le  prouvent  les  dernières  lignes  du  livre  second. 
1 .  COTtemigiia,  petite  place  dans  le  dudié  de  Honiferral,  sur  les 
bords  de  la  BorDiîda,*fuf  prise  pu*  le  maréchal  de  Brissac  dans 
les  premiers  jouri'  de  mai  181^3,  'suivant  B.  du  Villars  (Ut.  IV, 
édit,  Buchon,  p.  6(l|^).  Le  capitaine  Richelieu  fut  fait  gouverneur 
de  k  place.  ■  , 
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et  une  petite  vUe  aux  Langues.  Le  cliasteau  est  fort, 
et  la  rivière  paue  par  le  milieu  de  la  ville,  sur  laquelle 
y  a  ung  grand  pont  de  bncque,  et  uug  boui^  tout 
joignant.  Ledict  seigneur  mareschal  passa  à  Albe,  et 
m'antenna  quant  à  luy  avecques  la  moytié  de  ma 
compaignie,  qu*n  print  pour  sa  garde  :  le  reste  il  laissa 
deos  Albe.  Lequel,  estant  arrivé  audict  Cortemille,  se 
logea  au  bourg,  delà  la  rivière,  au  dessà  de  laquelle, 
et  bien  près  du  chasteau,  y  avoict  ung  monastaire 
deos  lequel  il  logea  trois  enseignes.  Toutesfoisceuxdu 
chasteau  domiuoinct  plus  les  nostres  que  les  noslres  à 
eux.  Monsieur  de  Sarcede  avoict  tenu  ceste  place  lors- 
qu'il  estoict  avecques  les  Ëspaignolz.  Monsieur  le 
marescbal  mist  dil  cDUsIé  de  deçà  le  pont  fauict  ou  dix 
cannons,  pour  batre  la  cortinequi  respoudoict  devers 
le  mooastaire  dena  lequel, durant  labaterie,  moDueur 
de  Bonivet  se  logea;  et,  combien  que  je  ne  feusse 
plus  maistre  de  camp,  néantmoingz  je  ne  l'abandon- 
nois  ny  de  nuycl  ny  de  jour.  Or,  en  deux  ou  trois 
jours  se  tirq  douze  cens  coups  de  cannon  contre  cesie 
cortine,  et  malement*  on  n*y  fist  tien,  pource  qu'ïlz 
avoinet  faict  ung  grapd  rempart  fort  espoîs  par 
dernier  la  murailhe.  Et  comme  elle  feust  abbatue,  la 
place  demeura  plus  forte  qu'elle  n'estoîct,  à  cause 
dudict  rampart.  Monsieur  le  marescbal  demeura  trois 
jours  qu'il  ne  sçavoict  s'il  debvoict  envoyer  quérir  de 
ta  munition  d'avantagé,  ou  s'il  s'en  debvoîct  retour- 
ner. Le  cappitaine  Ricbelieu  avoict  gaigné  la  ville,  et 
s'estoict  logé  dedens  avecques  deux  aultres  coulpaî- 

1.  L'édition  originale  et  le  premier'manuacrit  Je»  ComauiUairet 
portent  :  •  £t  (îDablement....  ■ 
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gnies.  Hais  comme  je  viz  monsieur  le  mareschal  en 
ceste  peyne,  je  passay  la  rivière  du  oousté  du  monès- 
taire  ;  car,  encores  que  je  suivisse  monsieur  de  Booi- 
vet,  si  est-ce  que  le  soir  je  me  retirois  près  monsieur 
le  mareschal.  Il  y  avoict  une  porte  au  monestàire,  qui 
sortoict  sur  ung  grand  chemin,  par  lequel  on  pouvoict 
marcher  asseuréement  et  à  couvert,  sans  estre  veu  du 
chasteau  ;  mais  de  la  porle  du  monestàire  jusques 
audict  chemin  il  y  avoict  quinze  ou  seze  pas,  et  (ait- 
loict  qu'on  coureust  bien  viste',  car  toute  la  cerline 
battoict  sur  ceste  porte  :  puis  il  failloict  aller  la  teste 
baissée  jusques  auprès  du  pont  de  l'entrée  de  la  ville, 
puis  failloict  courir  jusques  à  ce  qu'on  estoict  dedens. 
Comme  j'euz  passé  le  péril  et  feuz  dens  le  chemin, 
je  commeose  à  regarder  s'il  seroict  possible  mennér 
le  cannon  dens  la  ville,  ce  que  je  trouvois  fort  diffi- 
cille;  que  feust  cause  que  je  m'en  allay  dens  la  ville 
pour  trouver  le  cappitaine  Richelieu ,  avec  lequel 
allay  descouvrir  le  dernier  du  chasteau,  qui  respon- 
doictsur  une  grand  place  inhabitable,  qui  estoict  entre 
la  muraille  de  la  ville  et  le  chasteau.  Il  y  avoict  une 
petite  maisonnette  tout  auprès  de  la  murailhe  de  la 
ville,  dens  laquelle  nous  nous  raismes  pour  régarder 
à  nostre  aise  si  le  chasteau  estoict  guières  fortiifié  en 
cest  endroîct.  Or,  je  voyois  des  fendasses  dens  la  mu- 
raille', à  travers  lesquelles  on  voyoict  le  jour;  et 
monstris  au  cappitaine  Richelieu  que,  si  par  quelque 
invention  nous  pouvions  menner  trois  canons  à  ceste 

1.  Tar.  desédit.  précéd.: quinze  oa  Mise /xu,  lesquels  fal- 

loit  despescber  bien  eisie....  >  • 

S.  Var.  des  édit.  précéd,  :  <■  (h- je  vofoU  des  fentes  et  crevas- 
ses dans  la  muraille, ...  » 
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part,  que  dods  enpourterions  le  duutoui,  à  came 

qu'Uz  ne  l'noiDct  poinct  fbrtiffié  cd  oest  eudrcMcl, 

pour  riropoasibiUitté  qu'il  y  avoict  d'j  metuteT  l'ar- 

dllerie. 

Ce  qa'oD  juge  impottible  est  posuUe  aux  aoUics, 
et  faict  perdre  beaucoup  de  places.  Or,  je  m'en  re- 
loumis  sur  le  chemin  près  l'abaye,  le  cappitaioe 
Richelieu  avecques  moy  ;  et  commeosasmes  à  discou- 
rir s'il  y  auroict  aulcung  moyen.  Sur  quoy  il  me 
-va  inoontinent  à  la  fainteste  de  fere  acoder  la 
rivière,  veoir  s'il  y  auroict  bon  foDs.  Et  fiz  appelW 
ung  soldat  de  l'abaye,  et,  comme  il  fenat  Yoaai  i 
moy,  je  luy  présentis  dix  escuz,  pourveu  qu'il  allast 
sonder  la  rivière,  et  luy  monslris  qu'il  y  failloict  aller 
piedz  et  mains  par  terre,  jusques  à  ce  qu'il  seroict 
dens  Teaue,  et,  y  estant,  qu'il  se  misse  en  eaue.jus- 
quesaucol.  Jefizaf^Der  ungaultre  soldat,  et tnandiz 
aux  cappitaines  qu'estoinct  en  l'abaye  qu'ilz  fissent 
sortir  quinze  ou  vingt  soldatz,  qui  allassekit  jusques  au 
pied  de  la  muraille  eu  manière  d'escaramocbe;  ce 
que  feust  faict.  Et  ainsi  je  sauvis  le  scddat  que  les  en- 
nemis ne  s'apperoeurent  jaraaisqu'il  feust  dens  t'eaue. 
Et  premièrement  alla  droict  à  la  muraille  de  la  ville, 
où  l'eaue  donnoict  de  contre  ;  puis  alla  tout  oootre- 
mont  jusques  au  guay  que  nous  passions,  allant  de 
Tabale  au  logis  de  monùeur  le  mareschal  ;  et  par 
dernier  l'abaîe  il  entra  dedens,  où  nous  coureusme* 
pour  esviter  le  daagier,  et  le  trouvasmes  desjà  dans 
l'abaye,  les  soldaiz  de  l'escaramoicbe  retirés,  il  y 
avoict  desjà  grand  pièce.  Et  me  comta  que  le  fons  de 
la  rivière  estoict  fort  bon,  et  qu'il  n'y  avoict  eaue  que 
jusques  aux  botons  des  roues. 
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Et  incoDtinent  montit  à  cberal  dire  k  moaneur  le 
mareschal  ce  que  j'avoîs  veu,  présens  les  deux  corn- 
miiKaires  de  rarlillerîc,  □ommés  Balazergues  et  Duno; 
car  moDsieur  de  Caillac  n'y  eatoict  poinct.  Duno  cod- 
tcsta  coDtre  moy  q^'il  avoict  tont  veu,  et  oioy  contre 
luy  le  contraire.  A  la  fin  monsieur  le  mareschal  dict 
que  c'eatoict  leur  mestier,  et  d'entreprendre  cela  et  n'en 
pouvoir  venir  k  bout,  ce  ne  seroit  que  perdre  temps, 
et  fere  mourir  les  gens  sans  raison.  Alors  je  com- 
meoMs  à  m'esmovoir,  et  Testoudesjà  encontre  Duno, 
et  diz  à  monsieur  le  maresdial  :  h  Monsieur,  il  y  a 
a  longtemps  que  j'ay  cogneu  monsieur  de  bissac,  et 
<  ne  le  TÎz  jamais  avoir  tant  de  craincte  des  barcque- 
■  buzades,  qu'il  laissast  de  recognoistre  une  cboze  qu'il 
«  Touloiet  veoir.  Je  croy  que  tous  estes  celluy-là 
u  mesmes,  et  que,  pour  estre  lieutenneot  de  roy,  vous 
M  n'estes  pas  devenu  oouart.  Montés  &  chev^  et  je 
a  vous  feray  confesser,  après  l'avoir  veu,  que  tous 
V  prendre»  le  chasieau  sans  qu'il  vous  couste  dix  coups 
(t  de  cancm.  »  Motaf  tous  de  colère  montasmes  à  che- 
val,  «t  menasmes  Duno;  et  laissa  Balaze^ues.  Et 
allasmes  passer  la  rivière  au  dessus  de  l'abale^  deas 
laquelle  nous  entrasmes.  J'avois  amené  avecques  moy 
le  sf^at  qui  av<»ct  sondé  la  rivière.  Or,  pour  aller  au 
chemin,  il  failloict  ouvrir  promtement  la  porte,  où  les 
ennemis  tenoinct  toujours  l'oâl,  et' courir  quinze  ou 
vingt  pas,  jusques  à  ce  qu'on  estoict  deus  le  chemin  à 
la  couverte  du  chasteau.  Et  tout  en  uog  coup  la  porte 
feust  ouverte;  je  passay  et  coureuz,  monsieur  le  ma- 
reschal  de  meemes.  Que  quand  il  passa  ilz  tirarent  trois 
harcquebuxades,  que  je  pensois  l'eussent  blessé  ;  car 
I  j'avois  ouy  le  bruict  de  la  balle  corne  quant  elle  donne 
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à  rhomnae'  :  et  comme  il  arriva  à  moj,  je-k  r^arday 
au  vizaige,  et  viz  qu'il  rioyt  *.  Il  s'assist  contre  terre 
près  de  moy,  car  il  se  failloict  tenir  bas,  et  me  dict 
qu'il  l'avoict  ^llie  belle,  car  il  luy  avoict  donné 
entre  les  jambes.  Alors  je  luy  dif  en  riant  :  «  Vous 
«  estes  mal  sage,  monsieur,  de  me  suivre*  :  ne  voy^ 
«  vous  pas  que  je  veux  estre  lieutenent  de  roy  à  vous 
n  vous  mourez  ?  Voilà  pourquoy  je  me  veux  dépes- 
n  trer  de  vous,  et  vous  ay  amené  icy.  »  De  quoy  il  ne 
fist  que  rire ,  voyant  en  mon  visage  que  j'eslois  très 
aise  qu'il  eust  eschappé  ceste  fortune,  car  on  eust  jecté 
ce  malheur  sur  moy  ;  mais  je  n'y  eusse  sceu  que  fere, 
car  qui  va  à  telles  nopcesen  rapporte  bien  souvent  des 
livrées  rouges. 

Cependant  arrivèrent  Duno  et  le  soldat,  auquel 
monsieur  le  mareschal  asseura  de  luy  pay»  les  dix 
escus  que  je  luy  avois  promis  ;  mais  qu'il  y  failloict 
retourner  en  sa  présence ,  et  qu'il  luy  en  doorroict 
encores  dix.  Le  soldat  dict  qu'il  le  fermct.  Duno  se 
fist  hoster  les  botes,  et  s'en  va  en  perpoinct  avec  le- 
dict  soldat  entrer  dens  l'eaue  par  dernier  l'abaye.  11 
n'avoict  pas  faute  de  coeur.  Il  fault  que  les  gens  de  ce 
mestier  se  soucient  des  barcquebuzades  comme  de 
pommes  cuites.  Et  les  vismes  venir  l'ung  après  l'aultre 

1.  Vu*,  des  édît.  précéd.:  *....  tmif  arquebiaades,  desquelles  je 
pensoU  qu'il  fust  atuint;  car  j'avois  ony  le  bruit  de  la  baie  comiM 
quant  elle  frappie  quelquun  :  et  comme.,..  > 

S.  Vv.  des  édit.  précéd.  ;  ■  ....  et  vit  f u'i/ secouoit  U  teste  m 
riant.  > 

3.  Var.  des  édit.  précéd. '.  ■  ....  et  me  diet  :  Je  l'ay  failli  belle 
car  les  balles  m'ont  donné  enuv  Us  jambe*.  —  Tons  estes  mal 
sage,  luy  dis-je,  monsieur ^  de- me  tuyvre,  • 
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tout  contre  bas  de  la  rivière,  et  viodrent  jusques  à  la 
muraille  de  ta  ville,  dens  laquelle  ilz  pasaarent,  estaus 
sortis  tout  auprès  de  la  porte  :  ce  que  ne  feust  pas  sans 
grand  danger  et  péril',  tant  pour  eux  que  pour  nous, 
car  il  yTaisoict  bien  chaud.  Souvent  jedésiray  monsieur 
de  Brissac  à  son  logis,  ayant  plus  de  peur  de  luy  que 
de  moy.  Voyant  Duno  et  le  soldat  passés,  nous  pris- 
mes la  course  à  la  mercy  des  harcquebuzades,  et  r^ai- 
goasmes  la  ville.  Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé  ; 
car  c'est  merveille  que  quelqu'ung  de  nous  n'en  eust 
sa  part.  La  peur  ou  l'affection  me  faisoict  aller  plus 
droict  et  plus  viste,  de  sorte  que  je  ne  seatois  guières 
mon  mal.  Lors  je  montray  à  monsieur  le  mareschal 
tout  ce  que  le  cappitaine  Richelieu  et  moy  avions 
veu.  Et  après  avoir  ouy  la  rellation  de  Duno,  mesme- 
ment  du  fons  de  la  rivière,  et  veu  la  vérilé  de  ce  que 
je  luy  avots  dict,  il  se  print  à  corroser  contre  ledict 
Duno.  Alors  je  luy  diz  qu'il  ne  se  failloict  plus  cor- 
rosser,  mais  qu'il  failloict  attendre  à  prendre  le  chas- 
teau.  11  n'y  a  si  sçavant  qui  ne  se  trompe.  Sur  quoy  il 
donna  chai^  au  cappitaine  Richelieu  d'assembler 
trente  ou  quarante  grosses  pipes,  et,  sur  l'entrée  de 
la  nuict,  qu'il  les  fist  pourter  au  lieu  que  monsieur  de 
Duno  luy  monstreroict ;  et  à  l'aultre  cappitaine,  de 
defiere  une  maison  pour  avoir  des  tables  pour  mettre 
SUT  les  pippes,  après  qu'elles  seroinct  r^nplies  de 
terre,  affin  de  hausser  encores  d'avantage  à  cause  de 
la  grand  tour  du  <;basteau,  quipouvoict  veoir  le  recul 

1.  Var,  du  ms.  *  „,,  ce  que  ne  feiut  pas  /oMpéril.  Monsieur 
le  mareschal  se  priât  à  coarir  et  entra  dans  ladicte  yille  e^  moy 
après  Iny  allant  moosCrer  tout  ee  que  le  cappitaine  Richelieu  et 
m<or  avions  «eu.,  » 
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du  oitiOD.  n  oomiBanda  anan  à  l'oiiltTe  cappHMW 
•Bsembler  de  pièces  de  boit,  et  fera  le  tout  n  faault 
que  la  tour  ne  peuA  veoir  le  recul  du  canon.  Et  arant 
que  partir  de  la  maîsonDctte,  qiù  eatoict  au  oui  du 
cbasteau,  je  mmitm  à  monsieur  le  marescfaal  ung  ro- 
<^ûer,  là  où  trente  ou  quarante  barcquebuzi«rs  pon- 
Toinct  demeurer  au  couvert,  qui  pouvoinet  tirer  aux 
cameaulx  de  la  tour,  quant  les  ennemis  s'y  présente- 
roinct  pour  tirer  k  rarlillerie  :  car  il  &iUokC  qu'ilt  le 
monstrassent  de  la  soiture  en  hault. 

Après  allasmes  à  la  mumilfae  de  la  ville  eonere 
l'eane,  et  mesurasmes  la  haulleur  qu'il  &illoict  que  le 
tianon  monstast  pour  entrer  dens  la  rue,  et  trouvas- 
mes  qu'il  n'y  en  tvoict  pas  deux  piedz,  pource  que  le 
cbemin  eitoict  fort  bas.  Ung  gentilhomme  de  mon-  ' 
sîeor  le  maresc^at,  nommé  Tays*,  ariva  à  nous,  ayant 
ledict  seigneur  mareschal  defTeodu  qu'homme  ne  pas- 
aast  l'abaye,  auquel  je  fiz  bailler  la  charge  de  rompre 
la  muraille,  et  la  fera  tomber  du  cousté  de  Teaiie. 
'  Puis  nous  en  retoumasmes,  et  Duno  demeura  aveo- 
ques  le  cappitaine  Richelieu.  Sur  l'entrée  de  la  nuict, 
Tays  arriva  avec  trente  ou  quarante  pioniers,  ensemble 
ung  aultre  gentilhomme  dudict  sieur,  aussi  avee- 
ques  quatre-vingtz  ou  cent  =  et  trouvarant  que  le  cap- 
pitaine Richelieu-  avotct  desjit  plus  de  la  moytié-dei 
pippessnr,lelieu.Monneur  de  Booivetetmoy  aocom- 
paignasaKS  Balazei^ues,  qui  amenoict  trms  canons 
avecques  c^evaulx;  car  moiteur  le  maresobal  en 
avoict  recouvert  pour  en  aipenner  qz  pièces.  Et 
allasmes  à  cheval  plus  de  vingt  pas  dens  la  rivière  avec 

1 .  Ce  cajHUioe  a*eU  pss  nommé  dam  le*  éditkms  jtréeééxaba. 
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le  canoD,  comme  fist  ausn  monsieur  de  BRlazergnes 
et  les  charretien,  en  eaue  jusques  au  dessus  de  la 
braye.  Puis  nous  toumasmes  descendre  dernier  l'a* 
baye,  et  nous  en  allasmea  dens  la  ville.  Et,  encore* 
que  les  eimeinis  tirassent  fort,  ilz  ne  pouTOÎDCt  rien 
veoir,  à  cause  de  la  grand  obscuritté  de  la  nuict,  et 
tiroÏDCt  à  coup  perdu  et  k  la  fortune,  laquelle  nous  lit 
pour  lors.  Elle  ne  faict  pas  toujours  ainsi,  au  moingz 
à  moy.  Il  y  en  a  de  ai  heureux,  que  jamais  le  coup 
ne  porte  :  ce  brave  cavalier,  monsieur  de  Sansac,  (je 
croy  qu'il  n'y  a  pas  deux  gentilhommes  rivans  qui  se 
soinct  trouvés  en  plus  de  combatz  que  nous  avons 
&icC,  luy  et  moy,)  jamais  il  ne  feust  blessé,  qu'on 
sache,  qu'à  la  bataille  de  Sainct  Denis.  Jen'ay  paseité 
si  heureux  en  cela  que  luy. 

Et  comme  nous  arrivasmes  au  lieu  où  Tays  estoict, 
trouvasmes  desjà  la  muraille  ouverte  et  dens  l'eaue; 
puis  fismes  rompre  aux  pionîen  deux  caatoos  de  mai«  . 
aous  qui  erapéchoinct  de  passer  le  canon,  lequel  tout 
incontinent  arriva  à  la  muraille,  par  où  les  chevaulx 
entroinct  dens  la  ville  :  et,  avecques  l'ayde  que  les  soU 
datz  firent,  nous  mismes  le  canon  dedens.  Et  après, 
Balazergues  s'en  retourna  sercher  les  aultres  deux, 
et  de  mesmes  les  menasmes  là  où  monsieur  de  Duno 
avoict  remplis  les  toneaux  ;  et  deux  heures  devant  jour 
tout  feust  prest  à  tirer,  et  les  soldalz  logés  dernier  le 
rot^iier  pour  tirer  hault  aux  cameaulx.  Et  ayapt  esté  * 
adver^,  monsieur  le  jnaresçhal,  que  don  Arbre  de 


•  1.  Ttr^  de*  édit,  pr%^.  :  <  HoBsieor  le  nû^esclnl  (iot  iclvert; 
tftt  dam  Arinede  Guide....  qui  fut  cause  foc  l^t  sïenr  muet- 
Aa\itoiunuunia....  > 
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Cetido ,  estoîct  arrivé  à  Saioct  Ealepbe  ',  dnq  mil  de 
nous,  qui  marchoict  la  nuict  pour  secourir  le  diaste»), 
nous  manda  qu'il  s'en  alloict  gaigner  une  montaigne, 
pour  estre  à  son  avantaige  pour  le  combatre,  et  que 
nous  fissions  le  mieux  que  nous  pourrions  avecques 
les  six  compaignies  que  nous  avions  à  l'abaye  et  dens 
la  ville.  Ledict  sieur  mareschal  gaigua  de  nuict  la 
montaigne  et  là  rengea  ses  gens  pour  deHèndre  le 
passaige. 

Et  venue  la  poincte  du  jour,  que  nous  pensitHos 
mettre  feu  au  canon,  le  tabourin  du  cbasteau  com- 
mensa  à  fere  la  chamade.  Il  y  avoict  ung  Espaignd, 
qui  en  estoict  gouverneur,  nommé  don  Diégou,  aussi 
glorieux  et  superbe  qu'ung.aullre  eust  sceu  estre: 
aussi  it  en  pourtoict  le  nom.  Monsieur  de  Bonivet  fitt 
la  cappitulation,  et  moy  je  me  mis  dens  la  maison- 
nette, sur  ung  malalas  que  ledict  sieur  de  Bonivet  s'y 
avoict  faict  pourter  pour  luy  ;  puis  me  fist  esveiller 
pour  signer  la  cappitulation,  comme  luy,  car  don  Dié- 
gou me  cognoissoict,  ayant  luy  esté  lieuteuenl  de  l'une 
des  quatre  compaignies  d'Espaignolz  que  le  Roy  avoict 
quand  nous  prinsmes  la  terre  d'Oye.  Monsieur  le  ma- 
reschal envoya  courir  de  la  cavalerie  au  devantde  don 
A.rbre,  lequel  trouvèrent  se  retiroict',  à  cause  qu'il 
avoict  este  adverty  que  monsieur  le  mareschal  avoict 
gaigné  le  passaige.  Et,  environ  une  heure  après  midy, 

i  .  San  Stephano  Belbo,  sur  la  rive  droite  du  Belbo.  Cette  viUe 
tomba  pen  de  temps  après  entre  les  mains  des  Français  {Lettre  de 
Brisncau  roi, datée  du  18  juillet  f  553.  Cuil.  Gaigniëres,  vol.  3!9, 
fW.  Î15).  ■  .  _       " 

2,  Var.  des  édit.  précé^.  .  ■,...  lequel  trouvàrenl  sur  sa  re- 
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ledict  sieur  arriva  à  nous,  et  trouva  que  don  Diégou 
et  ses  trois  compaigoïes,  dont  l'une  estoictespaigoolle, 
estoinct  partis,  il  y  avoict  plus  de  deux  heures.  Plu- 
sieurs demandarent  ce  gouvernement -là  audict  sieur 
mareschal,  car  il  estoict  en  fort  bon  lieu  pour  y  fere 
bon  service  au  Roy  et  son  profHct;  mais  monsieur  de 
Bonivet  et  moy  accordasmes  ensemble  pour  le  fere 
donner  au  cappitaine  Richelieu,  qu'estoict  lieutenent 
d'une  de  ses  compaignies  colonelles }  et,  à  nostre  re- 
queste,  ntpnsîeur  le  mareschal  le  luy  donna,  et  escrip- 
vit  au  Roy  pour  luy  cocOrmer  le  don ,  ce  que  sa 
Majesté  fist.  Monsieur  de  Bonivet  luy  laissa  sa  com- 
paignie  pour  quelque  temps. 

Or,  cappitaines,  sont-ce  deux  chozes  qu'on  doibve 
faisser  en  arrière,  sans  estre  mises  par  escript,  celle  de 
Lans  etcestuycy  de  Cortemille'?  Pesés  bien  tout  ce  que 
nous  Bsmes  et  à  l'ung  et  à  l'aultre,  l'advis  que  je  don- 
naj  sans  m'arrester  au  rapport  qu'on  faisoict  *. 
One  cboze  vous  veux  prier  vouloir  retenir  de  moy 
qui  vous  servira  à  tous  besoingz,  c'est  que  vous  reco- 
gnoissiés  de  Dieu  qu'il  a  mis  aux  hommes  de  grandz 
chozes,  s'ilz  le  peuvent  cognoistre  et  s'en  sçavent 
ayder;  premièrement  la  veue,  l'ouye,  la  cognoissance 
de  toutes  les  chozes  qu'il  a  mises  au  monde,  Tenteo- 
dement  pour  comprendre  toutes  chozes,  avec  lequel 
Dieu  veull  que  l'industrie  des  hommes  soyt  cogneue, 
la  parolle  pour  fere  entendre  à  chescun  ce  qu'il  fault 
fere,  la  hardiesse  pour  l'exécution,  la  vigilence,  la  dili- 

1.  Var.  des  édlL  précéd.  i  ■  ....  la  prise  de  I^ns  et  celle  de 
Courteeille?  » 

2.  Ce  qui  suit  est  inédit  jusqu'à  ;  El  nous  princes  et  lieutenitits 
de  Roy....  (pag.  418,  ligne  18). 

1  — «7 
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gence  et  l'inteUigence  ;  toutes  ces  chozes  Diea  a  miiea 
aux  hommes.  Et  quant  le  Roy  voua  baillera  une  place 
en  garde  et  l'ennemy  vous  y  viendra  assaillir,  aîdës- 
vous  de  tout  ce  que  Dieu  a  mis  en  voatre  jHiissance  ; 
Ciir  quant  vous  y  aurës  tout  employé  et  le  faict  ne  voaa 
succédera,  croies  alors  que  Dieu  y  a  mis  la  main  et 
qu'il  a  voullu  que  ceste  place  se  perdist.  Hais  perdre 
une  place  ou  la  rendre  et  n'appourter,  par  mort  on  par 
vie,  devant  vostre  maistre,  que  vous  y  avés  employé 
tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux  hommes,  le  Roy  todb 
fera  tort  s'il  ne  vous  pugnist.  Mais  aussi,  si  vous  estes 
mort,  le  tesmoinage  qui  viendra  devant  le  Roy,  ou 
vous-mesmes,  si  estes  demeuré  en  vie,  y  ayant  tout 
employé,  le  Roy  se  contentera  tousjours  de  vous. 
Tout  le  monde  vous  estimera  et  diront  qu'homme  de 
dessoùbz  le  ciel  ne  pouvoict  avoir  faict  mieux  qoe 
vous  avés  Taict.  Comme  au  contraire,  si  vous  ne  venés 
avecques  cela  en  la  main  devant  le  Roy,  l'ung  luy  dira  : 
Sire,  s'il  eust  faict  cecy  ;  l'aultre  dira  :  s'il  eust  faict 
cela,  la  place  ne  se  feust  pas  perdue.  Et  gardés-vous 
surtout  d'espérer  que  les  amis  que  vous  aurés  auprès 
du  Roy  couvriront  vostre  foulte  ;  ne  vous  fiés  pas  U, 
car  encores  que  sa  Majesté  face  semblant  de  le  croire 
pour  contenter  voz  amis,  il  n'en  fera  rien,  luy  souve- 
nant de  la  perte  de  sa  place  et  aura  tousjours  cela  sur 
le  cœur.  Car  les  princes  sont  de  telle  nature  qu'îli 
veullent  tousjors  gaigner  et  jamais  rien  perdre.  Par 
ainsi  je  vous  conseille  que  vous  venés  devant  sa  Ma- 
jesté ,  la  teste  levée  et  le  tesmoniage  juste  ;  et  ainsi 
vous  ne  donrrés  poinct  de  peyue  à  voz  amis  d'inventer 
de  mensonges  pour  couvrir  vostre  faulte.  Et  pareille- 
ment je  vous  veux  dire  qu'en  donnant  batailles  ou 
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asswgeant  plaœs,  tous  devéa  aller  ser^her  le  livre  que 
Dieu  a  inis  en  vous  de  tant  de  chozes  que  je  vous  ay 
nom^  et  d'avantage.  Et  en  toutes  y  dev^  employer 
le  tout;  et  vous  verres  que  Dieu  vous  aydera  k  exécut- 
ter  ce  que  vous  entreprendrés,  pour  ce  que  vous  y 
employerés  tout  ce  qu'il  a  mis  en  vous  qui  procède 
de  luy,  duquel  il  ne  vous  fault  doncques  dobter  que 
ne  soyés  secoureuz. 

Et  vous,  princes  et  lieutenens  de  Roy,  ne  craignes 
pas  tant  voslre  peau,  que  vous  ne  vouliés  sçavoir  que 
c'est,  Pourquoy  avés^vous  ces  grandes  chaires?  Pour 
demeurer  en  vostre  cabinet  ?  Voyés  comme  monsieur 
de  Brissacfist.  Une  le  faîDoict  pas  presser  d'aller  reco- 
gnoistre,  mais  plustost  de  s'arrester  ;  il  estoict  tout 
plein  de  cœur.  Et  vous  qui  vous  trouvères  engagés, 
laicles-vous  sages  aux  de^wns  de  ces  bravaches  qui  se 
rendent  au  premier  coup  dci  matines,  et  cependant 
font  les  Rollands.  Celluy  qui  foict  de  parolle  le  doibt 
estre  au  double  par  effect.  Je  m'asseure  que,  si  ce  don 
Diégou  eust  voulu ,  il  nous  eust  donné  de  la  peine  : 
car  perdre  une  place  et  n'appourter,  ou  avec  la  mort 
ou  avec  la  vie,  de  l'honneur,  celluy  qui  vous  y  a  mis 
vous  faict  tort  s'il  ne  vous  iaict  coupper  la  teste.  Sans 
doute  il  pouvoict  estre  secouru,  etpourlemoingzdeb- 
Toict-il  endurer  ung  assaut,  car  nous  ne  l'eussionspas 
empourté  du  premier  coup,  qu'il  ne  nous  eust  cousté 
cher.  Quelque  pauvre  place  que  vous  ayés,  si  vous 
résolves  d'attendre  le  canon  despuis  qu'elle  a  enduré 
fere  la  bresche,  il  fault  que  celluy  qui  commande, 
pour  son  honneur,  endure  ung  assaut,  s'il  n'a  faulte 
de  toutes  chozes  et  moyen  de  fere  le  moindre  retran- 
chement. 
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Or  qu^que  ^mps  après',  mçnsînir  le  maresdud 
Tolust  aller  reprendre  Sève ,  et  me  manda  ea  Albe 
que  je  me  tince  prest,  qu'il  passeroict  à  àlbe;  et, 
comme  il  me  manda  qu'il  vouUoict  partir,  m'escrip- 
TÏt  que  je  tirasse  trou  enseignes  d'Albe  pour  les 
menner  avecques  luy,  ce  que  je  fiz,  et  deux  colo- 
vrineo  qu'il  me  mandoict  aussi  que  feusent  prestes  *. 
Et  en  l'attendant,  j'allay  assiéger  Sarraval*,  qui  est 
une  petite  ville  à  quatre  mil  d'Albe ,  tirant  vers 
les  Langues ,  et  deux  aultres  petites  vilattes  sur  le 
mesmes  chemin ,-  et  partout  y  avoict  gamizon  d'enne- 
mis, mesmement  à  Sarraval,  qu'il  y  avoict  cent  hom- 
mes estrangers ,  laquelle  Je  prins ,  après  avoir  baptu 
les  murailles  d'une  porte  :  ïlz  se  mirent  à  parlementer 
avecques  moy,  et  cependent  noz  soldatz  entroinct  par 
dernier  la  ville  et  monloinct  à  une  fenestre  de  mai- 
son avec  des  escbelles  ;  le  cappitaine  estoict  dehor&qui 
cappituloict  avecques  moy  et  tes  aultres  feurent  tous 

1 .  Blonluc  et  Boivin  du  Villars  ne  s'accordent  pu  sur  bt  snîie 
de  ces  événements.  VîIUra  dit  que  la  prise  de  Serraval  et  de  Cève 
précéda  c«lte  de  Conemille;  Monluc  que  la  prise  de  Cortemille 
précéda  celle  de  Serraval  et  de  Céve.  De  Thou  «  suivi  le  rédt  de 
BIoDluc(t.  II,  p.  179,  «dît.  de  1140).  Ces  villes  étaient  impcx'' 
tantes.  Brissac  dans  un  rapport  au  roi,  en  date  du  1 3  juillet  15S3, 
lui  dit  qu'il  relève  avec  activité  les  fortifications  de  Cève  et  de 
Gortemille  et  qu'il  redoute  d'être  surpris  par  l'ennemi  an  milieu 
de  ces  travaux  (coll.  Gaignières,  vol.  3î5,  fol.  US). 

i.  Var.  des  édit.  précéd.  ■  Monsieur  le  maretchai voulut  aller 
prendre  Sève,  ei  m'escrivit  à  Albe  que  je  me  tinsse  prest  et  qu'il 
passeroit  par  Albe  et ,  comme  il  m'eust  donné  advis  de  son  dé- 
part et  que  je  tirasse  trob  enseignes  d'Albe  pour  les  amener  avec- 
ques luy,  je  les  tins  prestes,  et  deux  oolevrines,  comme  il  m'avoit 
aussi  escrit.  En  rattendant...,  ■ 

3.  S«rravalle,  au  snd  d'Albe,  sur  la  rive  droite  du  Belbo. 
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fuins  dedeos  '.  Les  heures  d'ung  parlement  sont  tous- 
jours  dangereuses  :  c'est  lors  qu'on  doibt  mieux  bor- 
der sa  muraille ,  pour  éviter  les  surprinses  ;  car  lors , 
entre  la  poire  et  le  fromage  ,  on  tenle  le  gué.  J'en  ay 
veu  plusieurs  sottement  surprins.  Croyés  l'Italien  qui 
dict  :  No  te  fidar  ^  et  no  serai  inganato*.  Vous  deb- 
\és  fort  estudier  ceste  leçon,  gardiens  des  places  ;  car, 
despuis  qu'une  femme  parlemente  et  vous  escoule ,  à 
Dieu  vous  comment ,  vous  avés  desjà  le  pied  en  l'es- 
trieu.  Aussi,  quand  une  place  commence  à  ouvrir  l'o- 
reille à  la  composition ,  tennés  la  hardiment  pour  per- 
deue  :  il  est  vray  qu'il  ne  fault  pas  leur  donuer  loisir 
de  se  raviser,  car  il  y  a  des  amuse-fouz  et  qui  Ibnt 
mine  de  parlementer ,  mais  c'est  pour  venir  à  leur 
poinct.  Si  vous  craignes  secours  ou  vous  voyés  foibles, 
prenés  les  au  mot,  faictes  profFict  du  temps,  ayés 
des  ostages  de  bonne  heure  si  vous  pouvés.  Et  vous , 
d'aultrecousté,  qui  les  voûtés  garder,  surtout  n'ou- 
vre jamais  la  bouche  pour  le  parlement,  si  vous  n'en 
avés  envie  ou  n'estes  pressés;  car  soudain  vostre  én- 
nemyen  tireungmerveilleuxavaniaige.  Il  vault  mieux 
que  ce  soict  quelque  particulier  qui  en  face  l'ouver- 
ture ;  elle  est  plus  séante  aux  assiégeans  qu'aux  te- 

1.  Var,  descdît,  précéd.  :  «....  deux  autres petitet  villattes  sur 
le  mesme  chemin  on  les  ennemis  avoient  garDÎson,  mesmement  à 
SarrevaljOiiily  avoit  cent  hommes  estrangers.  Après  l'ayoîr  battue 
Yers  la  porte,  ceux  de  dedans  se  mirent  à  parlementer  avec  moj  : 
mais  cependant  mes  gens  entroyent  par  un  autre  costé,  par  une 
fenestre,  arec  des  eschelles,  de  sorte  que,  cependant  que  leur  ca[û- 
taine  nuchandoit  sur  la  cafùtalation  ayec  moy,  ceux  de  dedans 
se  virent  prins  et  furent  forcez  de  se  rendre  à  discrétion.  Lei 

t.  Re  t'7  fie  pas  et  tu  ne  seras  pas  trompé. 
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nans ,  et  l'uDg  et  TiuiUre  doibt  fere  bonne  mine  :  il  se 
cogDoistra  bientost  qui  a  mauvais  jeu.  K  ces  beures 
ayés  tousjoun  l'œil  au  guet;  dès  lors  le  bruict  court 
partout  qu'on  se  rend  :  cependent  ceux  de  dedens ,  au 
lieu  de  songer  à  se  defTendre,  pensent  à  se  sauver, 
qui  son  argent,  qui  ses  armes;  et  ceux  de  dehors,  qui 
voint  que  l'espërance  du  butin  est  perdeue  pour  eux 
si  la  capitulation  s'ensuit ,  tascbenl  à  vous  donner  ung 
croc  ingambe  '  ;  car  lors  on  s'approcbe  plus  aîséemeot 
de  la  muraille ,  parce  que  volontiers  il  se  faict  quelque 
trefve.  Souvenés-vous  donc  tousjours  que  l'heure  des 
parlemens  est  dangereuse. 

Les  deux  aultres  villattes  se  rendirent  et  m'envoya^ 
rent  les  clefs.  Monsieur  le  marescha)  arriva  Tende- 
main ,  bien  aise  de  mon  exploit.  Et  marcbasmes  droict 
à  Sève,  laquelle  est  une  petite  ville  bien  jolie  et  bien 
fermée  de  muraille  ;  une  rivière  passe ,  ou  bien  par 
dedens  la  ville ,  ou  contre  les  murailles  ;  car  je  n'y  ay 
jamais  esté  que  quand  monsieur  de  Bonivet  et  moy  y 
viosmes  secourir  monsieur  le  mareschal ,  et  à  f%  coup 
que  nous  la  reprinsmes;  et  n'y  couchay  qu'une  nuict, 
car  monsieur  le  mareschal  m'en  fict  retourner  Tende- 
main  matin ,  pour  ce  que  don  Arbre  estoict  avec  ses 
forces  à  cinq  mil  de  là ,  et  dens  Âlbe  n'estoit  demeuré 
que  mon  lieutenent  avec  la  moytié  de  ma  compaignie. 
Or  il  y  a  une  montaigne  au  dessus  de  la  ville  au  som- 
met de  laquelle  il  y  a  une  esglise  ,  et  dens  le  rochier 
ung  hermitaige,  dens  lequel  on  entroict  par  dessus  une 
table,  despuis  l'esglise  jusques  à  l'entrée  du  rochier; 

1 .  n  bat  probablement  lire  ;  en  Jambe.  Toutes  les  andennes 
éditioiu  portent  ingambe  et  le  passage  maD<{ne  dans  nos  deux 
mannscrils. 
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et  dedeos  y  avoict  des  autelz  pour  dire  messe,  et  une 
chambre,  pour  l'hermilte;  et  n'y  avoit  aultre  clarté 
que  par  la  porte  où  l'on  eotroict ,  qui  respoodoict 
vers  la  ville.  Et  avoinct  bien  percé  l'e^lise ,  et  ne  fail- 
loict  que  tirer  la  table  à  eux  :  tout  le  moade  ne  les 
eust  sceu  prendre.  Hz  avoînct  eDcores  faict  ung  aultre 
fort  à  main  droicte ,  quinze  ou  vingt  pas  et  l'avoioct 
fiùct  en  manière  d'ung  Tossé,  et  tes  contr'escarpes 
fort  baultes  ;  de  sorte  que ,  comme  on  venoict  sur 
la  coutr'escarpe ,  homme  ne  pouvoict  moDstrer  ung 
doigt  de  la  teste ,  sans  estre  descouvert  et  ihué  :  et 
encores  avoinct  faict  une  trenchée  qui  prennoict  des- 
pub  ce  fort  jusques  à  l'esglize. 

Que  comme  nous  arrivasmes  pour  camper  auprès 
de  là,  le  seigneur  Franciscou  Bernardin  et  moj,  qu'es- 
tions mareschaulx  de  camp,  et  faizant  les  quartiers 
pour  le  loger,  ilz  sortirent  deux  ou  trois  cens  hom- 
mes ',  tant  du  fort  que  de  la  trenchée  et  de  l'esglise , 
et  nous  attacquarent.  Je  n'avois  que  le  cappitaine 
Charry  avecques  moy ,  et  cinquante  harcquebuzio^  ; 
quelques  gens  à  cheval  avioos-nous  pour  nous  tenir 
escorte.  Le  baron  de  Chipy,  maistre  de  camp,m'envoya 
renforser  de  cent  harcquehuziers  ;  je  feuz  cootrainct 
de  luy  mander  qu'il  m'en  «ivoyast  encores ,  car  nous 
estions  aux  mains  et  de  bien  près.  Sur  ce,  voicy  arri- 
ver monsieur  de  Bonivet  en  poste ,  qui  venoict  de  la 
court  ;  lequel ,  oyant  l'escaramocbe ,  dict  au  baron  de 
Chippy  sans  descendre  :  ■  Faictes  haltou  icy,  jusques 
a  à  ce  que  monsieur  le  mareschat  sera  arrivé,  et  je  m'en 

1.  Var.  des  édit,çrécéd.*..,.qai  estions  marese/mux  de  camp, 
esUn>  sur  le  point  de  loger  l'anoée,  denx  on  trois  cens  bommes 
sortirent  tant  du  fort  que.,..  > 
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K  veois  trouver  monsieur  de  Monluc.  »  Les  caf^taÎDCs 
le  suy  virent  et  quelques  harcquebuzisrs  à  cljf  val  ;  et, 
en  nous  embrassant ,  les  ennemis  firent  une  cai^e 
aux  Dostres,  Alors  je  diz  à  monsieur  de  Booivet  : 
a  Monsieur ,  pour  vostre  bien  venue ,  mettes  tous  pied 
«  à  terre,  et  allons  fere  une  cargue  à  ces  gens,  et  rem- 
«  barrons  les  jusquës  dans  le  fort.  »  loconlinent  tout  le 
monde  mist  pied  à  terre  ;  et  me  dict.  a  Donnas,  vous, 
a  droïct  à  ceulx  qui  vouldront  gaigner  la  Irenchée  et  je 
■  donrray  à  ceux  qui  vouldront  regaigner  le  fort*,  ail 
prend  une  rondelle  en  la  main ,  et  moy  une  halle- 
barde ;  car  j'ay  tousjours  aymé  à  jouer  de  ce  basti». 
Et  alors  je  diz  au  seigneur  Franciscou  Bernardin  :  aMon 
H  compaignon ,  cependent  que  nous  ferons  la  cai^e, 
«  faictes  les  quartiers.  »  Il  me  respondict  :  «  Est-ce  tout 
«  ce  que  vousvoullés  fere  de  la  charge  que  monsieur  le 
«  marescbal  nous  a  donnée?  Or  je  feray  le  fou  aussi  bien 
a  que  vous,  et  pour  ce  coup  je  seray  Gascon.  »  U  mist 
pied  à  terre,  et  s'en  vinct  à  la  cargue  avecques  moy  : 
il  estoict  armé  d'armes  fort  pesantes,  etdeluy-mesmes 
l'aage  le  reodoict  pesant;  voilà  pourquoy  il  ne  peult 
pas  venir  si  viste  que  moy.  Il  me  sembloict  en  ces 
banquets  que  mon  corps  ne  pesoict  pas  une  once ,  et 
que  je  ne  toucbois  pas  en  terre  :  il  ne  me  souvenoict 
guières  de  ma  hanche.  Je  chai^is  droict  à  ceux  qui  teo- 
noinct  le  cousté  <le  la  trench^e,  monsieur  de  Bonivet 
en  fistautantde  soncousté  bien  bravement  ;  et  les  rem- 
barames  de  telle  sorte,  que  je  passis  la  treochée  pe- 
lamelle  avecques  eux ,  et  les  raennay  thuant  jusques  à 

1 .  Od  lit  sealement  dans  les  cdit.  précédentes  :  ■  Donnes,  vous, 
droict,  i  ceuK  qui  voudront  regaigner  le  fort.  S  prend  lute  ron- 
delle.,..  > 
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l'e^îse  :  jamais  pour  ung  coup  je  ne  frappay  tant  ; 
teUement  que  ceux  qui  estoioct  dedens,  voyans  leurs 
gens  eu  désordre  et  ainsi  massacrés,  la  abandonuarent, 
etae  mirent  au  long  d'ung  petit  chemin,  tout  au  long 
du  rocbier  de  la  monlaigne,  qui  alloict  descendre  bas 
à  ta  ville ,  et  ung  des  miens  accolletta  celluy  qui  pour- 
toict  l'enseigne;  mais  il  se  defïtct  bravement  de  luy,  et 
sauta  dens  le  cbemin ,  gagnant  en  haste  la  ville.  J'y 
coureuz ,  mais  il  feust  plus  viste  que  moy  -,  aussi  il  avoict 
la  peur  aux  talous.  Le  cappitaine  feust  thué  sur  la  porte^ 
qu'ilz  estimoinct  beaucoup  ;  et  estoict  homme  d'envi-' 
ron  soixante  ans ,  car  il  estoict  tout  blanc.  Tous  ne 
peurent  pas  gaigner  le  chemin,  car  il  en  réentra  une 
partie  dens  l'esgltse,  qui  se  defTendoinct  fort  bien.  Hz 
avoÎDCt  faict  ung  petit  revelin  devant  la  porte ,  lequel 
nous  leur  gaignasmes;  et  alors  ilz  se  retirarent  tous 
dens  l'hermitage ,  et  tirarent  la  table  à  eux ,  comme 
ung  poot  levis. 

Monsieur  de  Bonivet  feust  mal  bvicté  ,  de  tant  qu'il 
perdist  pour  le  moingz  viijgt  hommes  des  meilleurs 
qu'il  eust,  et  plus  de  trente  de  blessés;  car ,  comme 
nez  gens  se  volèrent  jecter  à  coup  perdu  dens  le  fort 
dedes^sla  contr 'escarpe,  avant  que  ponvofrjdescou- 
vrir  le  fort,  ilz  estoinct  thués;  et  en  (ferdist  entre  aiil- 
tres  quatre  de  ceux  qu'il  avoict  menue  de  France  ',  qui 
nevindrent  que  trop  tost  pour  eux,  dont  il  en  y  avoict 
deux  fiasques,  aussi  vaillans  junes  hommes  q\x$  la 
terre  pourta  jamais;  je  \ei  avois  veu  ailleurs  :  ces  gens 
ont  les  noms  si  revers  qu'il  ne  m'en  souvient,  de  quoy 


1 .  Les  deux  manuscrits  portent  en  France.  Le  sens  nous  impo- 
sait  id  l'obligationde  suivre  la  leçon  de  l'éditian  origiiiale. 
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je  suis  marry.  Et  feiut  coDstraioct  ledkA  sieur  de  Itis- 
ser  ce  fort  et  venir  à  moy  à  l'e^lise.  Monsieur  le  ma- 
reschal  avoict  faict  fere  baltou  à  tout  le  camp  à  ui^ 
mil  de  là^  qui  attenddiDct  quant  le  seigneur  Francis- 
cou  et  moy  luy  pourterions  les  quartiers  où  failloict 
que  le  camp  se  logeast.  Et ,  comme  il  vist  qu'il  n' avoict 
poinctdenouvellesdenous,  manda  ung  gentilhomme 
pour  sçavoir  que  nous  estionfi  deveous,  lequel  nons 
trouva  à  l'esglize ,  et  nous  dict  que  monsieur  le  ma- 
rFschal  estoict  mal  content  et  fort  fàsché ,  ne  sçacbant 
où  loger ,  ny  où  les  quartiers  esloinct  faictz.  Alors  je 
luy  diz  :  «  Retourn^s-vous  en,  et  luy  disiës  qu'il  a  faict 
«  deux  sages  mareschaulx  de  camp  qui  n'ont  songé 
«  aultre  cboze  qu'à  le  loger  et  l'armée,  mais  c'a  esté  à 
■  envoyer  des  gens  au  royaume  des  taupes.  >  Le  gen- 
tilhomme  cogneust  bien  qu'il  n'y  avoict  rien  de  faict , 
et  s'en  retourna  estant  presque  nuict  ;  de  sorte  qu'il 
fauzist  que  la  cavalerie  se  qdst  dens  ung  vallon  à  main 
gauche ,  et  nostre  enfenterie  en  ung  aultre  à  main 
droicte.  Monsieur  te  mareschal  arriva  à  nous ,  qui  se 
feust  volontiers  courossé;  mais,  ayant  veu  ce  que  nous 
avions  faict,  ne  s'en  soscia  plus,  ains  se  mist  à  rire 
de  ses  mareschaulx  de  camp  qu'il  avoict  fàict.'  Le  sei- 
gneur Franciscou  Bernardin  s'escuzoict  sur  moy,  et 
moy  sur  liiy  ;  mais  monsieur  le  mareschal  dict  :  «  Je 
a  sçay  bien  qye  la  teste  blanche  est  trop  sage ,  et  que 
K  œ  sont  des  boutades  de  Gascoigne.  s 

Or,  le  colonel  Salnct  Pedre  Corse,  vint  avec  mon- 
sieur le  mareschal  ;  ceux  de  l'hermitage  le  demandoinct, 
pource  qu'il  y  avoict  de  Corceres*,  et  le  cappitaine 

1.  Coreeret,  Corses. 
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qui  feust  thuë  sur  la  porte  eD  estoict.  Le  colonelSùnct 
Pedre  leur  asseura  de  la  mort  diidict  cappitaioe,  et 
que,  si  ung  ou  deux  vouloinct  sortir,  il  leur  y  monstre- 
roict  tout  mort  ;  ce  qu'ilzBreDt.  Monsieur  lemareschal 
y  estoict  tousjours,  car  il  ne  sçavoict  où  aller  loger, 
et  toute  la  nuict  demeura  dens  l'esglise  avecques  nous. 
11  en  y  eust  bien  de  mal  couchés,  et  qui  me  donnarent 
force  bons-soirs.  Et  après  qu'ilz  eurent  recogneu  leur 
cappitaioe  mort,  ilz  se  rendirent,  sur  la  promesse  du- 
dict  colonel  de  les  laisser  sortir  vies  et  bagues  sauves; 
et  entra  ledict  colonel  là  dedens  avecques  cinq  ou 
six.  Et,  comme  vinct  le  jour,  ilz  sortirent  dehors  et  se 
mirent  presque  tous  avec  ledict  colonel ,  et  envoya- 
rent  leur  tabourin  à  ceux  du  fort,  leur  dennoncer  qu'ilz 
s'estoinct  renduz,  et  qu'ilz  les  conseilloinct  d'en  ferele 
semblable;  ce  qu'ilz  firent  à  mesmes  compoution,  car 
le  colonel  Sainct  Piedre  menuoict  tout  cela.  Puis  dé- 
cendismes  là-bas,  et  incontinent  le  gouverneur  se  ren- 
dtst,  et  à  roesmes  instant  s'en  partist  avec  le  reste 
des  soldatz  que  luy  estoinct  demeurés,  et  monsieur  le 
mareschal  se  logea  dedens  avec  quelques  ungz  seulle  - 
ment,  pour  ne  manger  les  vivres  et  mettre  désordre  en 
ta  ville  ï  de  laquelle  fist  gouverneur  le  cappîtaine 
Loup*,  y  laissant  quafre  enseignes  avecques  luy  et 
quelques   chevaulx-légiers  '.  Et  après  se  retira  ledict 

1.  Le  capiuine  Loap,  stùvant  du  ^llars,  commandait  les 
gardes  du  maréchal  de  Brissac  (liv.  IV',  édit.  du  Panth.  liit., 
p.  WS).  >prèB  la  reprise  de  Cève  il  fat  pourvu  du  comniandement 
de  cette  place  {Ibid.), 

2.  La  prise  de  Céve  par  Brissac  ent  lieu  le  27  avril  1SS3  sui- 
vant les  Mémoinet  de  du-  yiUars,  (liv,  IT,  édit.  da  Panth.  Utt., 
p.  «09). 
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near  parlemeunes  chemin  ;  et  moy,  comme  j'aydesjà 
dict,  me  rendiz  ik  Albe  à  une  heure  après  midy. 

*  Voillà  tout  ce  que  je  Bz  en  Piémont  pendent  que  je 
demeuray  prés  monsieur  le  mareschal  de  Brissac.  Or, 
si  jevouloisescripretouteslesescaramochesausquelles 
je  me  suis  trouvé,  il  me  feudroict  double  pappierponr 
l'escripre,  et  mesmemeot  celle  d'Aadezao*,  que  feust 
la  plus  forte  et  la  plus  grande  escaramocbe  que  je  me 
trouvay  jamais;  car  c'estoinct  tous  les  gens  de  pied  des 
deux  camps,  entre  lesquelz  je  n'avois  que  trente  quatre 
soldatz  de  ma  compaignie,  pource  cjue  j'estois  en  gar- 
nison  à  Savillan,  et  monsieur  de  Termes  ne  volsist 
permectre  que  la  compaignie  en  sorlist.  Je  fiz  couvrir 
de  taflatas  jaulne  les  morrions  à  mes  soldatz,  potir 
.ramourdudict  sieur  deTermes,  qui  pourtoict  le  jaulne; 
Iesqnelz,-estanB  si  petitte  troupe,  exécuttarent  de  si 
haultz  faictz  d'armes  et  si  esmerveillables,  que,  tant 
qu'il  y  aura  mémoire  d'homme  qui  feust  alors  en  vïe, 
il  se  parlera  en  Piémont  des  braves  morrions  jaulnes 
de  Monluc  ;  car  à  la  vérité  ces  trente  quatre  en  val- 
loinct  cinq  cens.  Et  me  suis  cent  fois  estonné  de  ce  que 
œs  gens  Brent  lors  :  je  pouvois  bien  dire  que  c*estoit 
petit  et  bon.  J'ay  essayé  que  cela  sert  fort  de  marquer 
vozgenz  de  quelque  choze  particulière;  car,  se  voyant 
recogneus,  cela  leur  redouble  le  courage.  Ceux-là  firent 
très  bien,  et  se  marquarent  d'une  réputation  telle,  que 
tout  le  monde  les  monstroict  par  les  compaîgnies, 
monstrant  par  merveille  ces  morrions  jaulnes  qui 
avoinct  faict  de  si  beaux  faictz  d'armes.  Despuis  aussi 


i .  Yo^e*  la  Dote  de  la  page  b06. 
1,  Andezeno,  k  l'est  de  Tnrin. 
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je  me  suis  trouvé  en  pluswur»  aultres  escaramooheSf 
lesquelles  je  ne  me  veux  amuser  a  escripre  :  je  ne  s»- 
rois  que  trop  long.  Tant  y  a  que,  sans  bataille,  ce  feusl 
ung  beau  combat.  Je  me  suis  trouvé  en  ung  aultre 
très  beau,  de  quoy  le  baron  de  La  Carde  se  souvien- 
dra', quand  il  menna  les  galères',  nous  estans  devant 
Bûloigne,  la  grand  escaramocbe  qui  s'y  fîst,  quant  il  des* 
cendist,  qui  dura  près  de  deux  beures;  auquel  lieu  les 
coups  de  canon  nous  tiroinct  »  dru  qu'îlz  sembloinct 
salve  de  barcquebuzerie,  ayant  moy  sur  les  bras  toutes 
les  forces  de  Boloigne,  nonobstant  lesquelles  je  fiz  une 
des  plus  belles  et  honnorables  retraictes  qu'homme 
sçaurait.fere.  Feu  monsieur  de  Guize*  visi  le  tout,  le- 
quel n'avoict  que  vingt  chevaulx,  et  ne  me  pouvoict 
secourir  aulcunement,  car  il  eust  fàilheu  qu'il  se  feust 
jecté  sur  la  plaine,  dens  laquelle  l'artillerie  l'eust  dé- 
voré iDCODtineDt  ;  et  n'y  avoict  homme  qui  pensast 
que  je  peusse  fere  retraicte  sans  nous  mettre  en  fuitte  ; 
mais  je  la  fiz  estant  tousjours  de  la  longueur  de  quatre 

i .  Noos  saivons  ici  la  leçon  de  l'éditioii  originale.  On  lit  senle- 
nent  dans  le  manuscrit  :  < . . . .  il  te  parlera  en  Piémotit  des  mor- 
rioDS  iaatnes.  Et  qu'on  demande  à  monâenr  le  baron  de  La  Garde 
^atutd  il  menna lei galères.,,.  ■ 

2.  ModIuc  rappelle  ici  un  fait  que  du  Bellay  nous  fait  connidire 
avec  plus  de  déiaib  et  qui  mérite  d'être  signalé.  Au  mois  de  mai 
ISbS,  le  baron  de  la  Garde  reçut  l'ordre  de  conduire  les  galères 
de  la  Hédilerranée  dans  la  Manche,  pour  renrorcer  la  flotte  des- 
liitée  à  opérer  crailre  l'Angleterre  sous  les  ordres  de  l'amiral 
d'Anoebaut.  La  Garde  passa  le  détroit  de  Gibraltar  à  la  tête  de 
25  galères,  >  chose  que  l'on  n'avoit  encores  veu,  sinon  en  1512, 
que  le  capitaine  Prégent  en  passa  six  ■  {^Mémoiret  de  du  BeUay, 
édit.  AaPaath.litt.,  pag.  784). 

3.  Awiçois  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  «Iots  duc  d'Aunule, 
é  à  Orléans  le  18  féTrier  1563. 
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pioques ,  et  tonunt  vizaige  à  tout  propoz.  Et  veux 
dire  que  je  ne  Hz  jamais  choze  de  laquelle  je  retiiaiae 
plus  de  louange  que  cestuy-ci  ;  monsieur  de  Gu  jse  h 
fist  bien  valoir  et  ne  m'en  loua  que  trop.  Hais  je  me 
fxintente  d^escripre  ce  que  j'ay  faict  eo  commandant, 
et  ce  eu  quoy  ceux  qui  me  feront  ceste  bonneurquede 
lire  mon  livre  puissent  aprendre  quelque  cboze  pour 
le  faict  des  armes,  qui  n'est  pas  si  aysé  qu'on  pense.  11 
fault  avoir  de  grandes  et  lowd^  parties  pour  eslre 
bon  cappitaine.  Ce  n'est  pas  tout  d'estre  vaillant  et 
courageux,  il  fault  tant  d'aultres  pièces  eo  nostre  har- 
nois.  Je  ne  veux  pas  dire  que  je  sois  des  premiers, 
nuis  estant  aujourd'hui  le  plus  vieux  de  ce  royaume, 
encore»  trouvera  mon  oppinion  voix  en  cbapitre  ;  ce 
qui  servira  à  ceux  qui  en  sçavent  moingz  que  moy  : 
quant  aux  aultres,  ilz  ne  leur  fault  pas  de  précepteur. 
Je  quittay  donc  le  Piémont*  pour  me  venir  rafrais- 
chir  ung  peu  et  me  reposer,  à  cause  d'une  grand  ma- 
ladie en  laquelle  j'estois  tombé;  et,  quelque  juste  oc- 
casion que  j'eusse,  à  peine  peus-je  avoir  mon  conged 
de  monsieur  de  Brissac,  lequel  enfin  me  le  donna, 
avec  promesse  de  revenir  bientostV  A.  mon  arrivée,  je 

1.  Honlnc,  (vdinairement  si  «nprcssé  de  parler  de  lui,  a  né- 
^gé  un  fait  important,  qne  Ik  oarreï|>oodance  de  Brissac,  cm- 
servée  dans  la  collection  Gaignières,  nous  fait  connaître  dans  tous 
MS  détails,  n  fut  chargé  d'enrrer  en  ponrparler  avec  le  Tistarin 
on  Vitami,  capitaine  espagnol,  gouverneur  d'Ast,  pour  oonTemr 
(TtmetrèTe.  Plosieurs  entrevues  eurent  lieu.  Mdhenreusement  la 
maladie  de  Monlnc  l'obligea  d'abandonner  ces  négociatioRs,  qui 
turent  poursuivie»  et  menées  à  bonne  issue  par  Honbarin.  Ifoos 
ne  pouvons  ici  que  mentioaner  sommairement  ce  fait,  que  les  bio- 
graphes de  Honlnc  ont  passé  sous  silice. 

S.  On  trouve  k  la  Bibliothèque  impériale  one  lettre  dn  maré- 
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metrouvay  honnoré  et  estimé  des  plus  grands  seigneurs 
du  pays  ;  mon  nom  estoict  en  réputation  bien  grande, 
et,  pour  une  choze  que  j'avoisfaicte,  on  m'en  vouloict 
fere  à  croire  quatre.  Les  bruits  vont  tousjours  en  aug- 
mentant ;  aussi  en  ce  temps,  pour  une  eacolle  de  guerre, 
il  ne  se  parloict  que  de  Piémont.  Or  je  ne  demeuray 
guières  oysi£  ou  sur  les  cendres  i  on  ne  m'en  donna 
pas  le  loysir ,  comme  aussi  je  n'en  avois  pas  de  vo- 
lonté, m'estant  tousjours  proposé  de  parvenir  par  la 
foye  des  armes  à  toutes  les  poinctes  d'honneur  que  les 
hommei  peuvent  atteindre.  Songes,  vous  qui  estes  nés 
gentilbommes,  que  Dieu  vous  a  faicts  naistre  pour 
pourter  les  armes,  pour  servir  vostre  prince  et  non 
pas  pour  courre  le  lièvre  ou  Tere  l'amour.  Quand  la 
paix  viendra,  vous  aurés  vostre  part  du  plaisir  ;  toutes 
ehozes  ont  leur  temps  et  leur  saison. 

cfaal  de  Brissac  qui  nous  donne  la  date  du  retour  de  Moulue  en 
France.  ■....  J'ai  donné  congé  an  sieur  de  Hontluc  qui  est  ipaity 
pour  aller  faire  la  réTérence  andict  sieur  (an  Roi)  et  à  tous.  Ce 
ne  serait  qu'une  mesme  chose  de  vous  redire  la  satisractioD  que 
j'ay  de  )uy,  et  au  semblable  de  voussnpplier  de  le  votdoir  bien  et 
favorablement  recevoir.  Car  yous  prendrez  pour  vous,  s'il  tous 
[Jaist,  lesmesmes  assurances  et  témoingnages  que  j'en  donne  â  sa 
Majesté.  Et  toutesfob  je  vous  veulx  bien  dire  que,  d'une  infinité  de 
serviteurs  que  sadicle  Majesté  a,  la  plus  grande  paitie  ne  ressemble 
pas  audict  sieur  de  Montluc.  Je  l'ay  chaîné  de  parler  de  quelques 
poinctz  touchants  les  affaires  et  niesnaiges  de  deçà,  desquelz  il 
scaura  rendre  très  bonne  raison  :  s'il  vous  plaist,  vons  les  enten- 
drez de  Iny  et  y  pourvoirrez  comme  il  vous  semblera  estre  re- 
quît. >  (Lettre  au  connétable,  écrite  de  Turin,  datée  da  1 9  sep- 
tembre  1SS3.  --  Coll.  Gaignières,  vol.  429,  fol,  261). 
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LIVRE  TROISIÈME; 


CepeDdant  que  la  guerre  «e  foisoict  eu  PiénoDt, 
comme  j'ay  escript  cy-dessus,  soubz  ce  grand  guetter, 
monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  qui  y  establit  une 
très  belle  discipline  militaire,  aussi  pouvoictH3n  dire 
que  c'estoict  la  plus  belle  escolle  de  l'Europe,  on  ne 
dormoict  pas  du  costé  de  Picardie,  Champagne  et 
Metz,  qui  feust  assiégé  par  TEmpereur.  Ce  feust  là  où 
ce  grand  duc  de  Guise  acquîst  une  gloire  immortelle. 
Je  n'ay  eu  jamais  plus  grand  regret  que  de  n'avoir 
veu  ce  siège  ;  mais  on  ne  peust  esire  en  tant  de  lieux. 
Le  Roy,  qui  désiroit  troubler  les  afiaires  de  l'Empe- 
reur en  Italie,  Ht  tant,  par  lespraticques  et  menées  de 
quelques  cardinaux,  ses  partisans,'  et  de  monsieur  de 
Termes,  qu'il  fit  révolter  les  habitans  de  la  ville  de 
Sienne,  qui  est  une  très  belle  ville  et  importante  de  la 
Toscaue,  de  sorte  que  les  Ëspaignolz,  qui  estoiact 
dedens ,  en  feurent  chassés  et  la  citadelle  ruinée  '. 

1 .  La  révolte  des  Siennois  codik  l'empereur,  canceriée  et  exé- 
cutée avec  une  habileté  et  un  courage  admirables  par  quelques  ré- 
fugiés, est  très  bien  racontée  dans  une  chronique  italienne  tradoiie 
et  publiée  par  M.  le  dnc  de  Dîno.  Ce  fut  le  S  août  19S2  qoe  les 
Espagnols  sortirent  de  Sienne.  Peu  de  jours  après,  Lansac,  au  non 
du  roi  de  France,  prit  possession  de  la  ville  (Duc  de  Dino,  Cfvo- 
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Comme  ce  peuple  se  vist  jouissant  de  ta  liberté,  ayant 
levé  les  enseignes  Françoises,  il  ne  fist  faulle  ifimplorer 
l'aide  et  secours  du  Roy,  lequel  en  donna  la  chaire  à 
monsieur  de  Strossy,  qui  feust  despuia  maresclial*, 
lequel,  avecques  l'aide  des  alliés  du  Roy,  mit  des  forces 
encampaigne,  assisté  des  sieurs  ComelioBentivoglio*, 
Fregouse*  et   autres  sieurs  ytaliens,  des  sieurs  de 

niques  tieimoiies,  Paris,  t8L6,  in-8,  p.  1S7),  L'éditearacomidété 
son  onvrage  parla  reproduction  d'une  vieille  gravure,  représen- 
tant la  ville  de  Sienne,  utile  pour  suivre  les  érénements  du  siège. 
Od  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  (f.  fr.,  vut.'311i,  pag.  1  et 
suîv.),  une  copie  dn  traité  conclu  entre  Henri  II  et  Ia_  républi- 
que de  Sienne,  Le  roi  est  représenté  par  le  cardinal  de  Ferrare. 
Le  traité  est  daté  du  20  janvier  ISSl  (1SS3). 

A .  Ce  personnage  est  qualifié  diSeremmeiit  dons  les  deux  ver- 
sions des  Coœnientaires.  L'édition  originale  porte  toujours  mo/uieur 
de  Stnssi  et  ajoute ,  qui  feiut  despait  marttehal.  Dans  nos  ma- 
nuscrits cette  phrase  manque,  et  Siroxai  est  toujours  désigné  sovs 
te  titre  de  montieuf  le  maresehal.  Le  désaccord  entre  les  deux  tex- 
tes est  évident. —  Suivant  de  Thon,  Pinard,  Horeri,  etc.,  Strozii  ne 
fnt  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  qu'après  la  mort  de 
Robert  de  la  Harck,  duc  de  Bouillon,  au  mois  de  février  1S56, 
deux  ans  après  l'époque  qnî  nous  occupe.  Mais  il  est  probable  que 
des  lettres  patentes  antérieures  lui  avaient  assuré  la  survivance  de 
cette  charge,  car  noua  te  voyons  qualifié  de  maréchal  dans  nngrand 
nombre  de  docamenCa  de  l'anaée  19S4(cotl.  Gaïgnières,  vol.  316, 
fol.  24,  3ft,4b,  etc.}. 

S.  Cometio  Bentivoglio,  d'une  famille  D(^le  de  Bologne,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Henri  U.  Il  avait  été  soupçonné  en 
1S46  du  meurtre  du  comte  d'Enghien  (voyez  la  notedelap.  28X). 
Après  la  murt  de  Français  II,  il  qnitca  la  France,  et  passa  en 
Hongrie  oïl  il  se  signala  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  mourut 
après  1S82.  (Chazot  de  Nantigny,  Généal.  hist.,  t.  U,  p.  602}. 

3.  Aurelio  Fregose,  fils  d'Octavien  Fregose,  doge  de  Génet, 
(ut  blessé  au  combat  de  Uardano  (De  Thon,  t.  U,  p.  2S2,  édit. 
de  1140).  11  quitta  plus  tard  le  parti  du  roi  de  France;  on  le 
trouve  an  service  dn  dnc  de  Florence  en  1S57. 

I  —  26 
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Termes  et  de  Lâusac'.  Ledict  seigneur  Stross;,  quM- 
qu'il  euat  les  forces  et  de  l'Empereur  et  du  duc  de 
Floreuce  sur  les  bras,  si  est-ce  qu'il  s'y  porta  fortvail- 
Ianiiii«it  et  prudemmeat,  pour  fere  teste  au  marcquis 
de  fifarigoan,  dict  Hedequi*,  lequel  faisoîct  la  guerre  à 
toute  outrance.  Toutesfois  en  dcspit  de  luy,  le  sieur 
Strossy  priot  plusieurs  petites  villes,  lesquelles  dépeo- 
dent  de  Testât  de  Sienne,  de  quoy  je  ne  veux  parlicu- 
iièrement  parler,  parce  que  je  n'y  estois  pas.  A  ce  que 
j'ay  entendu,  il  s'y  6st  de  beaux  exploits.  Car  l'Empe- 
reur et  le  duc  de  Florence  ne  désiroinct  rien  tant  que 
de  chasser  le  Royd'Italie,  pour  la  crainte  qu'ilzavoincl, 
qu'y  ayant  ung  pied  il  n'y  mist  tout  le  corps-,  mais 
nous  ne  sçaurions  jamais  garder  noz  conquestes.  je  ne 
sçay  pas  si  à  l'advenir  on  fera  mieux  :  Je  me  doubte  fort 
que  non,  pour  le  moingz  U  me  le  semble  ainsi;  Dieu 
veuille  que  je  me  puisse  tromper. 

Or,  quelque  temps  après,  monsieur  te  marescbal  de 
Strossi,  qui  estoict  k  Sienne,  manda  au  Roy  qu'il  ne  le 

i .  Louis  de  Saint-GeUis,  seigneur  de  Laosoc,  c«pïtMiie,  Dégi>- 
ciatenr  employé  snccesiivement  en  Allemagne  et  en  Italie,  ambas- 
sadeur à  Rome  et  près  du  concile  de  Trente  (Marquis  d'Aubais, 
Pièces  fugitives,  t.  I,  Vojages  d'Aramon,  p.  66).  On  eonservel 
la  Bibliothèque  impériale  un  assez  grand  nombre  de  ses  lettres. 
To^ez  sa  correspondance  de  Rome  de  1S48  à  1SS2  (coït.  Gaî- 
gnières,  vol.  317). 

2.  Jean  Jacques  Medichino,  marquis  de  Marignan,  frère  du 
pape  Pie  IV,  aventurier,  capitaine  au  service  de  l'empereur,  mort 
enl5S5(Cliaxot  delïaatigiiy,  t.  II,  p.  23^).  —  Marignan,  dit  Sis> 
mondi,  >  le  plus  froidement  cruel  de  ces  généranx  impériaux  doot 
la  férocité  semblait  le  caractère  dislinctif.  Si  le  voyageur  volt  en- 
core aujourd'hui  l'État  de  Sienne  changé  en  un  vaste  désert,  il  doit 
l'attribuer  surtout  au  marquis  de  Marignan  et  à  Cosme  1".  > 
{jBist.  des  répiM,  iial.,  t.  V,  p.  189.) 
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pouvoict  servir  eu  deux  sortes,  c'est  de  tenir  la  cfunpai- 
goe  '  et  commander  dens  Sienoe;  et  qu'il  le  suppUet 
très  humblement  vouloir  fera  eslectïoD  de  quelque 
persoDDJ^,  de  qui  sa  Majesté  se  peuh  fier,  pour  y 
commander  tant  qu'il  seroict  en  campaigoe.  Alors  le 
Roy,  ayant  receu  ceste  dépesche,  appella  monsieur  le 
conuestable,  monsieur  de  Guyze,  et  monsieur  le  ma* 
rebchal  de  Sainct  André,  pour  en  nommer  chescung 
UDg.  Par  les  maios  de  ces  trois  tout  pascoict.  Tous  les 
rois  ont  eu  tousjours  cela  ;  ilz  se  laissent  gouverner  à 
quelques-ungz,  peult-estre  trop  :  certes  il  semble  par- 
fois qu'ilz  les  craignent.  Monsieur  le  cooestable  estoict 
plus  favory  et  plus  aymé  du  Roy  qu'aultre  feust  ja- 
mais. Monsieur  le  conestabte  nomma  le  scieu  ;  mou- 
sieur  de  Guyse,  le  scien  ;  et  monsieur  le  mareschal  de 
Saùict>Ândré,  aussi  le  scien.  Alors  le  Roy  leur  dict  : 
a  Vous  o'avés  poinct  nommé  Monluc.  >i  Monsieur  de 
Guyse  luy  respondict  :  «  Il  ne  m'en  souvenoict  poinct.  » 
Monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André  en  dict  de 
mesmes,  et  encores  luy  dict  monûeur  de  Guyse  :  s  Si 
«  vous  nommés  Monluc,  je  me  taise  et  ne  parleray  plus 
a  de  celluy  que  j'ay  nommé.  —  Ny  moy  aussi,  >  dict 
momieur  le  mareschal,  lequel  despuis  m'a  faict  tout 
ce  discours.  Alors  mousieur  le  cooestable  dict  que  je 
n'estois  pas  bon  pour  fere  ceste  chaîne,  pource  que 
j'estois  trop  bizarre,  fascheux  et  colère.  Le  Roy  res- 
pondict  ast'eure-là  qu'il  avoict  tousjours  veu  et  co- 
gneu  que  la  colère  et  bizarrerie  qui  estoict  en  moy 
n'estoict  sinon  pour  sousteuir  sou    service ,  quant 

1.  Tar.  des  édit.  précéd.  c  Or  monsieur  de  Strouy  manda  au 
roi  qu'il  ne  le^  pouvoit  servir  tenant  la  campagne  et  eommandant 
dans  Sienne..,,  ■ 
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OD  le  acTToict  mal*;  car  jaituùs  il  D'avoict  ouy  dire 
que  j'eusse  prins  querelle  avec  penoane  pour  mon 
particulier.  Monsieur  de  Guise  et  monsieur  le  nia- 
reschal  respoodireDt  qu'aussi  ne  l'avoiDct-ilz  jamais 
ouy  dire,  et  que  desjà  j'avois  esté  gouTeroeurde  Mon- 
quali^  et  d'Albe,  sans  que  jamais  homme  sepliùgaist 
de  moy  ;  et  d'aultre  part,  que,  si  j'estois  tel,  monsieur 
le  mareschal  de  Brissac  ne  m'euat  pas  tant  aymé  et 
favorys^,  ny  ne  s'en  feust  tant  ûé  comme  il  Taizolct. 
iMonsieur  le  conestable  répugnoict  encores  fort',  car  il 
TOuUoict  que  celluy  qu'il  avoict  nomme  y  allast  :  il  se 
faschoict  de  céder,  et  aussi  il  ne  m'a  jamais  guières 
aymë,  ny  les  sciens  aussi.  Monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine y  estoicl,  qui  a  mnlleur  souvennaoce  que  moy 
de  celluy  que  monsieur  le  conestable  avoict  nommé; 
toutesfois  qu'il  me  semble  que  c'estoict  Boucquail',  le* 
quel  despuis  s'est  faict  huguenot.  A  la  fin  le  Boy  s'en 
fit  accroire,  ayant  monsieur  de  Guise  et  monsieur  le 
mareschal  de  Sainct  André  de  son  cousté,  et  manda 
ung  corrier  devers  monsieur  le  mareschal  de  Brissac, 
pour  me  ferevenir  en  Avignon,  auquel  lieu  j'attendrois 
ung  gentilhomme  que  sa  Majesté  m'euvoyoict,  le- 
quel m'appourteroict  ma  despèche  pour  m'en  aller  à 
Sienne. 

Or  monsieur  le  mareschal,  quelquee  jours  devant, 
m'avoict  donné  conged  pour  m'en  venir  à  ma  maison, 
à  cause  d'une  maladie  qui  m'estoict  survenue,  comme 
j'aydict:  lequel^  n'ayant  nulleenvye  de  ce  fere,  comme 

i .  V«r.  des  édit.  précéd.  ;  ■  ....  toa  service,  lonqne  je  vojcns 
qu'on  le  lervoil  mal.  * 

i.  V«r.  des  «dît.  précéd.  ;  t  ....  répliqua  enearei  fort,  • 
3.  Jacques  de  Boocart.  Voyez  pag.  137,  note  1. 
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luy-iuesmes  m'a  confessé  depuis,  «t  m'a  bict  ceate 
honneur  de  me  dire  que,  s'il  eust  cc^eu  l'impor- 
tance que  ce  luj  feust  de  m' avoir  perdu,  qu'il  eust 
encores  escript  au  Roy  plus  de  mal  de  moy  qu'il 
n'avoict  fatct,  et  qu'en  sa  vie  ne  se  repentist  tant  de 
choze  qu'il  eust  faicte  que  de  m'avoir  laissé  partir 
d'auprès  de  sa  personne,  car  il  m'avoict  bien  trouvé 
à  dire  despuis  quej'estois  partydu  Piémont;  monsieur 
le  maresc^al  de  Cossé,  monsieur  le  président  de  Bi- 
rague,  et  aultres,  peuvent  tesmoigner  combien  de  fois 
ilz  luy  ont  ouy  regretter  mon  absence,  mesmement 
quand  les  cfaozes  ne  luy  succédoinct  comme  il  vou- 
loict.  Et  si  l'on  regarde  bien  que  j'avois  faict,  estant 
soubz  luy,  on  trouvera  que  ce  que  je  diz  est  véritable, 
touchant  ces  r^retz,  et  qu'il  avoict  raison  de  me  re< 
gretter.  J'estois  tousjours  à  ses  piedt  et  à  sa  teste.  Je 
croy  toutesfois  que  pour  ma  présence  il  ne  se  feust 
rien  ^ict  de  mieux  ;  mais  si  suis-je  constrainct  dire 
le  vray.  Il  en  y  a  qui  en  diront  davantaige  s'ilz 
veulent. 

Or  il  escripvit  une  lettre  au  Roy  et  une  aultre  à 
monsieur  le  conestable,  par  laquelle  il  mandoict  à  sa 
Majesté  qu'il  avoict  faict  une  eslection  fort  mal  à  pro- 
poz  pour  commander  à  Sienne  ;  car  j'estois  ung  des  plus 
cqlères  hommes  du  monde  et  le  plus  bizarre,  et  tel, 
qu'il  failloict  que  la  moytié  du  temps  il  endurast  de 
moy,  cognoissant  mes  imperfections;  mais  quej'estois 
bien  bon  pour  fere  tenir  la  police  et  la  justice  en  ung 
camp,  pour  commander  à  ta  campaigne  et  pour  fere 
combatre  les  soldatz;  et,  considérant  les  humeurs 
des  Siennoys,  c'estoict  feu  contre  feu,  qui  seroict  le 
vray  moyen  de  perdre  cet  estât  qu'il  failloict  conserver 
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par  douceur  :  il  prîoict  monsieur  le  conestable  aussi  de 
le  remonstrer  au  Roy.  Et  oepeudant  il  me  despèche 
ung  corner,  lequel  me  trouva  fort  malade  ;  et  me  ma»- 
doia  que  le  Roy  me  voulloict  envoyer  à  Sienne^  et, 
comme  amy  mieu,  qu'il  me  conseilloict  de  n'accepter 
poinct  la  charge,  me  priant  de  ne  l'abandonner  pour 
aller  ailleurs  soubz  ung  aultre,  et  m'asseurant  que  à 
rien  vacquoîct  en  Piémont,  que  j'aymasse  mieux  que 
ce  que  j'avois,  que  je  l'aurois.  Tout  cela  eatoînct  des 
artifices  pour  me  retenir. 

O  qu'ung  sage  lieutenent  de  roy  doibt  vnlt»  et 
prendre  garde  qu'il  ne  perde  celluy  auquel  il  a  beau- 
coup de  fiance,  et  qu'il  cognoit  de  valeur  1  11  ne  doibt 
rien  espargner  pour  le  retenir;  car  bien  soubvent  uog 
bomme  seul  peult  beaucoup.  Il  Tault  manger  beau- 
coup de  sel  pourcognoistre  ung  homme,  et  cependant 
vous  estes  prive  de  celluy  auquel  vous  aviés  fiance, 
car  vous  avés  jà  esprouvë  sa  fidélité. 

Or  avoict  mondé  aussi  ledict  sieur  mareschal  au  Roy 
que  j'estois  en  Gascoigae  malade  :  et,  camme  le  matin 
ses  lettres  feurent  leues,  monsieur  le  conestable,  qui 
en  feust  bien  ayse,  dict  au  Roy  qu'il  tuy  en  avoict  bien 
dici  autant,  et  que  bomme  ne  me  pouvoîct  mieux  coç- 
noistre  que  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  qui 
m' avoict  souvent  veu  en  besongne.  Le  Roy,  qui  de  son 
propre  naturel  m'aymoict  et  m'a  toujours  aymé  des- 
puis qu'il  m'eust  remarcquéà  la  camizade  de  Bolongne, 
dict,  comme  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André 
m'a  dict  plusieurs  fois,  que,  quant  bien  tous  ceux  de 
son  conseil  luy  diroinct  mal  de  moy,  ilz  ne  gaigne- 
roinct  rien,  car  son  naturel  s'inclinoict  k  me  pourter 
affecUoD,  et  luy  faîcboict  fort  de  révocquer  son  eslec- 
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tion',  quoy  que  Ton  en  parlast.  Monsieur  de  Guîze  print 
la  parolle  et  dict  :  «  Voylà  une  lellre  qui  se  contrarie 
«  Tort  :  en  premier  lieu,  monsieur  le  mareschal  de 
«  Brissac  dict  que  Monluc  est  colère  et  bizarre,  et  qu'il 
«  ne  s'accomodera  jamais  avecques  les  Sieonois,  mais 
a  qu'il  gastera  tout  vostre  service  si  vous  le  leur  en- 
>  Toyés;  d'aultre  part,  il  le  loue  de  chozes  qui  requiè- 
«  rent  d'estre  en  ung  homme  qui  fault  que  commande 
<x  en  chozes  grandes*,  car  il  dict  qu'il  est  homme  de 
«  grande  police  et  grande  justice ,  et,  pour  fere  com- 
«  batre  les  soldatz,  de  grandes  entreprinses  et  exécu- 
«  ttons.  Qui  a  jamais  veu  qu'ung  homme  doué  de  toutes 
H  ces  bonnes  parties  n'eust  avec  luy  de  la  colère  ?  Ceux 
«  qui  ne  se  soscient  guières  que  les  chozes  aillent  mal 
-  ou  bien,  ceux-là  peuvent  estre  sans  colère.  Au  de- 
a  meurani,  Sire,  puisque  vous-mesmes  avès  faict  Tes- 
te leclion,  il  me  semble  que  ne  la  debvès  révocquer.  n 

Monsieur  le  mareschal  de  Saidct  Aotjré  respondist 
après  :  a  Ce  que  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  dict 
«  facillement,  vous  le  pouvés  réabilher  en  escripvant  à 
n  Monluc  que  vous-mesmes  l'avés  esleu,  et  que,  pour 
H  l'amour  de  vous,  il  laisse,  tant  qu'il  pourra,  sa  co- 
(f  1ère,  ayant  à  fere  avecques  serveaulx  bizarres,  telz 
a  qu'estoinct  les  Siennoâs,  m 

Le  Roy  dict  lors  qu'il  n'avoict  poinct  de  craincte 
qu'après  qu'il  m'auroict  escript  une  lettre  je  ne  Bsse 
ce  qu'il  me  commanderoict  ;  et  soudain  medespècha 
ung  corrier  à  ma  maison,  par  lequel  me  manda  que, 

1.  Var.des  édit.  précéd. .  t....cartonitatiireleMoil  de  m'ajiucr 
et  qu'il  ne  vonloit  qtâtttt  ton  esleclion...,  » 

3.  Var.  dtsédit.  précéd.  :  *....  en  ua homme  de  comnMtkdtm^t 
et  <ivâ»ea  charge  des  choses  grtmtles,...  ■ 
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quand  bien  Je  serois  malade,  que  je  me  misse  en  che- 
min drotct  à  Marseille,  auquel  lieu  je  trouveroîs  ma 
despècbe,  et  m'enbarcquerois  avec  les  A.Hemandz  que 
Le  Rincroq*  mennoicAf  et  dix  compaignies  (rançoises, 
où  il  m'envoyeroict  aussi  de  l'argent  pour  fere  mon 
voyage,  et  que  je  laissasse  ung  peu  ma  colère  en  Gas- 
coigne,  m'accommodant  à  l'bumeur  de  ce  peuple. 
Le  corriet'  me  trouva  à  Agen,  entre  les  mains  des  mé- 
decins*, bien  malade  ;  toutesfois  je  luy  diz  que  dera 
huict  jours  je  me  mettroîs  en  cbemin  ;  ce  que  je  6z. 
Et  cuiday  mourir  à  Tholoze,  duquel  lieu,  par  le  con- 
seil des  médecins,  je  debvois  retourner  arrière  ;  ce  que 
je  ne  volsis  fere  toutesfois,  atns  me  trsïnis  jusques  à 
Honpelliw,  là  où  je  Feuz  encores  conseillé  par  les 
médecins  de  ne  passer  plus  onltre,  s'asseurans  que, 
si  je  me  bazardois,  je  n'arriverais  Jamais  à  Marseille  en 
vie;  mais,  quelque  citoze  qu'ilz  me  sceussent  dire,  je 
me  résoluz  de  cheminner  tant  que  la  vie  me  dureroîct, 
à  quelque  prix  que  ce  feust.  Et  comme  je  partois, 
m'arriva  ung  aultre  corner  pour  me  fere  haster;  et  de 
jour  k  aultre  je  recouvrais  ma  santé  en  allant,  de  sorte 
que,  quand  je  feuz  à  Marseille,  je  me  trouvay  sans  com- 
paraison mieux  que  quaDtj'estoispartydema  maison. 
Certes  le  Roy  mon  bon  maistre  avoict  raison  de 
deffendre  ma  cause  ;  car  jamais  ma  cotlère  ne  porta 
nul  préjudice  à  son  service,  ouy  bien  à  moy  et  à  queU 

1.  GeorgesRecroil,Reincroc<niRecroc,c&iHtaiDe,  pois  colonel 
de  virillet  bandes  de  lansquenets.  H  aervait  le  roi  de  France  de- 
puis longtemps  ;  on  le  voit  figurer  sur  deux  montres  datées  àa 
mois  de  juillet  1937  (Bihi.  imp.,  f.  fr.,  vol.  3096,  fol.  SS  et  36}. 

î.  Voyez  sur  cette  maladie,  dans  la  Corretpoadaïux,  une  lettre 
de  Moulue  du  S3  mais  1SS3  (1SS4}. 
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que  aultre  qui  o*a  sceu  esquiver  ni  se  garder  de  mon 
bumeur  :  jamais  je  ne  luy  perdis  place,  bataille,  ren- 
contre, ny  ne  feuz  cause  de  liiy  fere  perdre  ung  ser- 
viteur. I^  colère  ne  m'a  jamais  jecté  tantborsdemoy, 
de  me  fere  fere  cboze  préjudiciable  à  son  service;  si 
elle  est  violente  et  prompte,  aussi  elle  en  durç  moingz. 
J'ay  tousjours  cogoeu  qu'il  vauk  mieux  se  servir  de 
ces  gens-là  que  d'aultres,  car  il  n'y  a  poinct  d'arrière 
boutique  en  eux ,  et  ù  ilz  sont  plus  prompts ,  plus 
vaillans  que  ceux  qui  veulent  avec  leur  froideur  se  fere 
estimer  plus  sages.  Mais,  laissant  ce  propoz,  je  retour- 
neray  à  mon  voyage. 

Je  trouvay  que  le  baron  de  La  Garde  estoict  parly 
avec  l'armée,  pour  aller  en  Alger,  fere  avec  le  roy 
d'Mger  qu'il  luy  baillast  son  armée,  pource  que  ledict 
seigneur  baron  avoict  esté  adverty  que  le  pnnce  Dorye 
Pattendoict  avec  ung  grand  armée  sur  le  cbemin  pour 
le  combatre  :  et  l'armée  du  R'oy  n'estoict  pas  assés 
forte  ;  qui  feust  cause  que  nous  temporisasmes  quel- 
ques jours.  Comme doncle  baron  feust arrrivé,  ayant 
l'armée d'Algeravecquesluy,nous  nous  enbarcquasmes 
à  Tolou,  et  par  lecbemin  rencontrasmeshuict  ou  neuf 
navires  chaînés  de  bledz,  qui  venoinct  de  Sicille,  et 
l'appourtoinct  en  Espaigne,  lesquels  ledict  baron  Gst 
brusier,  sauf  deux  qu'il  enmena  pour  fournir  son 
armée.  Et  ainsiallasmeajusquesà  Port-Hercules^  au- 
quel lieu  nous  feust  impossible.de  fere  descente,  à 
cause  que  le  marcquis  de  Marignan  avoict  son  camp 
près  du  chemin  qu'il  nous  failtoict  tenir  pour  aller  à 
Sienne;  qui  feust  cause  qu'il  nous  fauzist  rapibarcquer 

J .  Porto  Ercole,  petite  ville  de  Toscane,  dans  le  SiennoU. 


^dbvGoO^^k' 


klil  COMMENTAIRES 

pour  reculer  en  arrière  et  faire  la  descente  auprès 
d'Escarlin',  où  monsie'ur  le  mareschal  estoictavecques 
son  camp.  Là  trouvasmes  que  le  prieur  de  Cappe*, 
n'avoictque  deux  jours,  avoict  esté  thué  en  recognois- 
sant  Elscarlin  ;  qui  feust  ung  grand  domage,  car  c'es- 
toict  ung  vaillant  homme,  s'il  en  y  avoict  en  terre  ny 
sur  mer,  et  ung  bon  serviteur  du  Roy.  Il  estoict  frèn 
de  monsieur  de  Strossy.  Et  me  dict-on  qu'il  feust  thué 
de  ta  main  d'ung  paysan  qui  luy  tira  une  barcquebu- 
zade  de  derrière  ung  buisson.  Voyés  quel  malheur, 
qu'ung  grand  cappitaine  meure  delà  main  d'ung  vi- 
lain avec  son  baston  à  feu  ! 

Nous  marcheasmes  ainsi  jusques  à  BonconvHit*, 
allant  tousjours  monsieur  le  mareschal  ung  peu  devant 
nous,  à  cause  des  vivres;  et  là  tout  le  camp  feust  as- 
semblé. 

Avant  que  les  Allemandz  et  François  feussent  arri- 
vés audict  BoncoDvent,  monsieur  le  mareschal  se  mist 
devant  de  matin  avecques  les  trois  mil  Grisons  des- 
quelz  monsieur  de  Forcquevaulx  estoict  colonel,  et 


1.  Scarlîno,  petite  ville  arec  un  cbAteau  fort,  sur  les  cAtes  de 
Toscane,  dans  la  principauté  de  Piombino, 

2.  Léon  Stroui,  frère  de  Pierre  Strozzi,  prieur  de  Capoue,gé- 
oéral  det  galères.  En  1551 ,  accusé  d'un  assassinat,  il  s'enfnil  de  Haï- 
seiUeet  quitta  le  service  de  la  France.  Sa  déserdoD  irrita  Henri  II. 
Deux  lettres  de  Catherine  de  Hédicis,  cousine  de  Stroizi,  nous  re- 
vélent  tout  le  rtssentiment  du  roi  (Bibl.  inip.,  coll.  Clerambaiitt, 
vol.  58,  Toi.  935  et  9S9,cOpie).  Grâce  à  la  reine,  Léon  Strozzi  rentra 
en  faveur  et  reprit  sa  charge,  It  fut  tué  le  Î6  juin  1554,  en  teouot 
DM  descente  sur  les  c6tes  d'Italie,  au  secours  des  Siennois  (Pecâ, 
Memorie  di  Siena,  t.  lY,  p.  ISO). 

3.  Buonconv«alo,  petite  place  sur  l'Ombrone,  à  15  milles  de 
Sienne,  sur  la  route  de  Sienne  &  Rome. 
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avec  les  Ytalieos,  affin  de  fere  place  auxdictz  Al- 
lemandz  et  François  qui  avoînct  besoing  de  loger 
et  reposer  deux  heures.  Je  vias  trouver  le  soir  devant 
monsieur  le  marescbal ,  et  le  matin  partis  avec  luy 
pour  arriver  de  bonne  heure  à  Sienne  où  nous  trou- 
vastnes  monsieur  de  Lanssac,  qui,  à  nostre  arriva, 
donna  à  disner  à  monsieur  le  mareschal,  à  monsieur 
de  Forcquevaulx  et  à  moy.  Sur  l'arrivëe  des  Grisons 
et  des  Ytaliens  se  dressa  une  grande  escaramoucbe  à 
Saincte  Bonde*,  ung  monastaire  de  nonains  près 
Saint  Marc,  qui  est  ung  aultre  monastaire  de  religieux. 
Le  marcquis  de  Marignan  avoict  son  camp  au  Palais  du 
Diau*,  qui  est  sur  le  chemin  de  Flurence,  près  Siene 
ung  mil  ;  et  ce  matin  mesmes  il  estoict  partjr  pour 
venir  à  Saincte  Bonde  assaillir  le  cappitaine  E(ertho- 
lomë  de  Pezere ,  lequel  monsieur  le  mareschal  avoict 
mis  dedens  avec  sa  compaignie.Ledict  marcquis  avoict 
laissé  ses  Ytaliens  audict  Palais  du  Diau  et  mené  tous 
les  Espaignolz  et  Àllemandz  avec  luy;  et,  comme 
nous  disnions,  l'escaramouche  se  commensa  forte  et 
rede  à  Saincte  Bonde.  Les  Grisons  et  les  Ytaliens  firent 
hallou  au  Palassot ,  près  Siene  demy  mil,  et  noz  Yta- 
liens aussi,  par  le  commandement  de  monsieur  le  ma- 
reschal, pource  qu'il  voulotct  adviser  plustost  où  il 
mettroict  tout  le  camp,  et  qu'il  vouloict  aussi  qu'avant 
que  ceux-là  feussent  logés,  les  Allemandz  et  François 
feussent  arrivés,  pource  que  tout  à  ung  coup  tout  le 
camp  se  logeast  ensemble.  Mais,  n'ayant  poinct  encores 
parachevé  de  disner ,  nous  ouismes  quelques  petites 

1.  Saalo  Abondio,  an  ma  de  Sienne. 

1.  Palazzb  dilMaboli,  village  an  nord  de  Sienne. 
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pièces  tirer  à  Saincte  Bonde,  que  le  marcquis  y  avoict 
menDé.  Alorsjedizàmonsîeurlemarescbalcesmotz: 
a  Monsieur,  ceste  escaramouche  est  grande  et  rede, 
«c  meslée  avecques  de  l'artillerie;  ilz  vous  enpourte- 
H  TODt  le  cappitaioe  Bartholomé  de  Pezere  ;  je  toui 
(T  prie,  allons  veoir  que  c'est,  t  Ledict  ùeur  mares- 
chal  me  respoodist  :  «  Allons  donc  ;  aussi  fauH-il  que 
a  nous  allions  regarder  où  nous  Ic^erons  le  camp.  ■ 
Honneur  de  Lanssac  me  presta  ung  cheval  lurq,  poil 
gris,  car  je  n'avois  poinct  amené  de  chevauli  par  mer. 
Lors  je  diz  à  monsieur  le  inarescfaal  s'il  trouve- 
roict  bon  que  j'allasse  veoir  que  c'estoict  de  ceste  es- 
caramouche, pendent  qu'il  iroict  regarder,  avec  mes- 
sieurs de  Lanssac  et  de  Forcquevaulx,  où  il  logeroict  le 
camp;  il  medict  qu'il  le  trouveroictbon.  Et  sortismes 
par  la  porte  Sainct  Marc  ;  je  tiray  droict  au  Heu  de 
l'escaramouche,  et  eux  un  peu  à  main  drotcte,  pour 
reganler  où  ilz  meltroinct  le  camp.  Gïmme  j'anrivay 
delil  la  Tresse*,  où  se  faisoict  l'escaramouche,  je  n'y 
trouvay  aulcung  cappitaioe,  et  estoict  comme  une  es- 
caramouche faicte  en  désordre,  et  les  ennemis  avoinct 
gaigné  avantage  sur  les  nostres,  car  ilz  les  avoiiH^  tirés 
des  cotaux  près  Saincte  Bonde,  et  ramenés  jusques 
aux  predz  qui  sont  joiguaats  la  rivière  de  la  Tresse.  Et 
à  mon  arrivée  je  demande  les  cappitaines,  et  n'en  trou- 
vay  ung  seul  qui  se  dict  cappitaioe;  dont  s'en  ensuy* 
voict  ung  grand  désordre.  Sur  cela  je  viz  venir  uog 
sur  ung  cheval  gris,  et  coreuz  à  luy  pour  luy  deman- 
der s'il  estoict  cappitaine  :  lequel  me  dict  que  ouy.  Je 
luy   demanday  son  nom,  il  me  responcJUst  :  Jo  mi 

i.  LaTressa,  lorreDt  qaicoftle&usudile  Kenoe. 
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chiamo  Marwul  de  Santa  Fior  ' .  Et  je  luy  diz  ;  Si^ior 
capiton,  io  mi  chiamo  Moniuco  :  andamo  insieme*. 

Or,  tout  le  camp  avoict  desjà  enteodeu  que  je  Te< 
Dois  avec  les  secours;  et,  encores  que  nous  ne  dous 
fussioDS  jamais  veuz,  si  est-ce  que  dous  nous  reco- 
gneusmes  au  nom.  Je  le  priay  de  rallier  ses  geos  pour 
dooDcr  une  cargue  aux  ennemis, et  les  ramenner  contre- 
mont,  cequ'ilfist;  etlesramenasmesjusquesauhault. 
Cepeodfflit  tout  au  long  du  cotau  Tescaramouche  ti- 
roict,  et  au  long  des  vignes  droict  au  Palassot,  qui  est 
ung  petit  palais  au  derrière  duquel  estoinct  les  Gri- 
sons; et  au  doz  de  la  montaigne,  un  peu  avant,  à  cause 
que  l'artillerie  que  le  marcquis  avoict  à  Saincte  Bonde 
tiroict  là,  tous  les  'cappitaines  ytaliens,  et  le  seigneur 
Comeli  Bentivolio,  qui  en  estoict  colonel,  estoict  au 
coing  des  vignes  tirant  à  Saincte  Bonde  et  à  Sainct 
Marc,  dernier  ung  petit  oratoire,  au  couvert  de  l'artil- 
lerie. Or,  despuis  le  Palassot  jusquesau  petit  oratoire, 
il  y  pouvoict  avoir  trois  cens  pas.  Le  seigneur  Marioul 
et  moy  fismes  tant  que  nous  menasmes,  tout  au  long 
du  cotau  des  vignes,  l'escaramouche  sur  leurs  bras. 
J'avois  amené  avecques  moy  le  cappitaine  Cbarry,  qui 
estoict  mon  lieutenent  en  Albe,  avec  trente  bons  sol- 

1 .  Hario  Sforce  de  Santa  Fior,  comte  de  ValmontoDe,  'descen- 
dant des  anciens  ducs  de  Milan,  capitaine  italien.  Il  était  lieutenant 
dn  roi  dans  le  Siennois  au  moment  de  l'arrivée  de  Monlnc.  Peu 
de  temps  après  il  tomba  au  pouvoir  des  Impériauji.  Son  frère 
tSaé,  le  comte  de  Santa  Fior,  général  florentin,  qui  le  retenait  pri- 
sonnier, lui  persuada  de  s'attacher  au  service  du  dnc  de  Toscane. 
Mario  Sforce  se  laissa  séduire  et  devint  général  de  l'infanterie  de 
Cosmel".  (Chaz.  de  Hantigny,  Généal.  hist.,  1. 11,  p.  227.) 

2.  Var.  desmss.  :  <....  jV  mc /wj/>on(/»/ qn'il  se nommoît Marioul 
de  Santa  Fior  et  alors  je  lu;  diz  le  mien.  ■ 
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datz,  presque  tous  lesquelt  estoinct  gentUz-boiiinies,^^ 
u'eslaDt  voulu  demeurer  avec  mon  frère,  mcHuieur  de 
Lioux,  à  qui  le  Roy  avoict  donné  le  gouveniement 
d'Albe',  à  la  supplicquation  et  requeste  que  monûeur 
de  Valence,  mon  frère,  et  moy  luy  en  avions  &icle. 
Sur  quoy  il  y  eust  graud  disputle,  car  mousieur  le  noa- 
reschal  de  Brissac  difTëroict  de  l'accepter  jusques  h  oe 
qu'il  eust  responce  de  moy  ;  car,  comme  il  entendist 
que  le  Roy  estoict  résolu  de  m'euvoyer  à  Sienne,  il 
m'envoya  ung  corner  de  nouveau,  me  priant  que  je 
ne  quittasse  poinct  le  gouvemement  d'Âlbe,  et  que  je 
nommasse  mon  lieutenent  ou  aultre  pour  commander 
au  dict  gouvernement  jusques  à  mon  retour,  m'asseu- 
rant  qu'il  accepteroict  celluy  que  je  nommerois  ;  et  que 
cependent  il  feroict  garder  mes  gaiges,  tellement  que 
je  ne  perdrois  rieo  ;  et  au  surplus,  que  je  considérasse 
que  la  chaîne  que  le  Roy  me  donnoict  à  Sienne  ne 
seroict  poinctde  si  longue  durée  que  le  gouvemeaaent 
d'AIfae.  Mais  je  le  suppliay  très  humblement  d'avoir 
mon  frère  pour  agréable,  l'asseurant  qu'il  luy  seroict 
aussi  afTectionné  serviteur  que  moy;  et  que,  quant 
bien  je  reloumerois  de  Siene,  que  je  jurois  de  l'aller 
trouver  pour  luy  fere  service  en  simple  soldat,  encores 
que  le  Roy  ne  me  baillast  aulcune  charge  pour  estïe 
près  de  luy.  Or,  pour  monstrer  la  complectktn  de 
monsieur  le  mareschal ,  je  veox  dire  et  maintenir  que 
c'estoict  ung  des  bons  sieurs  et  maistres  qui,  cin- 

1 .  On  trouve  dans  la  collection  Gaignières  la  copie  de  deox  let- 
tres de  Joachim  de  Moulue,  sieur  de  lioox,  adressées  l'une  au  roi, 
l'autre  au  connétable,  en  remercîment  du  don  du  goaveniemeot 
d'Albe.  Ces  deux  lettres  sont  datées  d'Agen  dn  2S  mars  iSSS 
C15S4)(yol.  341,  fol.  1  etî). 
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quante  ans  a,  feust  en  FroDce,  pour  ceux  qu'il  cognois- 
soict  avoir  bon  zelle  et  aflectioD  au  service  du  Roy; 
et  si  moDsieur  le  président  de  Birague  met  la  main  à 
la  conscieDce,  il  en  jurera  comme  moy.  U  aymoict  plus 
le  profit  d'aultruy  que  le  scîen  propre  :  on  ne  per- 
doict  rien  près  de  luy  ;  il  faizoict  part  et  des  bienfaits 
et  de  l'honneur.  Au  reste,  il  aymoict  et  honnoroict 
jusques  aux  simples  soldalz  ;  les  bons  hommes,  il  les 
cognoissoict  par  leur  nom,  prenoict  l'advis  de  tous, 
sans  cn)ire  sa  teste  seule,  comme  faizoict  monsieur 
de  Lautrec. 

Pour  retourner  donc  à  l'escaramouche,  je  trouvay  à 
l'oratoire  le  sieur  Cornely  et  le  colonel  Charamont, 
que  je  o'avois  encores  veuz  :  entre  lequel  oratoire  et 
Saincte  Bonde  il  y  a  ung  grand  chemin,  et,  au  long 
d'icelluy ,  deux  petites  maisons,  à  dix  ou  douze  pas 
l'une  de  l'aultre.  Nous  fismes  une  cargue  aux  enne- 
nenûs  au  long  de  ce  chemin  et  leur  hostasmes  les 
deux  maisons;  le  cappitaioe  Charry  se  jecta  dens 
l'une,  Doz  Ytatiens  dens  l'aultre.  Itz  demeurarent  là 
environ  trois  quartz  d'heure,  presque  tousjours  aux 
mains,  de  sorte  que  le  raarcquis  y  desbanda  toute  la 
harcquebuzerie  espaignolle  et  les  Ytaliens  mesmes,  qui 
estoinct  à  leur  fort  de  Sainct  Marc,  et  mist  six  enseignes 
espaignoUes  tout  au  loug  du  grand  chemin,  pour  sous- 
tenir  l'escaramouche.  Or  ta  grand  escaramouche  es- 
toict  à  main  droicte  et  à  main  gauche  dens  les  vignes, 
de  sorte  que  la  cavalerie  n'y  pouvoict  rien  ^re.  Le 
seigneur  Cornely ,  par  l'advis  des  cappitaines,  votsist 
se  retirer  :  je  luy  remonslray  qu'il  ne  faiUoict  poinct 
qu'il  commensast  sa  retirade  qu'il  n'eust  de  ta  cavale- 
rie, ensemble  les  Grisons  pour  les  soustenir,  vers  les- 


^dbyGoogk' 


448  COHUEKTAIRES 

(|uelz  je  m'eo  irois  pour  les  prier  de  marcher  jtisques 
à  moytié  chemin  du  Palassot  à  l'oratoire  ;  et  que  de 
mesmes  j'yrois  prier  le  coûte  de  la  BUraude',  qui  es- 
toict  colonel  de  la  cavalerie,  et  avoict  fait  haltou  du 
cousté  du  Palassot,  en  ung  valon  derrière  ung  petit 
bois;  ce  que  tous  trouvarent  bon.  Ainsin  je  coureus 
aux  GrisoDB,  et  les  priajr  de  vouloir  marcher  seuUe- 
ment  deux  cens  pas.  Le  colonel,  qui  commandoict 
souhz  monsieur  de  Forcquevaulz,  n'y  voulsist  entendre. 
Je  coureuz  au  conte  et  luy  priay  de  laisser  venir  quatre 
cornettes  de  gens  de  clieval ,  ce  qu'il  fist  :  qui  furent 
le  comte  de  Fonlavala,CDmelio  Jobi*,  le  baron  d'Àr- 
rabat*,  et  Sérilhac,  mon  nepveu,  qui  conduisoict  la 
compaignie  de  monsieur  de  Sipierre.  Or  comme  les 
cornelles  marcharent  au  galop,  je  viz  le  seigneur  Cor- 
□ely*  qui  commensoyt  à  se  retirer  à  l'iostance  des 
cappitaines.  Je  coreuz  à  luy  et  luy  monstris  que  les 
six  enseignes  marchoînct ,  et  que  c'estoict  Espai- 
gnolz,  car  les  drappeaux  estoinct  trop  grandz,  qui  ea- 
toict  signe  évident  que  le  marcquis  estoict  là  avecques 
tout  le  camp,  lequel  les  chai|^roict  dès  qu'il  corn- 
memeroict  à  prendre  la  descente,  le  priant  de  tourner 

i .  Louis  Pic  de  la  BUrandole,  Gb  de  Galéot  Pic,  raivit  le  paiti 
ù-tDçais.  It  moamt  en  1564.  (Chasot  de  Nand^y,  Géaéat.  hùt., 
l.  H,'  p.  378.) 

2.  Coraelio  Zoboli,  «pitaine  italien  au  service  de  la  Fnnce,  se 
trouvait  i  Panne  te  23  mai  1K52  (Coll.  Gaigniéres,  vol.  402, 
fol.  134<).  Il  fut  tué  au  combat  de  Hardano  le  12  àoiU  1S54 
{Mém,  de  du  Villon,  cdit.  dn  Pont,  litt.,  p.  646.) 

3.  Jean  de  Poix,  baron  de  Rabat,  de  l'illuitre  maison  de  Foix 
(Imboff,  Génécdt^.  franc.,  p.  126),  mort  avant  le  25  jnia  IMS 
{lOarrttpondanee  Ak  Uonlnc). 

fc.  U  )'«git  ici  de  Gomelio  BentÏTOgUo. 
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au  mesmesUeu;  ce  qu'il  fïst,  n'en  estant  poinct  à 
trente  pas.  Je  louroay  aux  coraettea^  et  les  arrestay  à 
moitié  de  chemin  du  Patassot  et  de  l'oratoire  :  puis 
tournay  autres  fois  aux  Grisons,  lesquelz,  après  que 
je  leur  euz  remonstre  nostreperle,  se  levarent  et  com- 
mensarent  à  sonner  les  tabourins,  et  marcher  ji^ues 
au  cousté  de  là  cavalerie.  - 

Le  marcquis^  qui  vist  que  la  oavalerie  et  les  Grisons 
se  monstroinct,  volsist  retirer  les  six  enseignes  du  grand 
chemin.  Il  n'y  avoict  chef  àulcung  des  nostres  qui 
fèust  à  cheval,  que  moy  et  le  seigneur  Mariout,  qui  ne 
m'abandonna  jamais;  ainsi  je  pouvois  veoir  tout  ce 
que  l'eunegny  faisoyt.  Alors  je  luy  diz  :  k  Voilà  les 
«  enseignes  espaignollesqui  tournent  vizage,  ayant  veu 
■  nostre  cavalerie  et  les  Grisons  ;  faictes  leur,  seigneur 
«  Conielly,  une  cargue,  car  il  est  temps  maintenant.  » 
Le  seigneur  Marioul  descend,  et  mist  une  rondelle  au 
bras  et  l'espée  en  la  main.  Je  diz  au  cappitaine  Charry 
qu'il  montrast  ce  qu'il  avoict  tousjours  esté,  et  qu'il 
tist  paroistre  à  ces  étrangers  ce  qu'ung  Gascon  sça- 
voîct  fere,  et  qu'il  gàignast  le  devant  de  tous.  Monsieur 
de  Forcquevaulx  avoict  amenné  quatre  cens  harcque- 
buziers  ytaliensde  Parme,  braves  hommes,  quiestoinct 
'  joinctz  à  l'oratoire.  Je  ne  me  feray  poinct  plus  vaillant 
que  je  ne  suis,  car  je  ne  descendiz  pas  :  je  faisois  desjà 
le  lieutenant  de  roy.  Et  départismes  les  soldatz  à  main 
gauche  et  à  main  droicte,  et  au  long  du  grand  che- 
min, et  là  fismes  la  cargue,  qui  feust  brave  s'il  s'en  est 
jamais  faict,  et  telle  que  nous  les  ramenasmes  jus- 
ques  à  une  descente  et  maingauche  de  Saincte  Bonde, 
oft  esloict  le  marcquis,  le  demeurant  de  ses  Espai- 
gnolz  et  sesAlIemandz;  et,  pource  quelesEspaignolz 
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tenDOÎDCt  jusquea  sur  le  bord  de  la  montée,  ceux  qui 
avoÏDCt  pnos  la  cargue  donnareut  au  travers  d'eux; 
et  se  ramenarent les/mgz  elles  aultres  jusquessur 
les  bras  des  AUemandz.  Le  marcquis,  qui  se  vist  oe 
désordre  sur  le»  i^as,  commeusa  à  se  retirer  par  une 
valëe  taat  qu'il'pouvoict,  sans  sonoer  trompette  dj 
tabourÎD  ;  ■  ceuv  q^i  estolnct  sortis  de  Saîuct  Marc  se 
retirarent  aussi  en  hasts^  et  eu  rameoareot  les  ^atre  pe- 
tites pièces,  desquelles ilzbattoinctSaiucte  Boude,  deos 
leur  fort  de  Saioct  Marc.  £t  me  dict  le  marcquis,  ung 
temps  après,  que  je  sortis  de  Sienae;  eu  m'accompai- 
guant  enviroD  deux  mil  d»  la  ville,  que  si  uous  eus- 
sions poussé  oultA,  nous  mettions  soq  camp  en 
désordre  et  fuitte,  et  les  defTezioDs;  mais  nous  ne 
voyons  pas  sou  désordre.  Le  ptxiverbe  des  anciens  est 
vray  :  Si  Cot  sçavoit  dfi  Vol,  mal  yroict  de  tôt.  Nous 
nous  tiosmes  tous  hureux  d'avoir  eschappé  une  si 
grande  fortune,  et  nos  ennemis  encores  plus. 

Monsieur  le  mareschal,  qui  estoict  del'aultre  cousté 
de  la  poile  Saioct  Marc,  en  ces*  valons  qu'il  y  a,  dis- 
courant tousjoui-savecq'ues  messieurs  de  Lanssacet  de 
Forcquevaulx  pour  l'assiette  du  camp,  il  oyoict  bien 
qu'il  y  avoict  une  grande  escaramouche,  mais  il  sça- 
voict  bien  que  tous  les  cappitaines  y  estoinct;  et  je 
m'en  y  estois  ausà  allé.  Hz  ne  pensarent  jamais  que  la 
cbose  fut  si  aspre  qu'elle  estoict  :  à  la  fin,  comme  ilz 
entendireut  le  rencontre  si  fort,  ilz  laissarent  le  tout, 
et  coururent  à  nous  ;  touiesfois  ne  peurent  arriver  à 
la  calque,  de  quoy  feust  bien  marry  ledict  sieur 
marescba],  mesmes  de  ce  que  l'on  ne  l'avoict  adverty 
de  ce  combat  ;  aussi  feust  biea  monsieur  de  Forcque- 
vaulx, d'autant  que  les  Grisons,  desquelz  il  estoict 
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chef,  estoînct  veouz  jusques  à  combatre,  Qt  que  ses 
faarcquebuzîers  avoÎDCt  combatu.  Je  luy  dîz  que  je 
D'avois  Dul  homme  à  cheval  avecque^  nioy,  sinon 
le  seigneur  Marioul,  et  que  cestuy-Ià  estoiet  trop 
homme  de  bien  pour  laisser  sa  charge  et  l'escaramou- 
che,  car  il  avoict  trois  ou  quatre  ëuseigues  soubz  luy  ; 
par  quoy  je  ne  leur  pouTois  envoyer  personne  pour  les 
advertîr.  Or  monsieur  le  mareschal  avoit  mandé  le 
sieur  Robert',  son  frère,  au  sortir  de  table,  en  dili- 
gence, pour  fere  avancer  les  François  et  AUemandz, 
ce  qu'il  6st.  Et  les  trouva  qui  commensoinct  à  boire; 
lesquélz  il  ne  peult  tirer  promteinent  des  tables,  car 
c' estoiet  à. manger  que  monsieur  le  mareschal  avoict 
fiiict  mettre  dens  le  grand  chemin;  et,  si  l'on  ne  les 
eust  rien  appresté-là,  aipsi  comme  ainsi,  ilz  fussent 
passés  oultre,  et  à  poinct  nommé  arrivés  sur  la  chaude 
du  combat  :  ainsi  la  bataille  estoiet  gaignée.  Mais  il 
faudroict  dife  comme  l'Italien  :  Fa  me  indovino,  et  lou 
te  daro  dinare*.  Voilà  ce  qui  se  fîst  le  premier  jour 
quej'arrivayà  Sieâne,  estant  si  bien  remarcqué  de  tous 
les  Siennoyset  de  tous  les  cappitaities  ytaliens,  qui  ne 
me  cognoisssoiuct  puinct,  que  cela  me  pourta  une 
grand  fabveur  parmy  les  Siennoys  et  parmy  tout  le 
camp.  Courant  à  cheval  parniy  les  geus  de  pied,  ores 
çà,  ores  là;  disposant  ccux-cy  d'ung  cousté,  ceux-là 

1,  Robert  Sirozzi,  chef  des  émigrés  florenUiis  dans  l'armée  de 
Pierre  Stroui  (Pecd,  Memorie  di  Siena,  t,  IV,  p.  1^4).  Il  de- 
vint plus  tard  chevalier  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  On 
trouve  dans  la  coll.  Gaignières  (vol.  318,  fol.  139}  nne  leUrc  de 
Robert  Stroxzi  à  la  reine,  écrite  de  Rotne  et  datée  du  ITjan* 
vierlSSS. 

2.  Fais-moi  devin  et  je  t«  donnerai  des  denjer^. 
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de  l'aultre,  je  leur  moDstra;  que  ce  o'estoict  pas  la 
centiesme  escaramouche  où  je  m'estois  trouvé'. 

Or  monsieur  le  maresclial  logea  sou  camp  eutre 
porte. Nove  et  porte  TaHe',  dens  des  beaux  boui^ 
qu'il  y  avoi(A.  F.t  aou  seuUemeot  en  cest  endroict-là 
estoinctbeaux  lesbourgz,  mais  j'auserois  bien  dire  que, 
.  si  les  bourgz  de  Sienne  eussent  esté  tous  ensemble, 
ilz  eussent  surpassé  la  ville  de  grandeur  ;  car  dens  les 
bourgz  y.  avoict  des  plus  beaux  palais^  des  plus  belles 
esglizes  et  monastaires  qu'il  n'y  avoict  dens  la  ville. 
Le  lendemain  matin  monsieur  le  mareschal  nous  nenna 
sur  la  murailledela  ville,  tirant  au  camp  deTennemy^ 
et  là  disputasmes  s'il  seroict  bonde  le  combatre  :  les  ui^ 
le  trouvoinct  bon,  les  aultres  mauvais.  Ceux  qui  le 
trouvoinct  mauvais  disoinc(  que  nous  ne  pouvions 
passer  pour  aller  au  Palais  du  Diau,  sans  passer  à  la 
veue  d'ung  petit  fort  que  le  marcquis  avoict  faict entre 
la  petite  Observance 'et  le  Palais  duDiau,  auquel  lieu  y 
avoict  trois  ou  quatre  pièces  de  grosse  artillerie,  comme 
il  estoict  vray  ;  et  que,  laissant  aussi  cestuy-Ià  derrière, 


1 .  Pecd  dit  qae  cette  escarmouche  eut  lien  le  14  juillet  et  que 
Monliic  entra  du»  Sienne  trois  jours  après  (  Pecci,  Memorie  di 
Siena,  lom,  IV,  pag.  1B3),  Mais  Monluc  dit  clairement  qu'il  j 
entra  le  jour  même.  Plus  loin  l'auteur  des  Commentaires  écrit 
qu'à  la  date  du  comhat  de  Marciano  il  ne  se  trouvait  à  Sienne  que 
depuis  14  ou  15  jours.  Or  le  combat  de  Marciano  fut  livré  le 
12  août.  Honlnc  ne  serait  donc  arrivé  à  Sienne  que  le  28  on  te 
29  juillet. 

2.  Porte  Tufi,  porte  et  fort  Camualia,  porte  S.  Fonte  Bmtde. 
Voyez  la  vae  en  perspective  de  la  ville  de  Sienne  reproduite  dans 
les  Chroniques  Siennoises  de  M,  le  duc  de  Dino.  On  n'y  trouve 
pas  la  porte  Ifove. 

3.  Observanza,  village  an  nord  de  Sienne. 
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Dous  laissions  pareilhément  leur  fort  de  Camolie.  Je 
propozia  que,  pour  le  domage  que  l'artillerie 'du  pçtlt  ' 
fort  nous  pouvoicl  fere,  nous  passerions  uog  peu  de- 
vant le  jour,  et  laisserions  une  enselgne^ou-deux  p<vir 
brider  le  petit  fort  ;  et  quant  au  fort  de  CanolUe,  ndus 
pouvions  laisser  trois  ou  quatre  compaignies  <]e.  la 
ville  ;  et  de  ma  part,  qu'avec  le  demeurant  de  la  ville, 
je  passerois  à  porte  Fonte  Brande,  et  auroîs  monté  une* 
montaigne  au  poinct  du  jour,  pour  me  rendre  à  la 
plenne,  et  tellement  à  propoz,  que  tout  ainsi  que  nos- 
tre  camp  arriveroict  près  du  leur,  à  mesm«s. temps 
je  me  rendrois  si  près  d'eux,  qu'il  fauldroict  qu'ilz  en- 
trassent en  craincte  de  nous  veoir  arriver  l'ungid'ung 
cousté,  l'aultre  d'ung  aultre.  Les  Sjennois  faisoinct 
estât  de  tirer  quatre  mil  bons  bommes  debors.  Il  en  y 
eust  qui  tindrent  ma  proposition ,  et  des  Siennois  aussi, 
qui  estoict  de  les  combattre  ;  d'aultres,  le  coDtraire.  Le 
jeu  ne  pouvoict  eatre  qu'ï  n«  feust  bien  disputté,  car 
le  marcquis  avoict  trois  tierces  d'Espaignolz,  sçavoir, 
le  tierce  de  Sicille,  celluy  de  Naples  et  celluy  de  Cor- 
segue'  (c'est  ce  que  nous  appelions  régiments);  les  . 
deux  premiers  composés  desoldatz  vieux,  et  celluy  de 
Corsegué,  de  nouveaux,  mais  si  esf-ce  qii'il  y  avoict 
de  bons  soldat^  ;  ek  deux  régimens  d'AJIemandz,  en 
cbescung'desquelz  y  avoict  douze  enseignes,  avec 
quatre  oi(  cinq  mil  Ytaliens.  Quant  à  la  cavalerie,  je 
pense  que  la  dcfttre  eust  batu  la  leur,  car  nous  avions 
de  bons  cappitaines  et  de  braves  chevaulx-Iégiers.  Au 
reste,  nostre  camp  estoict  de  dix  enseignes  d'AJIe- 


i .  L'île  de  Corse  était  alors  sonmise  aux  Génois,  alliés  de  l'ei 
perear.  • 
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maadz,  dix  de  Grisons,  quatorze  de  François,  et  de 
cinq  ou  sil  mil  Ytaliens.  De  tout  ce  jour  monùeurle 
'  .marescfaal  né  peult  r^oldre  ce  qu'il  feroict,  pour  la 
diversitté  des  oppinions.  Toulesfois  je  pense  que  Ten- 
demain  il  se  feust  résolu  de  les  aller  combatre,  caries 
Siennoîs  en"  avoinct  grand  envye,  et  croy  que  ces 
gens,  qui  eussent  combatu  pour  leur  liberté,  eussent 
faïct  rage  ;  mais  le  marcquis  en  feust  adverty,  ou  son 
desseing  n'estoict  pas  de  demeurer  plus  là,  car  il  par- 
tis! une  heure  devant  le  jour  :  et,  ù  Dieu  eust  vouUu 
inspirer  monsieur  le  mareschal  à  ce  que  ce  jour  il  les 
feust  allé  combatre,  nous  les  trouvions  le  matin  des- 
logiés,  et  les  combations  sur  leur  retirade  et  en  dé- 
sordre. Mais  il  fault  tousjours  retourner  à  ce  que 
j'ay  dict  cy-devant  :  Fa  me  indovinOy  et  io  te  daro 
dinare. 

Or  le  marcquis  print  le  diemin  devers  Maucbane*, 
auquel  lieu  monsieur  le  mareschal  avoict  laissé  quatre 
enseignes,  ou  bien  le  marcquis  la  tenoict,  qui  s'en  alla 
à  ung  aultre  lieu  près  de  là ,  et  monsieur  le  mareschal 
droict  à  Hauchane  :  bonement  je  n'ay  souvennance 
lequel  c'estoict.  Maissi  est-ce  qu'ilzdameurarenthiûct 
on  neuf  jours  ayans  leurs  camps  à  sept  ou  huict  mil, 
l'ung  allant  pour  prendre  quelque  place  et  l'aultre 
suyvant  pour  la,  secourir.  Si  est-ce  que  le  marcquis 
arriva  devant  Maùchane,  et  lacommeusa^  hatrepour 
la  prendre,  ou  bien  pour  la  reprendre  :  je  n'y  estois 
poinct ,  car  j'estois  demeuré  à  Siene ,  suyvant  l'in- 
tention du  Roy  et  suyvant  ma  charge;  et,  sans  une 
maladie  où  je  commensois  d'entrer,  je  cuyde  que 

\ .  Harciuio,  TÎUage  à  l'onest  de  Sienne. 
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mooneur  le  mareschal  m'eust  menné  avecques  luy, 
eteust  laissé  moDSÏeurdeLanss&cgouvenieur,  comme 
il  estoict  paravant.  Mais  à-la  fia,  mansieur  le  mares- 
chal partist,  looasieur  de.  Lanssac  print  son  chemiD 
droictà  Rome  à  sa  charge  J'eiu^assadeur'.  Comme 
le  marcquis  sentit  approcher  monsieur  le  mares- 
chal, il  luyfist  place,  et.leve  son  artillerie ,  et  se  mect 
ung  peu  à  main  droicte  de  la  vilTe,  a  cent  cinquante 
ou  deux  cens  pas,  et  s'eydç  de  deux  ou  trois  petites 
montaignolles,  dens  lesquelles  il  se  relrencha,  et  du 
cousté  où  estoinct  les  fontaines.  Monsieur  le  mareschal 
se  .vinct  camper  entre  le  marcquis  et  la  ville,  au  long 
d'ung  grand  chemin  creux  qu'il  y  avoict  :  or  monsieur 
le  mareschal  se  mectoict  si  près  pour  combatre  te 
marcquis,  s'îl^lepquToict  tirer  hors  desoo  retrencbe- 
ment.  Et  là  demeurarent  sept  ou  huict  jours,  regar- 
dans  à  qui  deslogeroict  le  premier.  Le  marcquis  co- 
gn(MSSoîct  bien  que,  s'il  deslogeoict.le  premier,  mon- 
sieur le  ipareschal  le  combatroict  ;  ce  que  le  marcquis 
ne  vouloict  fere,  car  il  Kiy  estoict  deffendeu  expressé- 
ment darien  hazarder,  comme  il  nous  a  esté  dict  des- 
puîs  par  don  Joaq  de  La  Lune*  mesmes  qui  estoict  avec 

*le  marcquis,  lequel  estoicf  ung  brave  EspagnoL 

Or  entra le&  deux  camps  n'y  avoict  qu'ung  champ, 
qui  ne  duroict  pas  cent  cinquante  pas,  dens  lequel  se 
faisoinct  les  escaramouches  de  gens  de  pied,  lesquelles 

tles  nostres  perdoinct  presque  tousjours,  à  cause  de 
l'artillerie  que  le  marcquis  avoict  mb  sur  ces  trois 

1.  Var.deséd.préc.:  €,.,,  pont  îaxre  ta  ehof^tTambassadeur.» 
i.  Don  Juan  de  la  Luna,  gouTeruenr  de  la  dtadelle  de  Milao. 

11  entra  au  service  de  la  France  en  t  SSe  (de  Thou.  t.  II,  |>.  422, 

édît.del740). 
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montaignes  ;  de  sotte  .que  moDsieur  le  ntareschat 
perdict  plus  de  gens  par  leur  artillerie  que  par  leurs 
harcquebuzades.  Ledict  sieur  mareschal  ue  teDooict 
qu'une  foDlaÏDe,' vers, laquelle  l'art^lerie  d'une  des 
montaîgnoUestiroictetydomageoict  beaucoup  de  gens, 
tellement  qu'il  failloict  que  la  nuict  l'on  allast  prendre 
l'eau.  Monsieur  le  mareschal  ne  pouVoicf  mectre  aussi 
sa  cavalerie  en  bataille,  que  l'artillerie  des  montai- 
gnoUes  ne  l'endomageastietinedict-on  qu'en  trois  ou 
quatre  jours  il  y  avoict  esté  thui  plus  de  six  vingtz  hom- 
mes ou  chevaulx,  de  sorte  que  la  cavalerie  ea  estoict 
toute  espouventée ,  et  noz  gens  de  pied  en  estoinct  de 
mesmes.  Monsieur  le  mareschal  s'oppigniastroict  à  ne 
vouloir  desloger  le  premier ,  sur  l'espérance  qu'il  avoia 
que  le  marcquis  deslogeroict  aîRjf  de  )e  combatre ,  et 
aussi  qu'il  ne  luy  vouloict  donner  cest  advantage  qu'il 
le  fist  partir  le  premier.  L'ung  et  l'aullre  avoict  bon 
cœur  et  la  gloire  eo  recommandation  :  mais  il  vauit 
mieux  fere  les  afTaires  de  son  maistre,  san^  se  mectre 
sur  le  poÎDct  de  l'honneur;  j'entens  si  ce  n'est  une 
honte  toute  descouverte.  Il  m'advertissoict  tous  les 
jours  de  tout  ce  que  sefaisoyt,  ensemble  le  sénat; 
aussi  tous  les  jours  nous  estions  au  conseil  pour  dis- 
putter  de  ce  que  monsieur  le  maresohal  nous  escrip- 
voict.  Je  l'advertissois  à  toute  heure,  et  prioïs  de  ne 
se  consommer  là  en  la  perte ,  pour  laquelle  les  soldatz 
des  ennemis  demeureroinct  en  cœur ,  et  les  sciens  en 
peur.  Autant  luy  en  escripvomct  les  sieurs  du  sénat  :  , 
mais  il  avoict  si  grande  envye  de  combatre  le  marc- 
quis ,  que  ceste  envie  luy  ostoict  la  cognoissance  de  la 
perte  qu'il  faisoyt.  Je  mourois  d'envie  d'y  aller;  mais 
le  sénat  o'en  feust  d'advis. 
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A  la  6n  il  m'escriprit  que  dens  deux  jours  il  se  re- 
tireroict,  à  la  veiie  de  son  ennemy,  droict  a  Luzi- 
gnan'.  Je  luy  despéchis  inconlineDt  uog  geutilbomme 
qui  estoict  près  de  moy ,  Dommé  monsieur  de  L^cus- 
sau,  et  le  priay  de  ne  fera  poioct  sa  retralcte  de  jour, 
puisque  la  perte  des  escaramouches  estoict  tumbée 
sur  les  scieDs,  car  par  malheur  les  deux  jours  dentiers 
noz  gensavoinct  plus  perduquedetouslesaultres;  et, 
quelque  cboze  que  l'on  luy  sçeust  conseiller  au  con- 
traire, je  luy  suppliois  de  me  croire,  et  de  faire  sa  re- 
traicte  dé  nuict,  car  il  n'avoict  que  deux  rail  jusques 
à  LuzignaD.  Et  le  priois  qu'il  se  souvinst  que  le  Roy 
François  se  retirade  de^antLandrecy  en  cesle  sorte,  et 
tant  s'en  fault  qu'il  en  feust  blasmé»  qu'au  contraire  il 
en  feust  estimé ,  et  luy  feust  attribué  à  la  plus  grande  , 
sagesse  qu'il  fist  jamais,  par  tous  les  princes  et  poten- 
tatz  de  la  clurestientë,  et  néantmoiogz  il  a'avoict  faict 
aukune  perte  aux  escaramoucbe»  :  l'adTertissant  que 
'jamais  jusques  icy  je  n'avois  veu  (ère  une  bouBe  re- 
traicle  en  ceste  sorte  aux  amis  ne  eunemis ,  si'  ceux 
qui  la  faizoinct  estoinct  suyris  de  près.  Etluy  mis  eii 
avant  la  retraicte  que  vouteurent  fere  messieurs  de 
Hontégean  et  Boeist  à  BrignoUes,  lesquelz  ne  se  vol-* . 
sirent  retirer '«ans  veoir  l'enuemy,  Quelque  conseil  < 
que  les  cappitaincs  qui  estoinct  avec  eux  leur  donnasT 
spnt ,  qui  feust  cause  qu'ilz  durent  d^Haitz  à  yng  quiart 
de  lîeuê  du  logis-,  monsieur  d'Aoebaot^  quf  pour'  ' 
lors  estoit  mareschal  de  France,  à  Teroçqn^  j  mousieui 
d'Aussun-à  Carignan*,  et. prou  d'aiiltres'qùeje  luy 


1,  l^gnano,  village  aa  oord-est  de  Siecne. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  185. 


^dbvGooglc 


4S8  COMMENTAIRES 

nommois.  Et,  puisqu'ung  h  grand  roy  que  le  no^re, 
et  grand  guerrier  comme  il  estoict ,  eo  aTOÎct  esté  loué 
de  tout  le  monde,  qu'il  eo  debvoict  prendre  exemple, 
attendeu  aussi  que  tant  de  vaillans  cappitaines  s'es- 
toinct  perduz  en  làizant  la  retraicte  à  la  teste  de  l'ea- 
nemy.  Que  par  telle  perte,  si  elle  avenoict,  il  pouvoict 
penser  que  deviendroict  la  ville  de  Siene.  BreF,  mon- 
sieur de  Lécussan  me  rapporta  qu'une  fois  monsieur 
le  mareschal  s'estoict  résolu  de  la  fere  en  ceste  sorte  ; 
et,  sans  ung  homme  malhureux  qu'il  avoict  auprès  de 
luy,  nommé  Thomasd'Albeche*,  Û  se  retiroict  enla  fa- 
çon que  je  luy  conseillois.  Mais  comme  il  y  a  de 
gens  au  monde  que  Dieu  a  faiclz  bureux,  il  en  a  fai<^ 
d'aultres  pour  estre  malhureux ,  comme  estoict  ce 
Thomas  ;  car  il  luy  remonstra  tant  de  cfaozes,  que  fi- 
nablement  il  fîst  changer  l'oppinion  à  monsieur  le  mar 
reschalj  qui  me  manda  qu'il  estoict  résolu  de  se  re- 
tirer à  la  veue  de  son  ennemi.  Et  pour  monstrer  qu'il 
se  vouloict  retirer  ainsi  que  je  luy  conseillois ,  ledict 
sieur  Bst  partir^  une  heure  de  nuict  deux  canons  qu'il 
avoict,  droict  à  Lusign^in,  auquel  lieu  je  cuyde  que  les- 
dictz  canons  estoinct  desjà  arrivés,  car -il  n'y  avokt 
que  deux  pelis  mil,  avant  qu'il  cbangeast  l'oppinion 

1 .  Thomas  d'Elbtee  on  Marin  âtl  Bene,  suivant  de  Jhoa,  d'une 
famille  noble  de  Floreiwe,  capitaine  italien  au  serrice  de  la  France. 
■  J'ai  ouï  dire  à  de)  Bene,  dit  de  Thou,  que  Moulue  l'accusoii 
fausiement*d'avoir.doBnéce  conseil  à  Strozzi,  et  que  ce  général,' 
contre  son  sentimçni,  avoil  voulu  partir  de  jour,  soit  qu'il  fttt 
persuadé  qne  l'ennemi  n'en  yiendroit  pas  à  une' bataille,  sut 
qu'il  jogeAt  qu'il  estoit  honteux  de  se  retirer  de  nuit.  *  (De  llton, . 
t.  Il,  p.  286.  ^t.  de  1740,)~Madn  de)  Bene  fut  Tait  priatHinier 
au  combat  de  Mardano.  Conduit  k  Florence  et  condamné  À  mort  par 
Cosme  I",*  il  fut  épargné,  grice  au  crédit  du  comte  de  Santa  F!or. 


^dbvGoo^^lc 


DE  BLAISE  DE  HOHLUC.  459 

qu'il  aT(»ct  piinse;  et  il  estoictquatre  heures  de  uuict 
avant  que  inODsieur  de  Lécussan  le  laissa,  qui  m'ap- 
pourta  sa  résolution,  et  arriva  enviroo  les  sept  heures 
du  tnatio ,  à  la  mode  de  France. 

Or  c'estoict  en  aoust.  Soudain  je  mande  à  la  Seir 
gneurie  que  je  les  priois  de  se  vouloir  trouver  tous  au 
palais,  parce  que  j'avois  à  leur  communicquer  quelque 
choze  d'importance;  ce  qu'ilz  ûrent.  Or  ma  maladie 
me  croissoict  de  plus  en  plus,  car  elle  se  touirna  en 
fièvre  continue  avec  discenterie;  néantmoingz  je  me 
rendiz  au  palais  environ  les  neuf  heures  :  et  alors  com- 
mensay  à  leur  dire  en  italien ,  lequel  lors  je  parlois 
mieux  qu'à  présent  je  ne  sçaurois  escripre  ;  voilà  pour- 
quoy  je  l'ay  couché  en  françois ,  afGn  aussi  que  les 
gentilhommes  gascons  qui  n'entendent  guières  ce  lan- 
gage ,  et  qui  liront ,  comme  je  m'asseure,  mon  livre , 
n'ayent  la  peine  de  se  le  faire  interpréter,  me  ressou- 
venant à  peu  près  ce  que  je  leur  diz.  Et  croy  certes 
que  je  n'y  manque  pas  dis  motz,  car  tout  mon  disJ 
cours  faict  estoict  autant  que  la  nature  m'eu  avoict 
peu  apprendre  sans  nul  art. 

u  Messieurs ,  je  vous  ay  priés  de  tous  assembler , 
potu-v«usremonstrerquatre  cbozesquisont  de  grande 
importance,  et  c'est  à  cause  que  monsieur  le  mares- 
chal  m'a  mandé,  ceste  iiuî£t,|^  nonsieur'de  Lécus- 
san ,  la  résolution  qu'il  avoict  prinse  de  se  retire^  à  ce 
matin,  de  plein  jour,  à  la  veue  de  son  ennemy,  jus- 
,ques  à  Lusignan.  Or  vous  sçavés  les  prières,  que  nous 
luy  avons  faictes ,  de  voulloir  prendre  garde  à  ceste 
retraicte ,  et  mesmement  les  remonstrances  que  je  luy 
en  ay  envoyé  fere  par  ledict  seigneur  de  Lécussan ,  qui 
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estoit  cause  qu'il  avoicv  une  fois  résolu  de  fere'  comme 
le  Roy  François  fil  devant  I^ndrecy.  Toutesfois  ung 
malheur  s'est  mis  entre  deux,  par  ung  homme  qu'il  a 
près  de  iuy,  nommé  Thomas  d'Elbech,  qui  l'a  détourné 
enlièremeot  de  son  oppinion*,  parce  qu'il  Iuy  faict  a- 
croire  que  ceste  retraitte  de  nuicl  Iuy  sera  honteuse. 
Je  me  double*  que  le  conseil  du  dicl  Thomas  Iuy  por- 
tera autant  de  domage  qu'il  6t  à  monsieur  de  Cha- 
taigneray'  en  son  ccHnbal,  car  il  failbeust  qu'il  fust 
creu  contreroppinion  de  sept  ou  huict  que  nous  estions, 
qui  avions  délibéré  de  menuer  le  combat  d'aultre  ma- 
nière qu'il  ne  fit ,  veu  que  monsieur  de  Chasteigne- 
ray  combatoit  contre  sa  coDsieuce.  Or  je  prie  Dieu 
qu'il  en  donne  meilleure  ysseue  à  monsieur  le  mares- 
chal  qu'il  ne  fit  à  monsieur  de  Chastaigneray  :  Dieu 
vueille  que  le  mauvais  conseil  de  ce  Thomas  ne  Iuy 
soit'  honteux  et'  dommageable,  et  à  vous  ausà.  En  at- 

i,  Var.  des  édit.  précéd. :  ■....  et  mesmement  ce  qaejelaj  ta- 
vojty  dire  par  le  sergent  de  lllcussàn,  ce  qu'il  a  bi^i  goûté  an 
cotnmencemeiit,  ayant  une  fois  résolu  de  faire,.,.  ^ 

t.  Var.  de»  édit.  précéd.  :  *  Toutes  fois,  par  je  ne  »cay  quel 
malheur,  il  se  laisse  gouTenier  à  bq  h«ainie  qu'il  a  près  de  Iny, 
nommé  Thomas  d'Albene,  lequel  Iuy  a  fait  changer  d'avis,  parce 
qu'il  luj  fait  à  croire....  » 

3.  Le  passage  suivant  est  inédit  jijsqu'à  :  Dieu  vueitte  gue  le 
mouvait  conseil..,, 

4.  François  de  ViTonne  de  la  Cbasteigneraye,  seignenr  d'Ar- 
deIoy,'faTori  de  Henri  II,  se  battit  en  duel,  le  13  juillet  1541, 
contre  Guy  de  Chabot,  sieur' de  Jarnac.  Le  choix  des  armes  hù 
^parlenait,  mais  par  une  gcnérttsitè  intempe&tÏTe  II  le  laissa  i 
son  adversaire  (Brantôme,  édit.  du  Panih.  liit.,  t,  1,  p.  713). 
11  paraît  qu'il  agit  sur  le  conseil  de  d'Elbeoe.  Honlac  compare 
sa  conduite  à  celle  de  Strotd;  des  deux  côtés  on  trouve  un  paànt 
d'honneur  mal  entendu.  '  . 
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teodant ,  Messieurs ,  quel  succès  aura  ce  combat ,  j'ay 
à  vous  remonstrer  quatre  cbozes  :  la  première ,  et  qui 
plus  vous  touche  ,  c'est  qu'il  vous  souvieigne  que  vous 
estes  souverains  en  vostre  République,  et  que  vos  pré- 
décesseurs vous  ont  laissé  cest  honnorable  tiltre  de 
père  en  filz  ;  que  ceste  guerre  ne  vous  amenne  auUre 
cboze  que  la  peite  de  vostre  souveranité  ;  que,  si  les 
ennemis  demeurent  victorieux,  il  ne  vous  fault  espé- 
rer rien  ~  plus  sinon  que ,  comme  vous  estes  souve- 
rains, vous  attendes  de  revenir  esclaves*  et  subjectz; 
qu'il  vous  vault  beaucoup  mieux  morîr  les  armes  en 
la  main,  pour  soustenir  cest  honnorable  tiltre,  que 
vivre  et  le  perdre  ygnominieusement.  La  seconde,  c'est, 

-  que  vous  considériés  l'amitié  que  le  Roy ,  mon  maistre, 
vous  a  dcsparty  *,  lequel  ne  prétend  aultre  guaing  de 
vous,  sinon  que  vostre  amitié  soit  réciproque  à  la' 
scienne;  et  que,  comme  libérallement  il  vous  a  prins 
en  sa  protection ,  que  vous  ayés  ceste  ferme  fiance  en 
luy  qu'il  ne  vous  abandonnera  pas.  Qa ,  si  pour  ung 
petit  revers  de  fortune  vous  vouliés  changer  d'oppi- 
nion,  regardésau  peu  d'estime  que  l'on  auroict  de  vous 
autres  :  il  n'y  auroict  prince  sur  la  terre  qui  vous  vou- 
leust  ayder  ny  secourir,  si  vous  vous  montriés  légiers 
et  muables.  Et ,  pour,  toutes  ces  considérations ,  je 

■  vous  prie  vouloir  estre  constantz,  et  vous  monstrer 
magnanimes  et  vertueux  en  l'adversitté ,  lorsque  les 
nouvelles  vous  viendront  de  la  perte  de  la  bataille ,  la- 
quelle je  crains  beaucoup ,  veu  l'advis  que  monsieur 


1.  Var.  des  précéd.  édit.  :  «....  voiû  deinenrerez  esclavet,,,.  » 
î,  Var.  des  édit.  précéd.  ;  t.,..le  Sojr,iaoa  prince,  vous  porte, 
lequel  ne  préleitd.,,.  • 
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de  Strossi  a  prÎDS.  Toutesfois ,  Dieu  veuille  destounm- 
tout  malheur. 

«  Tiercement ,  que  tous  considérés  restimation 
en  laquelle  toz  prédécesseurs  soot  mortz,  et  laquelle 
ilz  ^ous  ont  lai^  par  héritage,  qu'est  qu'ilz  se  sont 
diclz  tout  à  jamais  les  plus  vaillants  et  beliqueux 
de  toute  l'Ytalie ,  et  vous  ont  Uûssé,  par  honnorabJe 
mémoire  des  batailles  qu'ilz  ont  guaignées  nation 
contre  nation.  Vous  vous  tennés  aussi  estre  sortis  des 

.  antiens  beliqueux  Romains,  et  que  vous  estes  leurs 
vrais  enfaos  légitimes ,  portans  leurs  armes  antiennes, 
qui  sont  la  louve  avec  Rémus  et  Romulus,  fondateurs 
de  leur  superbe  cité,  la  capitale  du  monde.  Or  donc- 

'ques,  Messieurs,  je  vous  prie  vous  vouloir  souvenir 
qui  vous  estes  et  qui  ont  esté  les  vostres;  et ,  à  vous 
perdes  ce  beau  tiltre,  quelle  honte  et  infamie  feré»- 
vous  à  voz  pères,  et  quel  allument  donrrés-vous  k 
TOZ  enfans  de  maudire  l'heure  qu'ilz  seront  sortis  de 
tetz  pères ,  qui  (Je  liberté  les  auront  mis  en  servitude. 
Et  la  quarte  sera  pour  vous  reaionstrer  que ,  comme 
j'ay  perfaicte  fiance  en  vous  autres  que  vous  vous 
monstrerés  vertueux  et  magnanimes,  et  que  vous 
preudrés  à  bonne  part  toutes  les  remonstrances  que 
je  vous  ay  faictes ,  qu'aussi  vous  vous  resolviés  prom- 
tement  à  donner  ordre  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  la  conservation  de  vostre  ville  ;  car,  de  la  bataille, 
je  la  vous  baille  pour  perdue ,  non  qu'il  viegne  de  la 
âiulte  de  monsieur  le  mareschal  ny  des  hommes  qu'il 
a  avec  luy,  maispourlapertequiaestédesjà  faicteaux 
escaramouches  ';  et  n'est  possible  que  nostre  camp  ne 

1.  Vu.  des  édit.-  précéd.  :  c  ....  de  la  faate  de  moniiearde 
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soyt  demeure  en  cnÙDcte ,  et  celluy  de  l'cDDemy  en 
coun^  :  c'est  l'ordinaire  à  celluy  qui  est  victorieux 
d'avoir  le  cœur  enflé  et  au  batu  de  trembler  de  peur. 
Les  petites  pertes  aux  escaramoucbes,  qui  sont  avant- 
courriers  de  la  bataille ,  ne  présagent  jamais  que  perte 
et  dommage  ;  et  d'auhre  part  il  fault  que  ceux  qui  se 
retirent  monstrent  le  doz  à  l'ennemy  ;  et ,  encores  que 
l'on  tourne  quelquerois  vizage,  tousjours  fauh-îls'as- 
cheminner;  et  n'est  possible  que  l'on  ne  rencontre 
quelque  baye  ou  Toussé,  là  où  il  fault  que  l'on  passe 
souvent  en  désordre.  Car,  en  matière  de  retraicte  on 
veut  çstce  des  premiers,  parce  qu'ordinairement  là 
peur  et  la  craincte  sont  aux  deux  couslés ,  qui  accom- 
paigneut  ceux  qui  se  veulent  retirer.  Et ,  pour  peu  que 
l'on  soit  basté ,  tout  est  perdu ,  si  l'eunemy  a  seul- 
lement  la  moytié  du  courage  que  doibvent  a\x>ir  les 
hommes.  » 

«  Or  souvieigne-vous,  Messieurs,  de  la  bataille  que' 
Hannibal  gaigoa  contre  les  Bomains  à  Cannes ,  près 
de  Rome  :  que  les  Romains  qur  estojpct  demeurés 
dens  la  ville  ne  pensarent  jamais  qu'il  fut  possiblç  que 
les  leurs  fussent  vaincus,  et  ne  poiirvêureQt  ny  don- 
narent  aulcung  ordi'e  à  leurs 'afferes;  tellemeot  que^' 
quand  les  nouvelles  leur  :Hndrent  de  la  perte,'  ilz  en^ 
Irarent  en  unne  si  grand  peur,  que  les  portes  de  Rome 
demeurarent  trois  jours  et  trois  nuictz  ouvertes,  sans 
qu'homme  y  auzast  aller  les  fermer  ;  et ,  si  Hannibal 
eust  suivy  sa  victoire ,  sans  aulcune  difficulté  il  fut 
entré  dedens.  Tite  Live  a  descript  ceste  histoire.  Or 


Siroui,  mais  pour  la  perte  que  nous  avons  detjà  faiete  aux  escar- 
mouchef.  > 
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doncques,  Mesneun,  doDoës  ordre  tout  ast'heure  à 
voz  portes,  et  esUs^s  des  hommes  pour  en  prendre  )a 
chaire  -,  et  faictes  que  t'eslection  soict  des  plus  gens  de 
bieu  et  des  plus  fidelles  qui  soint  parmy  tous.  Faictes 
cner  par  la  ville  dès  ast'beure  que  tous  ceux  qui  ont 
bledz  ny  farines  aux  molins  se  haslent  de  fere  moldre, 
et  d'appourter  tout  deos  la  ville.  Faictes  que  tous  ceux 
qpi  ont  grain  ou  autres  vivres  dens  les  bourgs  les  ayent 
retirés  incontinent  dens  la  ville,  à  peine  que  Ton  les 
bruslera,  ou  qu'on  les  donnera  à  sac,  si  dens  de- 
main, à  l'entrëe  de  la  nuict,  tout  n'est  retiré,  affio 
que  nous  puissions  avoir  vivres  pour  attendre  Je  se- 
cours que  le  Roy  nous  donrra  :  car  il  n'est  pas  si  petit 
prince  que,  comme  il  a  eu  la  puissance  de  vous  eo- 
voyersecours,  qu'il  n'en  ajye  bien  encore  pour  vons  en- 
voyer davantage.  Faicles  commandement  à  vos  trois 
coufelonelz  '  de  tenir  toutes  leurs  compaignies  prestes 
à  l'beure  qu'ilz  seront  mandés.  Et,  pourœ  que  ma 
.  fièvre  me  irevailte,  je  suis  constrainct  me  retirer  au 
-  logis ,  attendant  lel  nouvelles  de  ce  que  Dieu  nous 
donrra.  Et  votie  prie,  pourvoyés  tout  incontinent  à 
ce  que  je  vous  ay  repionstré,  tous  offrant,  pour  le 
''service  du  Roy,  nostre  maistre,  et  le  vostre  particu- 
lier ,  non  sgilemept  ce  peu  d'expérience  que  Dieu  a 
mis  en  moy ,  mais  ma  propre  vie.  » 

Et  ainsi  me  départis  d'eux  ;  lesquels  incontinent  r^ 
solurent  de  prendre  patience  en  leur  fortune  * ,  et  de 
manger  jusques  à  leurs  en  fans  avant  que  de  se  désister, 

i,  Var.  des  édïr.  précéd.:  c  ....  gonfalonnien 

î.  Var.  det  édit.  précéd.  r  c  ....  en  la  fortune  que  Dien  leur 
mvoyeroît.  ■ 
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pour  quelque  malheur  qui  leur  sœust  advenir,  de  la 
protection  et  amitié  du  Hoj.  Je  cogneuz  dès  lors,  à 
leur  care  et  à  leur  langage ,  que  ces  gens  estoinct  bien 
résolus  de  garder  leur  liberté  et  l'amitié  qu'ilz  m'a- 
voinct  promise  et  jurée;  et  à  ta  vérité  leur  résolution 
me  resjoiiit  fort.  I)z  firent  fere  tout  incontinent  la  criée  ; 
tout  le  monde  corenst  aux  champs  retirer  ce  qu'ilz  y 
avoinct.  Et  sur  les  cinq  heures ,  comptant  à  la  mode 
de  France,  du  soir,  arriva  le  cappitaïne  Combas*, 
mestre  de  camp  de  l'enfanterie  françoise ,  qui  me  v^t 
adverttr  que  la  bataille  estoict  perdue  et  que  mon- 
sieur le  marescbal  estoïct  blessé  à  mort ,  lequel  on 
avoict  mis  sur  de  perches  pour  l'en  emporter  à  Mon- 
talsin  ,  et  que  la  nuict  mesmes  tout  ce  qui  estoict  es- 
chappé  du  camp  seroict  aux  portes  de  Sienne.  Je  vous 
laisse  penser  en  quel  estai  je  me  trouvay,  estant  ma- 
lade d'une  fièvre  continue  et  d'une  discenterie,  veoir 
le  chef  mort  ou  autant  valoict  «  n'ayant  que  quatorze 
ou  quinze  jours  que  j'estois  arrivé  parmy,  cesie  répu- 
blicque,  n'y  cognoissant  personne  dfi  monde,  et  ne 
sçachant  qui  estoict  t>on  François  ou  non  :  il  fault  lant 
-de  temps  pour  cognuistre  les  hommes.  Monsieur  le 
niareschal  ne  m'avoict  laissé  que  cinq  compaiguies 
d'Ytaltens ,  desquelles  je  ne  cognolssois  ung  seul  cap- 
pîlaiue;  il  les  avoict  laissées  dens  la  citadelle  et  dens 
le  fort  de  Çamolie,  qui  estoinct  les  clefs  de  la  ville. 
Or  j'envoyay  le  cappitaïne  Combas  pour  en  dire  les 
nouvelles  à  la  Seigneurie  au  palais,  lesquelz  ne  s'en 
esbahîrent  aulcunement,  ains  dirent  au  cappitaine 

1.  ProbablemeDt  Louis  Pelet,  baron  de  Combas,  né  vers  1530, 
mort  en  1616  (Marguis  d'Aubai«,  Piècet  fugitives,  t.  I ,  Vo^aj^es 
d'Aramon,  p.  133). 


^dbyGoOgk' 


466  COMBIENTAIRES 

Combas  qu'il  y  avdict  deux  ou  trois  jours  qiiè  je  léiir 
disois  que  ceste  rètraïcte  ësloict  dangereuse ,  et  qiie  ^ 
encorés  à  ce  matin,  aux  remonstrances  que  jeleur  avois 
taictes,  ilz  teonoînct  la  bataille  pour  perdue,  mais  que 
pour  cela  îlz  ne  cbàngeroinct  pi  ilnct  la  bonne  volonté 
et  afTeclion  qu'ilz  pourtoîact  au  Roy,  ny  de  l'espé- 
raoce  qu'ilz  dvdinct  d'estré  secorus  de  luy. 

Ne  trouvés  estrange ,  cappitaiaes  mes  compaîgnons, 
si,  présageant  la  |)erte  d'une  bataille,  je  l'asseurois 
âiosi  aux  Siennois  :  ce  n'ëstoict  pas  pour  leur  desrober 
le  cœur,  aios  pour  les  âsseurer,  afm  que  la  nouvelle 
venant  tout  à  coup,  ne  mist  une  espouvante  géoéraOe 
par  toute  la  ville.  Cela  les  Taict  résoudre,  cela  les  falot 
adviser  à  se  pourveoir.  Et  me  semble  que,  prenant  les 
cbozes  au  pis,  vous  ferés  mieux  que  non  pas  vous  âs- 
seurer par  trop.  Cliescung,  sur  ce  que  je  leur  avois 
dict,  s*estoict  résolii  ;  on  Iraisnoict  tout  dens  la  ville. 

Le  matin  au  ppindt  du  jour  arriva  l'enranterie ,  car 
la  cavaldrie  en  avoict  amcnné  monsieur  le  mareschal; 
aussi  n'y  avotct-il  âen  à  manger  pour  les  chevaulx.  Le 
colonel  lUncroq  et  le  seigneur  Comely  BeotevoUe 
vindrent  à  tnon  logis.  Et  arrestames  ique  le  Rincroq 
feroict  six  enseignes  de  dix  qu'il  en  avoict,  le  seigneur 
Cornely,  six  des  Ytalîens,  tf  le  cappitaine  Combas, 
six  de  François ,  et  tout  le-  reste  s'en  yroick  droict  à 
MoHtalsin  '.  Les  trouppes  n'entrarent  jftmais  dens  la 
ville  que  l'eslection . ne  feust  feicle;  et  ai>^c  le' reste 
nous  fismes  aussy  partir  les  cinq  enseignes  italiennes 
pour  s'en  aller  audit  Montalûn ,  auquel  lieu  j'escripvis 


I .  HonUlcino,  ville  du  gnnd-ducfaé  de  Toscane,  âu  sud-est  de 
Sienne. 
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à  monsieur  le  mareschal ,  sur  l'asseurance ,  <jue  m'a- 
■voict  donné  le  sieurCoiraety,  qu'il  y  avoiclencores  es- 
pérance eu  sa  TÎe,  pour  l'asseurer  de  l'ordre  que  j'y 
avois  4onné,  lequel  il  trouva  fort  bon.  Le  marcquis 
n'exécutta  poinct  sa  victoire;  car,  s'il  l'eust  faict,  tout 
le  camp  estoict  mis  en  |Héces,  et  tout  le  monde  n'eust 
sceu  sauver  monsieur  te  mareschal,  que  le  duc  de  Fleu- 
reoce  ne  l'eust  faict  mourir  cruellement.  C'est  la  faulte 
ordinaire  des  victorieux. 

Vous,  seigneurs  généraux  des  armées,  qiûviendré» 
après  nous,  faictes-vous  sages  aux  despens  de  tant 
d'aultres ,  et  ne  vous  laissés  ainsi  transporter  à  la  joye 
pour  une  bataillegaignée.  Suyvés  vostre  pointe,  ne 
donnés  tant  loysirà  vostre  cnnemy  de  se  r'avoir.  Le 
marcquis  n'arriva  jusques  au  lendemain  à  Luzignan, 
car  il  craignoict  que  monsieur  le  mareschal  ne  reliast 
encores  son  camp ,  veu  qu'il  n'avoict  poinct  perdu  de 
sa  cavalerie,  ne  saichant  poinct  que  ledict  sieur  ma- 
reschal feust  blessé.  Le  marcquis  ne  vinct  de  trois  jours 
dçvan|  Siene. 

Je  ne  melz  poinct  ici  comme  la  bataille  feust  comba- 
-  tue  ni  perdue,  pour  ce  que  je  n'y  estois  poinct,  et 
quaaOBsiil  yavoictdela  disputte,quiavoict  bien  faict 
ou  mal  faict  :  car  cecy  est  comme  ung  procès,  qu'il 
fault  ouj^r  toutes  parties  avant  qu'en  donner  sentence; 
car  j'ay  ouy'  les  Grisons  et  les  Ytaliens,  que  les  Fran- 
çois et  les  lansquenetz  accusent  d'avoir  mal  faict ,  mais 
ilz  le  nient,  et  encores  pis  la  cavalerie.  Aultres  disent 
et  asseurent  qu'il  y  eust  de  la  trahison  *.  Or  Je  n'en 


1.  Le  sens  semble  eàgmje  rfayouy.,.. 

2.  Le  combat  de  Marciano  se  livra  le  IS  août  lS9b.  Du  TilUr» 
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açay  rien ,  je  n'en  parte  que  pour  oujr  dire.  Je  retour- 
Deray  tousjours  à  nostre  propoz ,  ^e  ces  retnùctes  de 
jour,  à  la  barbe  de  l'enneaiy ,  sont  ù  dangereuses, 
qu'il  les  fault  esviter ,  si  l'on  peult ,  ou  plustost  bazai^ 
der  le  combat  tout  entier. 

Monsieur  le  marescfaal  demeura  jusqu'au  treziesme 
jour  que  l'on  le  tenoict  pour  mort  :  toutesfois  il  n'ar- 
restoict  pour  cella  d'envoyer  cappitaines  devers  la  Ro- 
maignie  *  pour  avoir  de  gens  et  garnir  toutes  les  places 
de  la  Marene*  et  ce  qui  estoîct  aux  environs  de  Mon- 
lalsin,  de  gens  de  pied  et  de  gens  de  cheval.  C'estoict 
ungbommeforlprudentet  sage;  mais  il  est  impossible 
d'estre  toujours  suyvî  du  bonheur.  Or ,  me  voyant-je 
à  l'extrëmittë  et  près  de  la  mort  et  abandonné  des  mé- 
decins, baillay  la  cfaaige  de  commander  au  seigneur 
Comely.  Monsieur  le  mareschat,  entendant  mon  ez- 
trémitlé,  despécba  en  poste  à  Rome  pour  fdre  'venir 
monsieur  de  I^ussac  pour  y  commander;  lequel  ^  ar» 
rivé  qu'il  feust  ii  Montalûn,  l'on  luy  consola  de  s'en 
venir  de  nuict  à  pied ,  avec  deux  guydes  et  uog  servi- 
teur, hors  des  grandz  chemins,  et  que  plus  filcille- 
ment  il  se  sauveroict.'Mais  comme  il  feust  près  de 
Sienne,  des  soldatz  qui  alloinct  à  la  guerre  le  rencon- 
trarent  ;  lequel  ilz  prindrent  et  l'amenarent  aa  marc- 


aunra  qu'il  ne  fut  perdu  que  par  la  trabison  du  Ueulenmt  da 
comte  de  la  Hirandole  (édit.  duPamA.  lîti.,  p.  Ski).  — On  con- 
serve k  la  Bibliothèque  impériale  (coll.  Dapuy,  vol.  SOO.fol.  34) 
un  curieux  et  important  récit  de  cette  bataille,  qui  contient  une 
apoli^ie  de  la  conduite  de  Stroni. 

i .  La  Homagne, 

2.  Les  Marennes,  partie  do  Siennois  traversa  par  l'OmbiMte. 
Les  édidons  précédentes  portent  la  marine. 
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(fais,  et  du  marcquis  à  Fleurence,  ]à  où  il  demeura 
prisonnier  tant  que  la  guerre  dura  ',  et  davantage. 
Ledict  sieur  de  Lanssac  Teust  là  mal  conseillé  ;  car  il 
avoict  ass^s  de  moyen  de  passer  s'il  eust  sçeu  bien 
conduire  son  afTaire.  S'il  feust  venu,  je  croy  que  je 
feusse  mort ,  car  je  n'eusse  eu  rien  à  fere  ;  j'avois  l'es- 
prit tant  occupé  à  ce  qui  me  Taizoict  bçsoing,  que  je 
n'avois  loysir  de  songer  à  mon  mal.  Monsieur  de  Forc- 
quevaulx  feust  prisonnier  et  blessé  %  la  bataille ,  et 
le  cappitaine  Velleron  ',  colonel  de  l'enfaDterie  fran- 
çoise  ,  et  plusieurs  aultres,  de  quatre  à  cinq  mille.  On 
me  dict  que ,  de  sa  personne ,  ledict  sieur  de  Strossi 

1.  Une  lettre  àa  cardinal  d'Armtignac  an  connétable,  du 
J8  aodt  lttS4,  donne  la  date  de  la  prise  de  Lansac  <  qoi  s'en  alloil 
i  Sienne  conforter  le  cuenr  des  tiabitans  et  les  tenir  lonsjoars  en 
bonne  nnion  et  dévotion  envers  le  Roj.  >  (Coll.  Gaignîères, 
Tol.  321,  fol.  13.)  Lansac  fut  étroitement  emprisonné.  Dans  une 
lettre  an  rni ,  il  se  plaint  des  Espagnols  qiii  le  traitaient  non  en 
diplomate  mais  en  espion.  11  faillit  même  être  mis  i  la  torture. 
{Mémoires  de  Ribier,  t.  II,  p.  534  et  S31).  Une  lettre  au  conné- 
table, datée  de  Home,  du  S  octobre  45S4,  confirme  ce  récit  : 
<  Quand  ledict sienr de  Lansac...,  auroit  faict  lafanssemonnoie  ou 
commis  rébellion,  il  ne  debvroit  estre  tenu  plfls  estroictement  ne 
avec  moings  de  respect  ny  commodité.  ■  (Coll.  Gaignières, 
vol.  31 B,  fol.  20). 

2.  Marc-Antoine  Tiarron,  seignenr  de  Velleron,  colonel  gé- 
néral de  l'infanterie  française,  avait  été  ambassadeur  à  Rome 
ÇK»,r^fâ&Sii.jù>aii,Piites  fugitives, \..\,  Hist.  des  guerresdu  comté 
Tenaisûn,  p.  348).  Suivant  tous  les  historiens,  il  mourut  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  ce  combat  (de  Thou,  L  II,  p.  2S4; 
—  duc  de  Dino,  CAnmiquet  tieanoises ,  p.  3XS,  Chronique  de 
Girol.  RorBa].  Il  commandait  alors  ■  des  bandes  >  que  Brissae 
voulait,  peu  de  temps  avant,  envoyer  avec  leur  chef  en  Provence. 
Halheureu sèment  pour  lui,ce  projetn'avail  pas  été  exécuté  (Lettra 
de  BIaugironàBrissac,da31mailb54,  Coll.  Gaignières,  voL  411, 
fol.  86). 
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Bst  acte  d*ung  preux  et  vaillant  cappitaine.  VoilU  le 

succès  de  la  bataille. 

Caste  histoire  ^ourroict  bien  servir  à  ceux  qui  ont 
tantd'eovje  de  fere  des  retraictes  à  la  veue  de  IVn- 
nemy.  Je  conseillerois  tousjours  que  l'on  s'engageast 
pour  combatre,  comme'j*ay  dict,  mais  non  pour  sere- 
tirer  ;  car  je  n«  trouve  poinct  au  faict  des  armes  chose 
si  dîfïicille  que  une  retraicte.  Celle  de  monsieur  le 
conestable,  à  Cinquantïn',  nous  en  donne  encores 
soulïisante preuve;  lequel  sçavoict  en  son  temps  en- 
seigner et  monstrer  auxcappitainescequ'ilzdebvoioct 
fere  :  et  néantmoingz  le  malheur  pourta  qu'il  ne 
sçeust  prendre  pour  luy  ce  qu'il  avoict  de  cousliime 
de  départir  aux  aultres.  Et  \eux-je  dire  que  s'ileust 
esté  bien  secoureu  des  cappitaines  de  gens  de  pied 
qui  estoinct  demeurés  dehors  avecques  luy  ^  que 
peult-estre  il  eust  faict  sa  retraite  ;  car  il  ne  faitloict 
qiw  hazarder  trois  ou  quatre  cents  harcquebuziers 
auprès  de  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André,  les- 
quels eussent  bien  gardé  au  comte  d'Aygtiemont'  de 
cognoistre  du  désordre  qui  estoict  parmy  le  bagaige, 
lequel  esioict  encores  meslé  parmy  la  cavalerie  ;  car  il 
n'eust  jamais  chargé  ledict  seigneur  mareschal,  s'il 
eust  esté  armé  de  harcquebuzerie,  de  tant  que  ledict 
conte  n'avoict  pas  ung  homme  de  pied,  et  monsieur 
le  conestable  eust  eu  une  grand  demy-heure  de  temps 
à  s'acheminer,  comme  il  avoict  desjà  commencé  de 
fere  ;  et  cependetit  eust  gaïgné  le  bois  pour  sauver  son 


1.  BaUille  de  Saint  Quentin  (10  aoAtfS57). 
S.  Lamoral,  conte  d'Egmont,  né  en  ISSi,  déca|nté  à  Bnuienes 
le  4  juin  ISOS. 
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eDfanterie,  et  luy  se  feust  retiré  avec  toute  sacavalerie 
à  La  Fère  :  et  aiasi  ne  se  pouvoinat*  perdre  que  les 
harcquebuziers ,  avec  partie  de  la  cavalerie  de  mon- 
sieur le  maresclial,  et  valoict  loieui  que  cela  se  per- 
dist  que  le  chef  et  le  tout,  comme  il  Bst.  J'en  ay  parlé 
à  des  cappitaines  de  gens  de  pied  qui  sont  eocores  en 
vie,  et  leur  remonstrois  comme  ilz  u'avoioct  eu  l'en- 
tendement de  comprendre  cela  ;  que  moy,  n'ayant  que 
dix-huict  ou  dîx-ueuf  ans,  j'avois  bien  congneu  h  Sainct 
Jehan  de  Lus ,  à  la  relraicle  du  cappitaine  Carbon 
et  de  monsieur  de  Graraond,  qu'il  failloict  liar^rder 
une  petite  partie  pour  sauver  le  tout,  et  en  6z  l'expé- 
rience, comme  j'ay  au  commensement  escript.  Hz 
s'excuzoinct  sur  le  maistre  de  camp,  et  le  blasmotnct 
fort.  Tous  ces  exemples  ai-je  mis  par  escfipt,  qui  peu- 
vent swvir  à  l'advenir  ,  et  suis  constrainct  cedire  sou- 
vent ceste  mesme  faulte  qui  se  faict  sur  les  retEaiétes , 
pour  les  grandz  inconvéniens  qui-en  adviennent  pour 
causer  la  perte  d'une  bataille.  Elle  ne  seroict  pas  tant 
à  regretter,  lorsque  la  bataille  et  le  combat  est  résolu-, 
et  qu'ung  cbescung  Taict  ce  qu'il  peuk;  mais  d'esire 
balu  en  voulant  se  retirer,  cela  est  insupportable. 

Voyés,  lieutenans  de  roy,  combien  ces  faulles  im- 
portent :  celle  de  Sainct  Quentin  niist  ce  royaume  en 
danger,  et  feust  cause  qu'il  failleust  quitter  toutes  noz 
conquestes;  cclle-cy  mist  les  aftaires  du  Roy  en  Italie 
en  mauvais  estât.  N'ayés  donc  honte  aulcune  de  vous 
couvrir  la  nuict;  tant  s'en  fault  que  cela  soict  hon- 
teux ,  qu'il  est  honnorable  de  se  jouer  et  mocquer  de 
l'ennemy  qui  vous  attend  ,  lequel  au  jour  ne  trouve 
que  le  giste  :  il  vous  sera  bien  plus  vilain  et  plus  hon- 
teux d'estre  battus  en  tournant  le  doz.  Si  vous  avés 


^dbyGoogk' 


47S  COHMENTAIHES  DE  BLAISE  DE  HONLUC. 
tant  de  honte ,  combat^ ,  de  par  Dieu ,  h  bon  escient  : 
tenës-vous  de  pied  coy  dans  vostre  fort,  si  vous  l'avés 
tant  soict  peu  «dvantageux;  et  là  attendes,  ou  que 
vostre  ennem  j  se  lasse ,  ou  qu'il  vous  vienne  combatre 
et  vous  attacquer ,  et  ainsi  vous  jouerés  à  boule  veue, 
comme  on  dict. 


FUT  Dtr   PBBKIEB    VOLUME. 
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